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Président d'honneur : 
M. Le GOUVERNEUR GÉNÉRAL DE L'ALOBRIE. 
Vice-Président d'honneur : 
M. Georges Hanoy, recteur de l'Académie d'Alger. 
Membres d'Honneur : 


MM. À. AuDoLLeenT, doyen de la Faculté des lettres de Clermont- 

Ferrand. 

Charles Béuonr, membre de l'Institut, directeur e la Rerue 
Historique. 

Bosc Y GiMPERA, professeur à l'Université de Barcelone. 

Emile Bouragois, membre de l'Institut, 

Americo CasTRO, profeaseur au Centro de Estudios hiatoricos 
de Madrid. 

Abhé CuaBor, membre de l'institut. 

Allred Covizze, membre de l'Institut. 

Halvdan Kour, professeur à l’Université d'Oslo. 

Marcel Marion, membre de l'Institut. 

Hugo OBerMatEn, professeur à l'Université de Madrid. 

Comte PeLLarTi, inspecteur général des Antiquités à Rome. 

Henri Prrexne, mombre de l’Académie royale de Belgique. 

Puia x CaADArALCR, directeur de l’Inslitut d'études catalanes, 
à Barcelone. 

Georges Surts, professeur à l'Université de Bruxelles. 

G. P. Srevexs, directenr de l’Académie américaine de Rome. 

G. Busta, professeur à l'Univeraité de Prague. 

V. Ussaxi, professeur À l'Université de Rome. 

Th. Wikoano, directeur du Musée archéologique de Berlin. 


Membrua honorairer 


E. ALB&RTIN!, professeur au Collège de France. FE 
3. CancoPino, membre de l'Institut, professeur à ln Faculté des 
Lettres de l'Université de Paris. 
 H. Mars, professeur à l'Ecole des langue+ orientales vivanter, 
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BUREAU 


Président : M. Gustave MENGIER, vice président du Conseil Supé- 
ricur, délégué tinancior. 
MM. G. Yveu, prolesseut à la Faculté das Lettres 
d'Alger. 
G. Marçais, directour du Muaée dos Antiqni- 
tés algéricuner. 


Vice-présidents : 


surétaire général : M. G Esousr, aduiuistrateur ds la Lihliothèque 
Longle d'Alger, archivisto biblicthécaire du liouvernement 


géneral. 


Secrétaire yénéral adjoint : M. DuuxXeGHWI6, chargé de cours à la 
Faculté des Lettres d'Alger. 


Trésorier : M. Benour, adiuinistreleur de commune mixte, détaché 
au Gouvernement Général. 


AIM. Acazaib, cunacryatour du Aluséc den Beau:- 

Arts d'Alger. 

Leseks. docteur ès tettres, professeur au Lycie 
d'Alger. 

LannauDe, chargé de cours à la Faculté des Lettres 
d'Alger. 

Caxanu, chargé de cours à la Faculté des Lettres 
d'Alger. 

Lescui. directeur des Antiquilés skséricones. 

Th. FatozLs, receveur des Postes et l'élégrsphes 
eu retraite. 

funou Zexri. professeur à la Méderxa d'Alger, 


Membres 


MEMBRES A VIE 


AZan (Paul), Général de division. adjuint au Coinmandaut supérieur 
dos troupes de Tunisie, Tnuis. 

BouLoans (Gaston), conseiller do Gouvernement honoraire, 143, ohe- 
mia dn Télemly, Alger. 

Hansen :D':. 10, rue des Pustes. Sète tHôrault). | 

Jousauo (L.:, professeur à la Faculté dos Sciencos de l'Université 
de Paris, 149, boulevard St-Michel, Paria 11°}. 

Mosemicounr (Ch.\, ducteur ès lettres, contrôleur civil, Tunis. 

PacLany ‘Panl, instituteur eu retraite, Eckmühl (Orsn). | 

Potxeror, directeur des Antiquités ‘funisionocs, 79, rue de LEzlise, 
Tunis. 

Ricanvb {Robert}.professeur 8 l'Institut dos Îlantes Eludea Marocaines, 
Rabat (Maroc:. ; 

Sgrnex {Jesn), Consul 1le France, Tétouan iMarvs Espagnol. 

SenasxT :Edmond), directeur de l'Institut Pasteur, Jardin d'Essai, 
Alger. 


AD Er WaHap, caïd de Mahdia {Tnnisie}. . 
ABouvou, chez Janmamode Hacham, Dié:s0-Susrez (Marlagsscar}. 
AHMRD ALI, à Psinsnzi D/aoudji, Mayotte (Comores}. 


ALAZARD {Jesn), conservateur du Musée des Beaux-Arts, profeaseur 
, me Fsculté des Lettres, su Musée (Jardin d’Essai}, Alger, rnembre 
du bureau 


Accocer (R. P. Raphaël), 81, run Bernardo, Madrid (Espsgne). 
Mlle ALLA18, professeur au Lycée de Jeunes Filles, Alger. 


AXapy SoaLixy M’'xouvou, commerçant-Hbraire à Tensmbso, Diego. 
Suarez (Madagascar). 


ANDRAUD, professeur agrégé d'sngläls au Lycée, Alger. 
ARCHIVES départementales, Conatantine. 

AncHives 'dépsrtementales, Oran. 

Asxe8a, Buohaudlung, W. 8. Behrenstrasse, 17, Berlin. 


Haspie {L.}, contrôleur des Contributions directes, 6, rue Lys du Pa:, 
Alger. : 


Bansrr (André), professeur à la Faculté des Lettres d'Alger. 


ee (Marcel), maître de conférences à la Facuité des Lettres, 
Alger. 


Baupouix (Robert), sdministrateur adjoint, Afn-M'lila {Conatantiner. 


pare sdministrateur principsi de commune mixtes à la Peéfecture 
d'Alger. : 


BgL {Alfred}, correspondant de j'Inatitut, directeur de Is Médersa, 
‘flemcen (Oran). 


BeL (Georges), cominen:ant, avenue de la République, Batna (Cons- 
tantine). 


Bzroé (A), directeur d'Ecole, ti ter, rue ochambeau, Alger. 


BenaxanD (Augustin}, professeur à.Is Faculté des Lettres de l'Univer- 
sité de Paris, 10, ruc Decamps, Parie IXv!‘]. 


BernaRo, contrôleur général honoraire des Chemins de fer, Villa 
Montigny, le Ruissean-Kouba, Alger. 


Berour (Augustin), administrateur de commune mixte, détaché au 
Gouvernement Général de l'Algérie, 10, rue Lacépède, Alger, £réso- 
rier. 


LBEATHIER (André), archiviste départeinental, eonssrvateur du Musée, 
Constantine. 


BENTRAND (René), professeur agrégé d'histoire au Lycée d'Alger. 


Bessiènx ( Lucien), profexseur agrégé d'histoire et do géographie au 
Lycée d'Alger. 


Bévia (Jeau}, srchitocte, 18, rue Michelet, Algar. 
BIBLIOTHÈQUE populaire, Atn-M'llle, Constantine. 


Bisrioruèque de 18 Société des Ancions Elèves des Ecoles Laiques. 
Aln-Temouchent (Oran). 


BIBLIOTHEQUE municipale, rue Général Boixsonnet, Alger. 


 — 


BIBLIOTHÈQUE Nationale, rue Emile Maupes, Alger. 
BisuioruäQus de l'Université, rus Michelet, Alger. 


BisLioTHÈQUE des Assemblées Algériernes, rne de la Liberté, Alger. 


BIBLIOTHÈQUE de le ligue de l'Enseignement, Aumale (Alger. 
BreLiornèoue publique, Beni-Saf (Oran). 

BIBLIOTHÈQUE popolaire, Blida {Aïger). 
Breciornèque municipale, Bône (Constautine). 

BIBLIOTHÈQUE pédagogique, Bône {Constantine}. 
BIBLIOTHÈQUE pablique, Boufarik (Alger). 

BiBiiOTHÈQUE de la Ligue de l'Enseignement, Bougie (Constantine) 
BiBLIOTHÈQUE publique, Bou-Sler (Oran). 

BIBLIOTHÈQUE populsire, Burdeau (Alger). 

BisLioTHÈquE publique, Ceurobert (Conatsntine). 
BiBLIOTHÈQUE publique, Chateaudun du. Rhummel (Constantine). 
BIBLIOTHÈQUE publique, Coléa (Alger). ne. 
BIBLIOTHÈQUE populaire du Belezms, Corneille (Constantine}. 
BisLioTHÈQUE”" populaire, Damiette (Aliger). , 

BIBLIOTHÈQUE populaire, Descartes (Alger). 

BIBLIOTHÈQUE publique, Douéra {Alger).. 

BIBLIOTHÈQUE municipsle, Duperré (Alger). 

BIRLIOTHÈQUE populaire, El-Bier {Alger!. 

BIBLIOTHÈQUE publique, El-Milia (Constantine). 
BIBLIOTHÈQUE populaire, Fontaine du Génie (Alger). 
BIBLIOTHÈQUE publique, Fort-de-l'Eau (Algeri. 

HiBLIOTHÈQUE municipale, Fort-National (Alger). 
BiBLiOTHÈQUE populsire, Frenda (Oren). 

Brautoruëque publique, Guelma (Constantinei. 

BIBLIOTHÈQUE populaire. Hammam-bou-Hadjar (Oran. 
BIBLIOTHÈQUE publique, Inkermann (Oran). 

BIBLIOTHÈQUE publique, Kbenchela iConstantine). 
BIBLIOTHÈQUE publique, Lapasset (Oren). 

BiBLIOTHÈQUE populaire, Laveysnière (Oran). 

Bieuiornèque publique, Lourmel (Oran). 

BIBLIOTAÈQUE popnlaire, Malherbe (Oran. 

BLBLIOTHÈQUE populaire, Marengo {Alger:. 

BIBUDOTIÈQUE pédegogique, Msscars (Oran). 

BIBLIOTHÈQUE publique, Ménerville (Alger). 

Bisuioraëque publique dn Djurdjura, Michelet (Alger). 
BIBLIOTHÈQUE municipale, Miliana (Alger). 

BIBLIOTHÈQUE publique, Mouzaïaville (Alger: 
BisLiornèque de la ligue du Chéliff, Orléansville (Alger). 
BIBLIOTHÈQUE publique, Palikao (Oran!. 

BiBLIOTHÈQUE publique, Perrégaux {Oran!. 


— ) — 


Brauioraèque publique, Prudhon (Oran). 

BIBLIOTHÈQUE muaicipale, Rsabelaia (Algeri. 

Hezioruéque mouicipale, Rivoli (Oreu). 

B\BLIOTHÈQUE populaire, Robertville (Constantine). 
BIBLIOTHÈQUE populaire, Saïda (Oran). 

BIBLIOTHÈQUE publique, Saint-Cloud (Oren). 

BIBLIOTHÈQUE populaire, Saint-Leu (Oran). 

BIBLIOTHÈQUE de la Société Populaire de Lecture, Sétif (Constsntine}. 
BIBLIOTHÈQUE pédagogique, Sidi-Lel-Abbèa (Oran). 
BIBLIOTHÈQUE de l'Université Populaire, Sidi-bel-Abbèa (Oran). 
BIBLIOTHÈQUE publique, Staouéli (Alger). 

BIBLIOTHÈQUE popolaire, Tabia (Oran). 

BIBLIOTHÈQUE populaire, Taher (Constantine). 

BIBLIOTHÈQUE publique, Le Télagh (Oran). 

BIBLIOTHÈQUE de la Ligue de l'Enseignement, Tènès {Alger). 
BIBLIOTHÈQUE publique, Téniet-el-Haëd {Alger). 
BIBLIOTHÈQUE municipale, Tlemcen [Orsn). 

BIBLIOTHÈQUE pédagogique, Tlemcen (Oran). 

BisziorukQue publique, Touggourt (Constantiue). 
BIBLIOTHËQUE publique, Trumelet (Oran). 

BaBLIOTHÈQUE publique, Uzès-le-Duo (Oranl]. 

BIBLIOTHÈQUE publique, Valée (Constantine) 


BIBLIOTHÈQUE de l'Ecole des Langnea orientales vivantes, ?, rue de 
Lille, Paris (vri*}. 


BIBLIOTHÈQUE de l'Ecole Normale Supérieure, 685, rne d'Ulm, Peris (v*). 
Bisuioruéoue de l'Université, La Sorbonne, rue des Ecoles, Paris {v‘). 
BISLIOTHÈQUE de l'Erole des Hautes Etudes Marocsines, Rabat (Maroc). 
BIBLIOTHÈQUE générale du Protectorat, Rebat {Maroc). 

BIBLIOTHÈQUE de la Résidence générale de France, Tunis. 
Bosériérxer, professeur su Collège, Blida (Alger). 

HoesourRor, interprète judiciaire, 28, rne d'ftalie, Tunia. 

BouJoL, administrateur-sdjoint de la commane mixte. Aflou (Oran) 
RouLAuENA iMobammed), instituteur, le Kef, près Loverdo (Alger). 
BourLon (Henri), chef de gare, La Mare-d'Eau (Oran). 

Bouzar {Mobamed), interprète judiciaire, Orléansville (Alger). 


BrauDeL, professeur agrégé d'histoire et de géographie an Lycée 
Pesteur, Neuilly-eur-Seine (Seine:. 


BRENTANO'6, libraire, 37, avenue de l'Opérn, Peris ivin). 

BnicaurT, 14, rue de Constantine, Alger, 

Britisn Museuw. Londres (Angleterre). 

Bnunor (L.), chef de bureau à l1 direction de l'Enseignement, Rabat. 


BrunschwiG, Chargé de cours à la Faculté des Lettres d'Alger, 
Secrétaire. 


- Bunrau des Aïfaires civiles de la Région de Fez iMaroc;. 


Bnrène, capitaine au 15° régiment de Tirailleurs Algériens, Fez (Maroc). 
Camnet civic du Resident Général de France, Iabat iMaroc:. j 
1. P. CaLuens (Maurice), des Pères Blanca, Ouadhias (Alger). 


Canaro (M.), maitre de oouférences à la Faculté des Lettres, Alxor, 
Membre du bureau. 


CanBonec (Jules), imprimeur-éditeur, 11, rue Liviagstone, Alger. 

Caroonne (P.), ingénieur ayrosome. Tlerncen {Ora::. 

CagsarD {Dr}, 39 bin, rue Fs-Sadikia, Tunis. 

Cauro, admiaixtrateur de Conmune mixto. P'ort-Gueydon (Alger:. 

Cauver, Chef de Bataillon en retraite, villa du Lois, Pirmandreïis 
(Alger). 4 

Cavazza (Conte prolessore Filippo}, direttors di culonizatione, Tripoli. 


Cazenave (Jean), professeur agrégé d'espagnol au Lycée «d'Alger, 
{, avenue de la Douzaréa, Alger. 


Crecazot {Charles}, ingénieur du corps de l'Aéronautique, 54, rue 
Charles-[‘loquet. Paris (vi1*}. 


Cercur aALoÉRIEN, 7. Place de la République, Alger. 

CurcLe Miciraink, Fort-National (Alger). 

Cuausre ve CoMuEnce de Marseille (Bouchesdu-Rhüner, 

Cuaupion {Edouard}, éditeur, 5, quai Malaquais, Paris {vi*}. _. 

Crances (Raymond), substitut du Procureur de La République, Kidi- 
bei-Abbès (Oran). 

Cuanséry (Sébastien), rectenr de l'Académie de Paris. 

Cuasséniau (Baron A.}, 12, rue de la Néva, Paris (vu®}. 

Cure du service Saciologique des Alfaires indigènes, Sali (Maroc. 

Cuur du Service des Alfsires Indigènes à la Résidence générale 
de Franca, Tunis. 

CuesotL, professeur au Collège, Oudjda (Marocj. 


Cunisrorce (Marcel), architecte en éhrf des monuments historb{usr, 
Poiais d'Hiver, Alger. 


Cuerue :M4), libraire, 37, rue Michelet, Alger. 

Coss :lfumphrey M.). Vaverley place, New York City (U. S. A. 
Cocuaix (Lucien), 41, rue de Paris. Joinville-le-Pont (Seine. 
Cocxrxror, agrié d'histoire, professeur au lycée d'Alger. 
Cocxant, #, place des Voages, Paris tv. . 
Mie Couxn-BacRiR {Blancho:. 4, rue Conteucin, Coustautine. 
Me CoLee, professeur au lycée do Jeunes Filles, Alger. 
CouLécr de sarcons, Blids (\lgert. 

Coi.Léür de garmons, Hône {Coustantine). 

CoLëcr de jeunes tilles, Bôus (Constantine: 

Couctar frenco-musulman Moulai idrisa, Fez IMuroc). 
CoLLéoe de garçons, Mostaganem (Oran. 

CozLèer de gerçons, l’hilippertlle (Constuntinn). 

CocLter de,/garcons, Sétif (ConsLantinn} 

Corctor de garcons, Sidi bel-Abbss (Oran. 
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CovdonsW'Er-Rahel (Orau). 

Cowubns Wixre d'Aflou 1Orsn). 

COMMUNE MIXTE d'Aln-Bessem (Alger, 

COADEUNE MIXTE d’Afn-el Ksar. El-Mahder (Constantins;. 
Commons NIxT& d'Afn-M'lila {(Coustantiue). 

COMMUNE MUXTE d'Aurnale 'Aiger). 

COMMUXE MIXTE de l’Aurès, Arris (Constantiue). 
ComMxuxE M1xTE du Bélezma, Corneille iConstantine:. 
Comdvune MIXTE de Beni-Mansour, Maillot (Alger). 
COMMUNE MIXTE des Bibans, La Medjana {Constsntin:}. 
CouMuxE MiIXTS du Choliff, Orlésnsvillo (Alger) 
Couxuxx uixTe du Djurdjura, Michelet (Alger). 
CouMUxE MIXTE de l'Edough, Bône |Constantine). 
(OMMUNE MIXTE des Eulrmon, St-Arnaud :Constautin®). 
UOMAMUXE MIXTE de tF'edj-Moedzala |Constantinc). 
COMMUNE MINTE de Fort-National (Alger). 

OMMUXE MIXTE de Géryville (Oran). 

CouNURE MIXTE de La Calle (Constantine). 

COMULNE MIXTE de Guargour {Constentine:. 

COMMUNE MIXTE de La Mina 1Oran:. 

COMMUXE MIXTE des Maadids, Bordj-bou-Arréridj (Constantine). 
UOMMLXE MIXTE de Morsott, Tébessa (Constantine. 
Couwun MIxTE de Nedroina (Oran:. 

COMMUNE MIXTE de l’Oued-Cherf (Conslsntine). 
COMMUXE MIXTE de l'Oucd-Marsa (Constantine). 
COMNUNR MIXTE d'Oum-sl-Bouasshi (Constantine). 
COMMEKE MIXTE de Palcsiro (Alger). 

CouuunE MIXTE de Sedrata (Constantine,. 

LOMMUXE MIXTE de Sidi-Aïssa (Alger). 

COMMUXE MIXTE de l'ébessa (Constanline}, 

ConsuL général de Graude-Bretagne, boulevard Carnot, Alger. 
ConNTEnNGIS, juge au ‘Tribunat mixte, 4 bis, ruc Efou Chnack [l'unis). 
ConTRoLx civir de Béja (Tunisia). 

CoNTHOLE Givi de Bizerte (Tunisic), 

ConTuose civir de Djerba l'l'uuisie, 

ConrnoLs civi de Gabès l'funisie). 

CoNTROLE Civi1, de Galsa (Tunirie). 

CoxTROLE civil 1e Grombalia [l'unisicr. 

CoxTRoLg C1vIL du Kairouan Tunisie. 

Coxrroue civil Le Kef (Tuniaie). 
CSNTKOLE t1vIL de Mostar {Tunisia.. 
ConrnoLg civil de Medjez-l-Bsb (Tunisia) 


Cou pe an (Alger). 


ConTROÔLE civiz de Sfax (Tunisie). 

Controze civiz de Sonk-el-Arba (Tunisie). 

CoxTRoLEe civit de Sousse (Tunisie). 

CoxrRoLæ civil de Tabarka (Tunisie). 

ConTRoLE civic de Teboursouk {Tunisie}. 

CONTROLE civiL de Thala (Tunisie). 

CoNTROLE Civil de Tozeur (Tunisie). 

ContRoLE civir, de Tunis (Tunisie). 

CoxTROLE Civil de Zaghouan {Tunisie}. 

Cour, docteur &s lettres, professenr à la chaire d’arahe, place Négrier, 
Constantine. 

Cours 3RCONDAIRE DE JEUNE* FILLES, Blida (Alger). 

COURS SECONDAIRE DE JBUNES FILLES, l’hilipperille (Constantine). 

Cros (Contre-Armiral}, 26. rue de Naples, Paris. 

Covreiz, rue Nationale, Philippeville (Constantine). 

Dauer, professeur d’arabe au Lycée, Alger. 


DangBéba, Architecte du Gouvernement Général, 18, rue Elie de Reau- 
mont, Alger. 


DARIMONT, 15, rue des Saints-Pères, Paris (vit). 

DeLuer (KR. P.), des Pères Blanca, Beni-Yeuni { Alger). 

Deny (G.}), professeur & l'École des langues orientales, ?, rue d’Ulm, 
Paris (v°. 

DerENDINGER (Cotonel}, 20, quai de Passy, Paris (xvit). 


D£esPARMET (J.), professeur agrégé d'arabe au Lycée, 14, rues Berthe- 
lot, Alger. ‘ 


Desaus-Lavanr. conservateur du Musée dlex Antiquités algériennex, 
rue Fontainc-Bleue, Alger. 


DesTaino, profeasenr À l'Ecole des Langues orientalex, 2, route de 
Choisy, L'Hay (Seinel. 


Di Luccto, professeur à l'Ecole Normale, 27, rue Emile-Alaux, Algar. 
DIRECTEUR de La Quinanine Colnaiale, ti, rue d'Anjou, Paris (vir'}. 
DirEcTI0N de l'Enseignement à ta Résidence de Francs, Rabat (Maroc). 
DoLcemascoLo (Docteur), Kaläa-Djerda (Tunisie). 


Dour. (Martial), inspecteur général des Finances, t4, rne Wilhelm, 


Paris Ixvl*), membre correspondant. 

Douaxox {A.), directeur de la Médersa, Constantine. 

Dounnon {H }, secrétaire de la Rédaction de La Presse Libre, 9, rue 
‘Trollier, Alger. 

DRoir, adininistrateur de Commune mixte, Chateaudun dû Rhnmmæel 
{Constantine}. 


Dusoso (Abbé), curé de Tipaza (Alger). 

Dumas :Charles), directeur de l'Ecole Normsle, Bouzauréa lAlgeri. 
EcoLr NORMALE, Bouzaréa (Alger). | ° 
ECOLR NORMALF DE JRUNES FILLES. Conslantine. 

ECOLE NORMALE DE JFUNBR FILLEX, \Miliuna. 
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EchLE NORMALE DE JEUNES FILLES, Oran. 
EÉCèLE RÉGIONALE BERBÈRE, Azrou {(Maroc|. 


Esqduer (Gabriel), administrateur de la Bibliothèqua Nationale, arohi- 
viste-bibliothécaire du Gouvernement Général, {4, rue Emile Maupas, 
iger, secrétaire général. 


Essemtani (Mohkeiwumed), instituteur, Téniet-el-Ila4d (Alger). 


FaBreGouLs, Directeur-adjoint des Services Economiques du Gouver- 
oement Général de l'Algérie. 


Fasny (de), inspecteur général des Finances, au Trésor, Alger. 
Fances (J.), ingénieur agronome, 12, rue Courbet, Alger. 
Favreau, professeur agrégé d'histoire au Lycée, Alger. 


Favozee (Th.), receveur des Postes en retraite, rue Ernest-Feydeau, 
Alger, Membre du bureau. 


FRane (J.), docteur ès lettres, professeur au Lycée, 9, rue Enfantin, 
Alger. 


FnoGEr (Amédée), délégué finanoier, 108, rue Michelet, Alger. 
GanoBy, professeur agrégé au Lycée, 29, rue Auber, Alger. 
GARTEIBSER {Commandant}, 38, avenue de la Bourdonnais, Paris {vti*}. 
Gassgen (Docteur), conseiller général, Saint-Donis-du-Sig (Oran). 


abcx (E.), directeur d’Ecole en retraite, rue Masséna, Mostaganem 
(Oran). 


GauDrrRoY-DEeMOMBYN£8, professeur à l'Ecola des Langues orientales, 
9. rue Joseph Barra, l’arie (vi*.) 


Mme Gaubpny-BoaGLio, avocat à la Cour d'Appel, 43, boulevard 
Saint-Saëns, Alger, ; 


GauTHIER (Docteur), 39, ruc d'Isly, Alger. 


GAUTIER (E.-K.) professeur à la Faculté des Lettres, Institut de Géo- 
graphie, Alger. 

Gersier, administrateur principal de la commune mixte, Cherohell 
(Alger|). 

GracoseTrTi (R. P.), des Pères Blancs, Maigon-Carrée (Alger). 


GLÉNAT (Jean), conservateur ait Musée des antiquités, Alger-Mustapha- 
Supérieur. 


GRAPFFENRIED DE ViiLans, El-Kantara (Constantine). 


GnranDcuamp (Pierre), chef de service à la Résidence Générale, 20, 
avenue Garros, Tunis. 


GRELLET (Cb.), propriétaire, 9, rue Edmond-Adam, Alger. 

GRENIER, professenr agrégé de philosophie au Lycée, Alger. 
HarvaRD Collèga library, Cambridge, Messassuchets (U. S. A.). 
HiLBERT, Vétérinaire, 4, rue de l’Artillerie, Oran. 

Hosnox, chef d'escadron au 3° régiment de spahie, Batna (Constantiue) 
Horcuc, vice-recleur de l'Académie, rue Michelel, Alger. 

Houez, chef des services municipaux, Casablancs (Maroc). 

HowarD (E. L.), Hôtel Beauséjour, Alger. 

Isxou Zekni, professeur à la Médersa d'Alger, membre du bureau 
IMMARIGEON, proviseur du Lycés Regnault, Tanger {Maroc}. 
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JaerIruT FRANÇAIS D'ARCITÉOLOGIE, Palais Azem, Damas iSyrie). 


Juirx (Ch.-André), professeur agrôgé d'histoire au Lycér Montaigne 
{, square de Port-Roysl, Paris (xnr*). # 


KeuxL, avocat, 10, rue Pélissier. Oran. 

Kesr (Docteur), t, rus Richelieu, Alger. 

KONGELIGE BIBLIOTHEK, Copenhague (Danemark). 

Künrz, capitaine de souaves, Fort-National (Alger). 

Lacoste, administrateur en chel de l'inscription maritime, à l'Ami- 
rauté, Alger. 


LaoReit DE LACHARRIRRE (Jacques), professeur à l'Ecole Coloniale et 
a l'Ecole des Sciences Politiques, 20, rue Vaneau, Paris ivil*] 


LAHEHRE, professeur agrôgé des lettres au [.Ycée, Alger. 


LARNAUDE (Marcel), professeur à la Maculté des Lettres, 123, rus 
Michelet, Alger. membre du bureau. 


LaRROQUE, directeur de l’école El-1lamma, contrôle de Gabès (Tunisie). 
LAURENS (Docteur), avenue de la République, Batna (Constantine). 
Lapan (S.), 23, rue Bab-Azoun, Alger. 

Lerranca (Paul), archiviste départemental, Oran. 

Lekoco, edministrateur de la commune mixte, Cassaigne (Oran). 


Luuorxe, Conseiller de Gouvernement, adjoint ou Secrétaire général 
du Gouvernement, Alger. 


Lascui (L.}, Directeur des Antiquités. 87. boulevard Sainl-Saaus. 
Aiger, membre du bureau. 


Luspès (René). professeur agrégé d'histoire et de géographie au 
Lycée, 15, boulevard Lalerrière, Alger, membre du bureau. 


Lesrraoe-CaRBoN&L, adruiuistraieur de la commuue mixte, L'ordij- 
bou-Arréridj, (Constantine). 


Levé (Général), 21, rue Cassette, Paris (vif). 

Luvi-PROvENGAL (E.}, directeur de l'institut des tlautes Etudes 
Marocaines, Rabat {Meroc). 

Mgr Lueynaun, archevèque d'Alger. 

Liaras (docteur), 20, boulevard Bugeaud, Alger. 

Lt) N ADR {François}, étudiant en pharmacie, 2, rua l'héodors Bressey, 
Alger. 

LR (Claude), 116, rue Miobelet, Alger. 

Lonron, 5, rue de Constantine, Alger. , 

Loups {Léoj, juge au Tribunal de première instance, Batna (Coustsn- 
tine). 

Lonicui, préfet honoraire, Villa Josette, El-Biar (Alger!. 

Luno (Frédéric), négociant, 1, rue du Laurier, Alger. 

LuTueRgau, officier interprète, Tiznit, par Agadir (Maroc). 

LYCÉE DE GARÇONS, Alger. 

Lycée DE Garçons, Constantine. 

LYCÉE DE GARÇONS, Oran. | 

LyCÉR OE JEUNBS FILLES, Alger. 

Lycée DB JRUN&S riLLes, Constantine. 


+CÉX DE JEUNRO FILLES, Oran. 
AGLIONE at STRINI, libraires, £8, via due Macelli, Rome. 
Mhupr Savok, interprète judiciaire, Fedj-M'Zale (Constantine). 


MaRÇAIs (Georresle directeur du àlusée des Antiquités sigériennes, 
professeur à [a Feoulté des Lattres, Alger, vice-pr'ésident. 


Mançais (William), membre de l'Institut, professeur su Collège de 
Francs, 9, boulevard Péreire, Paris {xvii*). 


Marougr (Gaston), rédacteur sn chef du Sémaphore Algérien, 137, rue 
de Constantine, Alger. 


ManTIM, professeur au Lycée, Constantine. 


ar Elé (Pierre), Doyen de la Faculté des Lettres, 131, rue Michelet, 
Aiger, 
Masstära, principal du. Collège, Sétif (Constantine}. ; 


MassionoN, prolesseur eu Collège de France, 21, rue \onsieur 
Peris (vit*), 


MassOUTIER | Jacques), 111, rue Michelet, Alger. 

MarHiau, professeur sgrêgé des Lettres au Lycée, Alger. 

Maury (E.), directeur des Coptrihutious diverses. adjoint su contro- 
leur des dépenses engagées du Gouvernement Général, Algur. 

Maury (F.}, conseiller de Gouvernoment, 3, rue Berlioz, Alger. 

M£Gnin {D'}, médecin de colonisation, Rabelais ! Alger). 


MERCIRR (Gustave), avoost à la Cour d'Appel, vice-président du 
Conseil Supérienr, délégué financier ‘parc Gatlif, Alger). Président, 


Mani (Alfred), conservateur des Antiquités grecques et romaines 
ou Musée du Louvre, Parle. 


MarsioL, professeur agrégé d'allemand, su Lycée, Alger. 


Meuni&e (A.), anciett bâtonpier de l'Ordre das Avocats, 2, boulevard 
Carnot, Alger. 


Meuxien {Wladiir), inspecteur général de l’Asaistance publique, 
1, rus Tirman, Alger. 


Micwa, contrôleur oivil à Mokter Tunisie). 


MiRanTR (J.), directeur des Aflsires indigènes au Gouvernement 
Général, Alger. 


Miie Moisy, professeur su Collège, Sétif (Constantine). 


MonTaLanDp (Charles), architecte du Gouvsrnement général, 10, rus 
Michalet, Alger. 


MOrais, préfat bonoreire, 30, boulersrd Camille-Saint-Seéns, Alger. 
Muséx des Antiqnités algérisures, rus Michelet, Alger. 

Muséx des Beaux-Arts, Jardiu-d'Essal, Alger, 

Muséx DEMAx=GAT, Oran. 

NæssLen, boulevard de l'Industrie, Orsn. 


Nic, sdministrateur de C. M., détsché à le Sous-Préfecture, Bône 
{Constantna). | 


Mme OLivier, Heouch el Bey, Rouïba (Alger). 

OrpPxrrr, sous-préfet, Orlésnaville (Alger). 

Parker (J.), libraire, 27, Brosd Street, Oxiord {Angleterre}. 

Praés, chargé de cours à ln Faculté des Lettres, rue Michelet, Alger. 
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Pauniepar, directeur du Crédit Foncier d'Algérie et de Tunisie, 43, {ue 
Camboa. Paris {i"}. 


Piraup, fabricant de Tapis, Tlemcen (Oran). 
PouLcer, contrôleur civil, Gabès (Tunisie). { 


Pus. sisz. Ka. SSS. R. W. I. Lenine, Mochawaja, 3, Moscou 
(U.R.S.). 

RATTIER, architecte en chef des Monuments historiques, 72, avenue 
Victor-Hugo, Paris (XvI*}. 

RaveneT, chef de service au Gouvernement général, Djenan es Skiua, 
chemin Bukaal, El-Biar (Algeri. 

Rémy, huissier, Aiïn-M'lila (Constantine). 

Rey (Rodolphe), aucien bâtonnier de l'Ordre des avocats, 18, bou- 
levard, Bugeaud, Alger. 


Reycause (Maurise). directeur du Musée d'Ethnographie, chargé de 
cours à la Faculté des Lettres, Alger. 


Ricome (Jules), négociant, {1, boulevard Carnot, Alger. 

RoBerT, administrateur principal honoraire de commune mixte, 
Bordj-bou-Arrérid) {Constantine}. 

Rona 10.}, négociant, faubourg de la Gare, Bordj-bou-Arréridi, 
{Constantine). 

Rorro (Docteur), rue de Polignac, Le Ruisseau {Alger}. 


RogsacHen, adiniaistrateur de commune mixte, détaché à la sous- 
préfecture d'Orléaosville, (Alger). 


RocLanvu (Edouard), avocat, 66. avenue Derb:Zemmouri, Meknès 
(Maroc). 


Rous (Denys}, attaché au Cabinet du Gouverneur Général, Alger. 
RowanD, proltesseur agrégé d'histoire au Lycée, Alger. 
RouvisA (Pauli, professeur à la Médersa, Tlemcen (Oraa). 


Rozis (A.), sous-direcleur des Territuires du sud au Gouvernement 
Général, Alger. Ê 


SABATIER (J.}, secrétaire énéral du Crédit municipal, 16, rue des 
Blancs Mauteaux, Paris (1v*). 


Sacor (François), docteur ès lettres, juge au tribuuat de la tlaute- 
Saône (Vesoul}, 


Saiwr-CauBre (Charles}, directeur de la Médersa, rue Marengo, Alger. 

SaLexc, directeur du Collège Moulay-fdriss, f'ez (Maroc). 

=ausogur (Louis de), avocat à la Cour d'Appel, i1, rue de Constaa- 
line, Alger. . 

Sautez (Jules}, avoué, conseiller général, 1, rue de Belleville, Oran. 

SCHVEITZER, professeur agrégé d'histoire au Lycée, Aiger. 

SECTION HISTORIQUE du Maroc, 101, rue du Bac, Paris {vri°t. 

SERVICE DES APPAIRES INDIOËNES ET CU PERSONNEL MILITAIRE, 5, FUC 
du Soudan, Alger. | 

Simon, professeur au Lycée, 107, boulevard Saint-Saens, Alger. 

Simont (L.}, drogmsn à la Résidence générale, Tunis. 

Scaovurt, directeur d'Ecole, Arassa, par Lafayette (Coustantine). 


Soctéré pes BEAUx-ARTS, SCIENCES ET LerTrres, 4, rue Géaéraux. 
Morris, Alger. < 


SouaLaH (M.), docteur èslettres, professeur d'arabe au Lycée, Alger. 
Steckert, libraire, 46, rue de Condé, Paris (vr‘}. 


SUPÉRIEUR DE LA SOCIÉTÉ Des : i 
Ce à lier MISSIONNAIRES D'AFRIQUE, Maison 


SYRDIGAT AGRICOLE ET VITICOLE, Tlemcen. 

TarLitarT (Charles}, recteur de l'Académie, Montpellier (Hérault). 
Mi: TesouL (Henriette), 2, rue Sainte, Alger. 

Tsissier, trésorier payeur général, Basse-Terre (Guadeloupe), 
TAëgPENIER (Emile), 1, rue Eugène-Robe, Alger. 

Tonr&s Bazas, directeur de l’Alhambra, Greuade (Espagne). 
TrouiLLeun (G.), 4, rue Arago, Alger, 

VALAT (Georges), professeur agrégé d'arabe au Lycée, Alger. 


y 3 n 
Fr sous-chef de bureau, Cabinet du Gouverneur général, 


VALLO1s, professeur à la Faculté des Lettres, Bordeaux {Gironde). 


VIALLA i h ï 
rente la Cour d'appel, 10, rue ds la Merci, Montpellier 


Mat ViNcenT, 14, boulevard Sébastopal, {(Oran). 


VONDER ï 
Areas {Maurice}, docteur ès lettres, prolesseur à la Médersa, 


w 
Tr h (R. P.}, des Pères Blancs, Ouazzen, près Michelet 


WENDE itai Seoti s C 
RE Seotion d'Etudes, Caserne Charron, rue de 


Yveer (Georges), proless i 
ee Er enr à la Faoulté des Lettres, 23, rue Michelet, 


LaPryne {R. P. i Ste | 
thage (runislé, directeur du musée Lavigeris, Saiat-Louis de Cer- 


ManGt À i i i 
RARE MARS UE cours de préparation aux Aflaires Indigènes, 
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ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 


du 15 Janvier 1933 


La Société Historique Algérienne a tenu son Assem- 
blée Générale annuelle le 15 janvier 1933 dans la Salle 
es Cours deila Faculté des Lettres: M. Yver, premier 
Vice-Président, présidait, assisté des membres du Bu- 
reau. M. le Gouverneur Général et M. le Recteur s'étaient 
excusés de ne pouvoir assister à cette réunion. | 

M. Yver a rendu hommage à la mémoire de M. Domi- 
nique Luciani, l'un des membres et des collabora- 
teurs les plus anciens de la Société Historique dont il 
devint le président en 1927. Îl rappelle ses études sur 
la théologie et la jurisprudence musulmanes, sur la dit 
térature arabe et berbère, sur l'archéologie romaine à 
laquelle, depuis son entrée dans le service des Affaires 
indigènes, il s’était toujours intéressé. peseni DIE 
teur au Gouvernement Général. M. fuciani mit à Ja 
disposition des travailleurs, notamment de Stéphane 
Gall les moyens d'action dont il disposait, et facilita 
ainsi grandement la publication de leurs travaux. Com- 
me président, son autorité, son activité, ses interven{ions 


répétées auprès des pouvoirs publics surmontèrent les! 


difficullés auxquelles la Société Ilistorique était en butte 
depuis :918 et permirent de continner la publication de 
la Revue Africaine développée et améliorée. M. Yver rap- 
pelle aussi les rapports particulièrement cordianx qui 


s'étaient établis entre M. Luciani et les inembres du 
Bureau. Aucun de ceux-ci n'oubliera ces réunions qui, 
les affaires expédiées, se transformaient en causeries ami- 
‘cales dans lesquelles le Président évoquait avec verve 
ses souvenirs sur l'Algérie d'autrefois et exprimait son 
opinion sur les hommes et les choses d'aujourd'hui. En 
rendant hommage à sa mémoire, M. Yver est assuré 
d'être l'interprète des sentiments de gratitude de la 
Société Ilistorique. 

Pour remplacer M. Luciani à la présidence, le Bureau 
propose M. Gustave Mercier, délégué financier, Vice- 
Président du Conseil supérieur de l’Algérie, dont la per- 
sonnalité se passe de présentation, mais dont il convient 
de souligner l'intérêt qu'il a toujours porté aux études 
historiques et la place qu'il a faite, comme Commis- 
saire Général du Centenaire, aux manifestations intel- 
lectuelles. Aussi bien le nom de M. Mercier, fils du 
savant qui, l’un des preiniers, a su débroussailler le 
maquis de l’histoire nord-africaine, est-il un sûr garant 
qu’il tiendra à cœur de inaintenir la Société Historique 
Algérienne dans la voie où elle s'est engagée et de lui 
faciliter les moyens de continuer l’œuvre à laquelle clle 
s'est consacrée. 

D'autres vides sc sont produits dans le Bureau. M. Al- 
bertini, second Vice-Président, a été nommé professeur 
au Collège de France. ‘Fout en le félicitant de cette no- 
mination qui consacre la notoriété que ses travaux lui 
ont acquise, la Société Historique regrette Je départ d'un 
de ses collaborateurs les plus dévoués ; elle se réjouit du 
moins que M. Albertini reste attaché à l'Algérie par 
des fonctions officielles qui le ramèneront régulièrement 
parmi nous. Pour le remplacer à la vice-présidence, le 
Bureau propose M. Georges Marçais dont les beaux tra- 
vaux sont trop connus pour qu’il soit nécessaire de le 
présenter longuement. 

En remplacement de M. Brandel, nommé professeur 


dans un lycée de Paris, dont le dévouement et l'activité 
furent inlassables et dont la collaboralion reste heureu- 
sement acquise à la Société Historique, le Bureau propose 
M. Brunswig, chargé de cours à la Faculté des Lettres, 
déjà conuu par ses travaux sur l'histoire de l'Islam et 
que recommande tout parliculièrement le regain d'ac- 
üvilé qu’il a su donner à une Kociété scientifique quel- 
que peu lombée en sommeil. 

Le bureau propose également d’adjoindre à ses memi- 
bres M. Fayolle, receveur des Postes en retraite, collec- 
lionneur averti et obligeant, dont les collections sont li- 
béralement ouvertes aux lravailleurs qui lui doivent tant 
de renscignements précieux. 

Enfin, à côté de la Présidence d’Ionueur qui revient de 
droit au Gouverneur Général de l’Algérie, le bureau a 
conslilué une Vice-Présidence d’Ilonneur que M. Georges 
Hardy, recteur de l'Académie d'Alger, a bien voulu ac- 
cepler. M. Ilardy n’est pas seulement l'organisateur émi- 
uent auquel on doit l'organisation de l'enseignement 
dans FAfrique occidentate française et au Maroc ; c'est 
aussi un historien dont les lravaux sur l'Afrique et la 
colunisalion sont déjà devenus elassiques. Ainsi se treu- 
veël resserrés les liens qui unissent la Sociélé Ilistorique 
Algérienne et FUniversité d'Alger pour la connaissance 
intégrale de ce pays. 

M. Esquer, Secrétaire Général, qui fut au burcau le 
collaborateur iminédiat de M. Luciani, rappelle à son 
tour ce que lui doit la Société Historique. Une notice sur 
sa vie eL son œuvre dans les divers domaines où son 
action s'est exercée pour le bien public, paraîtra dans le 
prochain numéro de la Revue Africaine. 

Le Secrétaire Général rend compte ensuile de l’activité 
du Bureau pendant l’année écoulée, Deux numéros hors- 
séric de la Revue Africaine ont été distribués : les Actes 
du deuxième Congrès National des Sciences flistoriques 
et Le Recueil d'articles publiés par les professeurs de la 


Faculté des Lettres d'Alger à l’oecasion du cinquantième 
anniversaire de cette Faculté. Ces deux volumes impor- 
lants qui ont été bien accueillis, ont pu être publiés 
grâce à des subventions accordées à la Société Historique 
par le Cornité des Sciences Historiques et par la Faculté 
des Lettres d'Alger. 

Un troisième numéro hors série, comprenant les com- 
munications faites au Cinquième Congrès International 
d'Archéologie pourra être distribué prochainement. 

Quant à la publicalion de la Revue Africaine, elle se 
poursuit dans des conditions satisfaisantes, grâce au gé- 
néreux appui du Gouverneur Général et du Gonscil de 
l’Université, grâce aussi à la fidélité des membres de la 
Société Historique. Le Secrétaire Général indique quel- 
ques améliorations qu'il serait désirable d'apporter à la 
présentation de la Revue Africaine. Sans songer à riva- 
liser avee le luxe de certaines publications des protec- 
torats français et de l'étranger, on peul envisager un 
papier moins ordinaire, une illustration plus soignée. A 
l’époque actuelle, les revues les plus sérieuses doivent 
présenter quelques agréments extérieurs qui loin de nui- 
re à la solidité du fonds, le meitent au contraire en va- 
leur. Le Bureau examinera la possibilité de réaliser ees 
améliorations qui sont d’ailleurs condilionnées par les 
possibilités financières. 

La Société Historique va cntrer dans sa soixante-dix- 
huitième année et l’on peut considérer cette longévité 
comme une assurance pour l'avenir. Si elle a rencon- 
tré bien des traverses, elle a toujours trouvé les con- 
cours nécessaires. Le Secrétaire Général en voit une 
preuve nouvelle dans l’empressement avec lequel M. Île 
recteur Georges fHlardy à acceptéla Vice-Présidence 
d'honneur de la Société. 11 espère qu’il voudra bien ne 
pas considérer ces fonctions comme purement honori- 
fiques et qu'il fera profiter les membres du Bureau de 
ses conseils et de son expérience. Ce sera pour eux un 
honneur et une joie de le voir participer à leurs travaux. 
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Lc ‘Trésorier donne ensuite lecture de son rapport sur 
la silualion financière de la Société pour l'exercice 1932. 


RECETTES 


Excédent de l'exercice 1931............... 29.139 80 
Subvention du Gouvernement Général.... 10.000 » 
Subvention du Conseil de l'Université. ... 3.000 » 
Subvention du Comité des Sciences Histo- 


FIQUes css essor tee A  . 21.000 » 
Cotisations crise sssesdassedinediénRiede 6.359 75 
lotal de lactif...... 69.499 95 

DÉPENSES 
Payé à M. J. Carbonel, imprimeur...... 24.881 » 


Dépenses d'administration ; frais d'envoi des 
fascicules de la Revue Africaine ; confec- 
tion de clichés photographiques ; achat 
d'imprimés ; achat d’une couronne pour 
les obsèques de M. Luciani, président... 4.700 n 


Total des Dépenses.. 29.581 » 


Excédent de l'actif : 49.918 fr. 55 du compte chèque 
postal, auquel il faut ajouter »71 fr. 5o du compte caisse. 
soit : 40.190 fr. 05. 


Les comptes du Trésorier sont approuvés à l'unani- 
mité. 


IL est ensuite procédé à l'élection du bureau pour 1933. 
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Sont élus : 
Président : M. Gustave MEeRGER. 
Vice-Présidenis : MM. G. Yver et G. Marçais. 
Secrétaire Général : M. G. Esquen. 
Secrétaire : M. BruNswic. 
Trésorier : M. A. BERQUE. 


Membres du Bureau: MM. J. Acazarn, R. Lei 
M. Linxaune, M. Caxarn, L. Lescur, Th. FayoLce, IBNou 
ZEknr. 


Membre Correspondant : M. DouëL. 


M. Gustave Mercier, élu Président, prend place au 
Bureau. Dans une éloquente allocution, il remercie la 
Société Historique Algérienne à laquelle appartint son 
père Ernest Mercier, du temps de son fondateur Berburg- 
ger. Il rappelle l'œuvre accomplie par la Revue Africaine, 
et sc déclare heureux et flatté d’être ainsi appelé à quil 
apporter une collaboration plus étroite, 


L'Assemblée renouvelle ensuite le vœu qu'elle avait 
émis en 198», tendant à ce que le nom de Gsell soit don-. 
né au Musée des Antiquités d'Alger qu'il a créé. Sur la 
proposition de M. Mercier, elle adopte également le vœu 
que les noms de Stéphane Gsell et de Dominique Luciani 
soico1 donnés à des centres algériens. 
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LES MOSQUÉES DU CAÏRE 


D'APRÈS UN LIVRE RÉGENT (! 


H y a plusieurs manières de collaborer. Celle qu'ont 
adoptée MM.Wiet el llautecœur semble plutôt un arlifice 
de brochage. Examinant la même question à deux points 
de vue différents, ils nous ont donné deux livres réunis 
sous la même couverture. Häâtons-nous de dire que le lec- 
teur ne s’en plaindra pas. Bien au contraire, il se réjoui- 
ra de trouver deux auteurs pareillement avertis des su- 
jets qu'ils traitent, ÿy apportant une même conscience el 
un égal talent, mais accusant chacun, dans La partie 
qu'il s'est réservée, son tempérament, ses tendances. 
sans trop sc soucier de concilier ses propres idées avec 
celles de Fautre. : | 

M. Wiet s’est chargé de nous présenéer les conditions 
historiques de la vie artistique dans l'Egypte musulmi- 
ne : il retrace en de larges esquisses, appuyées sur une 
documentation que l'on sait prodigieuse, l'évolution po- 
litique du pays ; il porte, textes en mains, un jugement 
sans indulgencc sur le peuple égyptien : il nous parle 
des routes et du cominerce, nous fournit — pour la 
première fois — des précisions sur Îles raisons qui inci- 
tent les princes à bâtir des mosquées et. les moyens dont 
ils disposent pour réaliser ce rêve, sur les artisans, les 
chantiers, les maîtres d'œuvre, les matériaux et le coût 


(1; Louis Hautecœur et Geston Wiet. Les Mosquées du Caire, ua vol 
de texte, uu vol. de planches, in t*, Paris. F. Leroux, 1932. 


des édifices. Enfin, désireux de nous faire plus intime- 
ment pénétrer la vie sociale du peuple qui a construit 
pour ses maîtres, il nous décrit quelques fêtes où s’affir- 
me, jusqu’à nos jours, la persistance de traditions chré- 
tiennes, voire pharaoniques. 

À ce tableau, dont on sent les dessous si solides, M. 
Wiet apporte une ardeur de conviction et parfois une 
éloquence pressante de vigoureux polémiste. À le lire 
on se prend à charger les sultans Mamlouks de toutes 
les tares de l'humanité, et l’on condamne plus volontiers 
encore le peu de svin qu'ont souvent pris les gouver- 
nements de conserver les monuments qui nous restent 
des mêmes sultans Mamlouks. 

M. Hautecœur, à qui ses fonctions de Directeur des 
Beaux Arts de l'Egypte imposaient de constituer un dos- 
sier de tous les trésors qu'il devait sauver, nous fait part 
des remarques qu'il a récoltées au cours de ses minutieu- 
ses cnquêtes professionnelles. Spécialiste excellent des arts 
occidentaux, il avait, pour aborder l'examen des arts de 
l'Isläm, l'avantage d'un « œil frais » et de méthodes 
éprouvées, dont l'étude d'un domaine nouveau ne pou- 
vait que bénéficier. Son groupement chronologique des 
mosquées, ses descriptions sobres et précises rendront 
les plus grands services. Le beau volume de planches 
qui accompagne le volume de textes — où l’on auruit 
souhaité sans doute de plus nombreux croquis — conti 
tuc un ensemble de docuinents précieux. À tous égard, 
ectte publication fait honneur aux auteurs et à la mai- 
son d'édition qui l'a menée à bien. Grâce à eux une vi- 
sion d'ensemble 45807 claire scmble possible sur nn art 
qui jusque là nous demeurait un peu obseur. 

Je voudrais, en suivant les deux auteurs dans l'étude 
qu'ils en ont faite et à la lueur d’impressions personnel- 
lcs récentes, essayer de montrer ce qui s’en dégage. 
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L'idée directrice du livre de M. Wiet est que l'Egypte 
musuldane nc fut jamais inaîtresse de ses destinées 
politiques, que sa civilisation lui fut de même imposée 
par des étrangers, qu'elle ne sut pas se créer un art 
original. | | 

Politiquement l'Egypte n'a pas connu en effet les réac- 
tions qui, en Perse, ont permis aux dynasties locales de 
s'affirmer, ont amené l’éclosion des Etats irâniens com- 
me ceux des Samanides ou des, Sefevides, et qui, d'autre 
part, en Berbéric, ont donné le jour aux Almoravides, 

:aux Almôhades ou aux Merinides. L'Egypte semble indif- 
férente à l'origine de ses gouvernants ; elle reste passive 
sous le joug étranger. Quand elle s'affranchit, c’est le 
fait d'un naître qui n’a pas d'attache avec son sol, qui 
ne sort pas de son peuple. 

Plusieurs raisons expliquent sans doute cette passivité. 
On est tenté tout d'abord de l’attribuer à une tradition 
millénaire de sujétion, d'obéissance sans révolte. On son- 
ge aux pyramides construites sous le bâton du pharaon- 
dieu. Mais la Perse aussi a connu le fouet du Grand roi, 
et l'esclavage antique ne l’a pas domptée pour toujours. 
Plus permanents sont les effets des conditions physiques, 
de la topographie, du climat, de la nature du s0l. On ne 
croit pas exagérer ici la purt de ces facteurs géographi- 
ques. 

Le domaine habitable de l'Égypte, l'étroit: vallée du 
Nil et le Delta, ne contient pas de ces zones de pénétra- 
lion difficile, de ces inassifs montagneux qui sont les 
forteresses naturelles des mouvements d'indépendance. 
Les fellahs n'ont ni l'abri des hauteurs, ni l'abri des 
forêts pour se retrancher. Le désert qui les entoure n'est 
pas pour eux un refuge même temporaire, comme il le 
sera pour d’autres, car la fuite au désert, à laquelle à 
recours le pasteur berbère, les priverait de leur seul 
moyen d'existence. Pays de petits agriculteurs liés à la 
terre arrosée, de sédentaires paisibles et qui ont besoin 


de la paix pour subsister. Peuple de manants sans défen- 
se, dont la vie ressemble à celle des gens des oasis, des 
gçouriens du Sahara ; peuple de contribuables parfaits, 
de serfs-nés. 

La vue de ces belles campagnes du Delta, plates conne 
la Hollande, avec leurs villages de boue, leurs champs cou- 
pés de canaux et de sentiers, leurs bouquets d’arbres abri- 
tant la roue élévatoire que tourne un bœuf, et partout, les 
travailleurs, hommes et femmes, occupés à la culture ou 
se rendant au marché, ce paysage façonné par le patient 
labeur des homunes et des bêtes n’évoque aucune image 
héroïque. La constitution sociale ignore le groupement 
en tribus, en clans, en confédérations, et partant le fa- 
meux « esprit de corps », dont parle Ibn Khaldoûn, priu- 
cipe de toute résistance et de toute puissance politique. 

Ces terres riches, cette poussière humaine qui les ha- 
bite, sont à la merci des envahisseurs, des étrangers avi- 
des dont la guerre est le scul métier. Si, dans le passé, 
les pharaons ont recruté dans le pays mème des troupes 
qui ont fait figure de conquérants, les maîtres musul- 
mans de l'Egypte seinblent s'être systématiquement abs- 
tenus de lui demander des soldats. Ils sont exempts de 
l'impôt du sang, mais la gloire militaire leur est inter- 
dite. Les victoires et les défaites du Sultan sont des évé- 
nements extérieurs qui coûtent presque également cher 
au peuple et dont le peuple ne se réjouit ni ne se désole. 
Is n'ont pas de beaux souvenirs coininmuns. Ils n'ont 
pas non plus — le fait a été très finement noté par M. 
Wiet — de beaux désastres nationaux à commémorer, 
de ces blessures loujours cuisantes que les générations 
se transrnettent comme le plus sacré des héritages et qui 
sont entre elles un principe si fort de solidarité. À ces 
gens insouciants et pacifiques on peut demander autant 
d'argent qu'on veut, mais on n’imagine pas de donner 
des armes. Les soldats musulmans d'Egypte ne sont pas 
Egyptiens. Le pays est tenu par des milices recrutées 
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ailleurs, par des Arabes, par des Turcs ou inmèime pur 
des Bcrbères. 

Car les Berbères aussi sont venus en Egypte ; ct l’his- 
loire du séjour qu'ils y firent et celle des Fâtimides, leurs 
introducteurs, suffiraient à souligner le contraste entre 
les deux pays du nord de l’Afrique : le pays de l'Atlas 
et le pays du Nil. La puissance des Fâtimides est née en 
Petite Kabylie ; elle a grandi grâce aux moutagnards 
holäma qu’elle avait enrégimentés, à qui elle avait four- 
ni l'occasion de déployer leurs vertus combatives. Sou- 
tenus par cux, elle s’est maintenue en Tunisie, mais au 
prix de quelles épreuves ! Les nouveautés religieuses 
qu'elle apportait, la fiscalité abusive à laquelle elle avait 
recours ont amené de terribles réactions. Les insurrec- 
lions des Berbères ont fréquemment compromis sa for- 
tunc. La plus grave, celle que soutenaient les monta- 
gnurds de l’Aurès, l’a conduite à deux doigts de sa perte. 
Cependant les Fâtiniides, le moment venu, conquièrent 
l'Egypte et s’y installent. Cette conquête a l'allure d'une 
promenade militaire ; cette installation ue provoque au- 
cune réaction notable. Si la doctrine qu'ils représentent 
inspire peu de sympathie, les répugnances ne se mani- 
festent guère. Le pays en a vu bien d'autres. D'ailleurs 
les Berbères Kotäma, que l’on déleste mais qu'on subit, 
sont là pour châtier toute velléité de révolte. Les troubles 
ne sont pas des explosions de mécontentement populai- 
re, rnais des intrigues de palais ou des complots de la 
milice berbère elle-même, dont les khalifes finissent par 
se débarrasser pour la remplacer par des Arméniens. 

Vouée à ‘la sujétion politique par l'absence des ver- 
tus guerrières de ses habitants et les conditions de Icur 
vie, l'Egyple paiera les taxes, acceptera les croyances : 
elle adoptera de même les modes que l'étranger lui impo- 
se. Ainsi les étapes du développement artistique reflètent 
très exactement les péripéties de son histoire générale. 
Elles'suffiraient presque parfois pour nous révéler l'ori- 
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giue de ses maîtres ou l'orientation de leur politique. 
Et de même, sans la connaissance de ces conditions his- 
loriques, nous manquerions d’un élément essentiel pour 
interpréter les œuvres. Il est indispensable de savoir 
qu'ibn Toùüloün avait été élevé à Sainara pour compreu- 
dre la forinme du mminaret de sa inosquée, l’anatoniie et 
lc décor des nefs; les antécédents syriens de Bab el 
CGamäli nous expliquent l'allure des belles portes qu'il 
fit construire ; l’origine tunisienne du &halifat des Fâti- 
mides se trahit dans le plan d'El-Azhar ; leurs rapports 
avec la Perse chi‘ite introduiront des formes d'arcs que 
k pays avait ignorées jusque là. 

À vrai dire les faits de ce genre sont, dans l'art musul- 
man, presque normaux ct aiséuwient explicables. L’Isläin 
n’a pas connu, couunc la chrétienté, les grands ordres 
religieux fondateurs d’églises et de monastères, ni les 
corps municipaux constructeurs de beffrois, ni les puis- 
sants bourgeois créateurs de belles demeures urbaines ; 
ile n’a vu que rarement des féodaux édifier des châteaux 
forts. La bâtisse y est œuvre de prince, prérogative de 
fait de la royauté. Nous n'avons conservé que bien peu 
d'oratoires niusulinans authentiquement bâtis par des 
particuliers. C'est le sultan qui construit, élargit ou ein- 
bellit la Grande Mosquée souvent voisine de son palais : 
c'est lui qui foude l’école où il rccrutcra ses fonetionuai- 
res, le couvent même dont les prières perpétuelles lui 
vaudront le pardon de ses fautes. Les conditions qui y pré- 
sideut à la naissance des œuvres, des monuinents sur- 
tout, fout de l'art uue ruauifestation de la puissance roya- 
le, du stile triomphant urie création dyuastique. Déci- 
dée par fe sultan, conduite et surveillée par un de ses 
ministres, exécutée par des artisans recrutés où il lui 
plaît, l'œuvre uttestera les goûts des inaîtres du jour ou 
les tradilions qui leur sont personnelles. Dans un pays 
conime l'Egsple où « à aucun moment... le pouvoir po- 
litique ne fut excrcé par un égyptien de race ». où la 
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famille souveruine d'origine étrangère ue disparaît que 
pour faire place à une autre funille d'étraugers, le déve- 
loppement de l’art offrira une ligne brisée dont les trou- 
çons ne semblent pas devoir se souder entre eux, uue 
série d'images assez incohérente, dont ies originaux peu- 
vent toujours être trouvés ailleurs. 11 senible du moins 
naturel qu'il en soit ainsi. 

i! s'en faut cependant que l’art inusulinan de l'Egypte 
soit tel que ses destinées politiques pourraient Île faire 
présuimer. 


+ 
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Que ect art préseute une évolution logique, que les 
progrès qu'il x réalisés — si tant est qu'on puisse parter 
de progrès en pareille matière — lui soient restés acquis 
pendant de longs siècles, que les formes s’y soient, com 
me ailleurs, transmises de génération à généralion : c'est 
ce que M. Hautecœur s'efforce à inaintes reprises de nous 
montrer, et les preuves qu'il en donne sont de celles qui 
emportent la conviction. Ces preuves se dégagent de la 
comparaison des monuments, et son corrinentaire en sou- 


ligne les rapports. Certes les péripéties de la vie politi- - 


que, les directions imposées par le prince fondateur. 
sont des éléments dont on doit tenir le plus grand comp- 
te. Mais à côté de la volonté du inaître, il y a les -habi- 
tudes de la main-d'œuvre ; il y a les traditions d'ateliers 
et l'influence permanente des beaux modèles du temps 
passé, dont les artistes s’inspirent consciemment ou à 
leur insu. 

À projos de la dynastie fondée par Saladin, M. lfaute- 
cœur écrit (p. 252) : « Si l’avènernent des ‘Aïyoübides 
morque une rupture dans l’histoire politique et religieu- 
se de l'Egypte, il ne modifia pas les procédés constructifs 
et ajouta peu d'éléments au système décoratif. Les mo- 
numents ‘aïyoubides succèdent tout naturellement aux 
monuments fâtimides ». Affirmation sans doute un peu 
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trop sominairé, puisqu'elle ne tient compte ni des nou- 
veaux types de construction inilitaire, ni de l’introduc- 
tion de Ia inadrassa, ni, dans le décor, de l'emploi de 
l'écriture cursive, mais qui, en ce qui concerne l'anato- 
mie des inosquées, paraît en somme recevable. 

Non moins que l'avènement des ‘Aïyoübides, l'ins- 
tallation des Fâtimides apparaît comnie un « tournant de 
lhistoire ». Dans le domaine politique et religieux, la 
rupture est complète entre leur Khalifat et le régime iles 
Toûloünides et des Ikhchidides. Cependant certains traits 
de leurs fondation : le décor de plâtre à la mosquée El- 
Azhar, le décor de bois à la inosquée J’'El-Il1kim, sort 
encore conforines à l'esthétique qui florissait au temps 
des Toüloûnides. La inosquée du Fâtimide El-Hakun, 
avec ses nefs transversales, ses arcs en liers point et ses 
piliers cantonnés de colonnettes, apparaît au premier as- 
pect comine inspirée de la mosquée d’Ibn Toûloûn «vieil- 
le alors d’un siècle ». En dépit de la ruplure politique, 
l'architecte garde le contact avec le passé. Certaines mo- 
difications de détail — à Kl-Hakim l'élargissement de 
la travéc axiale — trahissent des influences nouvelles ou 
uue interprétation libre du vieux thène, par où se révèle 
la personnalité de l’imitateur. Tel est le principe normal 
d’une évolution. 

Le meilleur exemple que nous apportent les monu- 
ments du Caire de cette fidélité au passé, qui n'exclut pas 
les variations ingénicuses, nous est sans doute fourni 
par le motif du porche. C'est ici, comme dans notre art 
chrétien, la pièce maîtresse du décor extérieur. 11 a acquis 
sous les Mamlouks Bahrites et Circassiens une élégance 
souveraine. Or je thème initial sur lequel les architectes 
travaillent encore en. plein XVI° siècle est apparu au XIF 
sous les Fâtimides, à la mosquée El-Aqmar et à la mos- 
quée Talaï'. Peut-être y aurait-il lieu de remonter jus- 
qu’à la mosquée de Mahdîya et de rapprocher le porche 
d'El-Aqgmar de cette ébauche tunisienne du X° siècle. 
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Quoiqu'il en soit, le motif est devenu égyptien el c'est 
l'Egypte qui, par un cffort prolongé en dépit des vicis- 
situdes politiques, en à Liré les variations les plus heu 
reustes. 

Et certes je n'ignore pas que certaines de ces variations, 
certains éléments nouveaux out élé ajoutés au thème ini- 
tial à l’iruitation des étrangers. D'après M. Ilautecœur, 
l'idée de eouronner le porche par une demi-coupole re- 
posant sur un envorbellement de moukarnas (c’est le mot 
arabe qu'il propose de substituer au lerme assez ii pro- 
pre de slalacliles) cst venue de Damas en Egypte (p. 316). 
On admet sans peine cet emprunt el il y en à sans doute 
bicu d'autres. M. Hautecœur en signale qui révèlent l'in- 
fluence possible de Ia Syrie, de ja Haute Mésopotamie, 
de la Géorgie, de l'Anatolie, voice du Maghreb. C’reel lc 
péché iniguon des archéologues comme des historiens 
de la littérature que la « recherche des sources » et l’on 
aurait tort de bläuer cette tendanec qui, lorsque trop de 
subtilité ou trop d'audace dans l'hypothèse ue la gâlaicnt 
pas, Nous à valu tant de clartés nouvelles. En fait, ni le 
poète, ni l'architecte ne travaillent eu vase clos. L'inspi- 
raliou ct la recherche personnelle n’excluent pus le libre 
jeu des courants d'idées. L'artiste n’est pas inaccessible 
aux influences étrangères, mais il les sélectionne. Il n’ad- 
net que eg qui s'insère suDs effort dans sa conception du 
moment, ee qui nourrit vraiment sa propre substance el 
à l'heure où il en a besoin. Toutes les greffes ne portent 
pas de fruits. La mode des inarqueteries céramiques in- 
portée de Perse ne s'est pas acelimatée eu Egypte d'une 
manière durable, Une nouveauté exotique n'est acceptée 
et Vartiste ne la fait sienne que B’il est préparé à la rece- 
voir, fl n'emprunte et il n'assinile que cc qu'if avait déjà 
presque trouvé lui-même. H est fort possible que l'idée 
très heureuse de couronner un porche de mosquée par 
une demi-coupole reposant sur des moukarnas ait été 
inspirée à l'architecte égyplien pur la vue de monuments 
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Je Dauas ou hupurtée au Caire par un artiste datmas- 
cène ; inäis l'Égypte connaissait déjà et depuis longtemps 
les ioukarnas et la derni-coupole et les avait déjà com- 
binés de différentes manières pour en décorer les por- 
ches de mosquée. Les éléicnts étant d'un usage courant 
l'idéc de les superposer en un beau imotif pouvait être, 
soit spontanément imaginée en Egyple; soit eniphuitée 
à la Syric. 
Cet emprunt était d'autant plus normal que Îa Syrie 
el l'Egypte sont étroitement liées par la nature el par 
l'histoire. Durant tout le moyen âge, la Syrie apparait 
eouime une dépendance politique de la vallée du Nil. Au 
point de vue de l'art, les deux pays constituent Drésque 
une seule province. Comme on parle d’art hispano-ma- 
ghribin, il faut parler d'art syro-égyptien. Les emprunts 
sont constants entre l’un et l’autre, et l'on peut souvent 
douter qui des deux joue le rôle de créancier ou de débi- 
leur. Une chronologie rigoureuse pourrait seule établir 
À qui appartient la paternité de tel inotif ou de tel procé- 
lé technique. Le livre de Wiet et Ilautecœur nous appor- 
le pour le Caire des éléments préeieuxi de datation. 1 
nons fournit aussi la preuve que l'évohition codiinune a 
souvent connu en Egypte ses plis beaux moments. L'art 
musulman à produil pou d'édifices d'aussi noble allure 
que les fondations de Qala‘oûn ou la mosquée de Liassan 
peu d'ensembles aussi séduisants que les onibénue dits 
«des Khälifes » au cimetière Nord. Quelle que soi. l'ori- 
gine des formules, ciles ont trouvé ici leur expression a 
plus parfaite, le plus. souvent même la plus in aune 
et la plus originale. 
nl serait aisé de démontrer en effet l'originalité de cer- 
latns Lypes créés en Egypte et qui, rencontrés ailleurs 
= pour peu que lon soit familiarisé avec l'art du Caire — 
À révèlent immédiatement comme égyptiens. Au coin 
ne ne SR coiene décorant l'oratoi- 
Û que naturellement le souvenir 
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des sculptures fâthuites d'Egypte. À Jérusalem, ii nest 
besoin ni de déchiffrer des inscriptions ni de compuiser 
des textes pour identifier la charimaute fontaine du bri- 
ram cch-Chérif conne uue fouudation du manidlouk KGuil 
bey. De mème que l'architecture, les arts mineurs d'l3:p- 
Le portent leur nurque, lout aussi nelte que ceux des au- 
tres provinces. Mous recounaissons conne exécules üu 
Caire ou dans queque centre du Della Lel bois sculplé el 
incrusté d'ivoire, tel Coran culuminé. 

Non seulemeut le groupe incomparable des aonuinents 
du Caire comme les collections opulentes et si bicu vr- 
données du Musée Arabe assignent à l'Egypte uac place 
éminente dans l'art de Pisläm, niais il est juste d'aliri- 
bucr aux artistes d'Egypte leur part contributive à l'œu- 
vre counmune. Cette part est loin d'être négligeuble. 
Sans chercher à faire ici Ie bilan de leurs apports. je rap- 
pelerai ce que semble leur devoir l'art du X° et Xl 
siècle, ce qu'ont donné de nouveau les orneuairisles qui 
sculptèrent dans fa pierre les mioarets d'Étlakin et 
ceux qui laillèrent dans le bois les bandeaux des palais 
fätimiles et les mihrêbs du musée. Avec ces décors, 
où la flore se mèle à la géométrie, où les rinceaux enri- 
chisseut les inseriptions, c'est bien un style qui cormn- 
wence, très différent du siyle de Samarra ou d'Ibiu Ton- 
lon, un style qui semble renouer avec la tradition 
byzantine, mais qui est cependant très éloigné des mode 
les byzantins aujourdui connus. Ov il y à des raisons 
valables de croire que ce style fut bien élaboré dans: la 
vallée du Nil par des «utochtones. Le fait que les obus 
belles œuvres où il s'exprime figurent dans les églies 
captes ne laisse guère de doute sur son caractère Ineal. 
On w'ivoxgine pas que les chrétiens du Caire tent Fait 
sppel à fa main-d'œuvre musulmanc d'une autre provin- 
ce. Ils n’eurent pas recours non plus à la mxin-d'ouvre 
musulmane du pays même. Quant à décider si, au ron- 
traire, les artistes chrétiens furent appclés à collaborer 
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à l’enbellisseuient des mosquées et des palais Khalificus 
ce n'est pas ici ce qui importe. [1 suffira de constater qüé 
ues œuvres, dont la nouveauté ne fait pas de doute, fu- 
rent exéculécs par des artistes, chrétieus ou LB uioens 
très vraiscinblablement de race égyptienue. | 

Cet art égyptien d'époque fälimile devait se répandre 
en Bcrbéric oricutale, aborder la Sicile, influer sur l'art 
du ilaghreb. Le courant, né sur un point des terres d'Is- 
läm, les parcourra jusqu'à leurs confins. Aucun des 
pays composant ce vuste monde où le Coran est prèché 
où l'arabe est la langue commune, que traversent Es 
pèlerins et les caravanes de marchands, n'est à l'abri 
de la contagion de tous. Indépendamment des coudi- 
tions politiques, dont ou ne saurait exagérer l'impor 
tance, la situation géographique mème de l'Egypte la 
rendue accessible à cette contagion. M. lautecœur le 
dit encore (p. 251) : « L'Egypte, située au confluent 
de tous les courants méditerranéens et oiusulmans, ne 
cessera d'être soumise aux influences de l'Asie dl de 
l'Afrique occidentale. Mais, poursuit-il, les combinaisons 
mêmes qu'elle opérera entre tous ces emprunts confère- 
ront à soin art un aspect original ». Cependant on croit 
pouvoir ijouter que sa part n'est pas uniquement la 
mise en œuvre udroite des éléments empruntés. À ne 
rclenir l'art musulman d'Egypte que pour une série de 
synthèses heureuses, on risquerail de ne pas lui idee 
pleinement justice, de ne pas marquer ses Caractères 
propres et permanents. 

Une comparaison avec les arts des autres provinces 
musnlnianes tiderait sans donte à dégager ces caractè- 
res, Cet art n'a pas la sévérité de lignes, la carrure 
robuste qui nous frappe dans Part maghribin. Sculs 
sauf erreur, de tons les architeetes Laitiene ce 
d Egypte ont osé projeter dans lc ciel des silhouettes 
Re el d'uve variété pleine d'imprévu. Les crêne 
ages décoratifs el surtout les mrinarets à balcons sail- 


lauts à galeries ajourées el à coupole buibeuse, qui 
contribuent à faire de fa vue du Caire un paysage en- 
chanté, trahissent un sens du pittoresque architectural 
exceptionnel daus l'Isläm. 

Comme toutes des écoles musulmanes celle-ci imani- 
feste le goût de La parure ; inais, très différente de l'école 
persance, elle n'a que discrètement recours à la couleur ; 
très différente aussi de l’école andalouse, dont le décor 
parfois pléthorique garnit toute la surface disponible, elle 
consent à laisser de grands espauts vides, et Limite le plus 
souvent ses sculptures de faible relief à un bandean, à 
un earré, à un disque judicieusemeut posés. 

Ce sens du pittoresque, cetle sobriété, cette élégance 
subtile dans l'emploi des décors n'exeluent pas forcément 
le goût de la grandeur, des proportions amples ct bien 
vrdonnées. La mosquée d'Ibn Toûloûn, celle de Bibars Lis 
rivalisent en Jargeur avec les plus vastes sanctuaires de 
l'Elâm, la mosquée de Hassan dépasse en hauteur les 
plus monunientaux. et la beauté de son plan ferait hon- 
peur aux architectes les plus habiles de tous les pays du 
inonde. 


G. MARCÇAIS. 


> 
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À propos de ! «Histoire de l'Afrique du Nord» 


de Ch. André JULIEN (' 


Le gros volume de Ch. André Julien est une excellente 
synthèse. Il implique un travail prodigieux. L'auteur 
a lout lu de son immense sujet, ce qui ne l’emnpèche 
ni de voir, ni de raconter. On parcourt sans lassitude 
les pages animées de son interminable ouvrage. L’inté- 
rêt ne faiblit janais car l'auteur a le don du mouvement 
et de la vie. La réussite cst indéniable et nous sommes 
heureux d'y applaudir. Ce n’est ni par hasard, ni par 
distraction, que Stéphane Gsell aura écrit la préface élo- 
gieuse du volume. Voilà un excellent instrument de tra- 
vail, un livre de base classique déjà. Il remplace lois 
ge vénérable d’Érnest Mercier qui a rendu tant de Fe 
vices et auquel il serait injuste, évidemment, de compa- 
rer les pages plus nourries et plus larges de M Julien 
Entre ces deux synthèses s’interposent quarante ane : 
fructneuses de travail et de recherches. Hu 


+ 
++ 


« . perfide Maghreb » écrit M. Julien, dans son 
avont- k i i 

wi propos « n'esl pas moins hoslile aux historiens 
qu aux contçpuérants » (2). Personne qui n’approuve cette 


(1) Histoire de l'Afri isi t 
que du Nord {Tunisie, Algérie, Maror). P 
L d «1 . Préf. 
de EpRens Gsell, Membre de l'Institut, A A Da 
que du Nord eu Collège de France, Paris, Payot. 1931 886 8° 
357 Hig., denx cartes hors texte, 120 fr. L ju 
(2) P. XIII. 
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formule heureuse. U y à cependant aujourd'hui, Divu 
merci, quelques positions a8s0z fortement occupées par 
les érudits et les historiens. Ou connut relativement bien, 
ainsi, l’histoire de l'Afrique du Nord pendant l'antiquité, 
on commence à déchiffrer séricusement les siècles obs- 
eurs du Moyen Age maugrébin et®il n'y a plus 
grand'ehose à apprendre, maintenant, sur les débuts de 
l'installation française eu Afrique du Nord. Ainsi, pour de 
vastes questions, M. Julien n'aura pus aunqué de guides 
avertis et su route s’est étublie sur uu terrain solide. Mais. 
pur ailleurs, que de siècles indéchiffrables, que de rou- 
tes incertaines ! Paveourons, avecM. Julien, ce loug 
pussé de l'Afrique Mineurc ; il est pas sans intérêt de 
muiuquer, après tant de travaux d'analyse, lu ligue der- 
nière qu’atteint. la conquête hiétorique en ces domaines 
On se reudra compte, chemin faisant, du travail de 
l'auteur. 


# 
LE) 


Le passé de l'Afrique du Nord, à ses origines, se noie 
duns une obscurité presque complète. Que sait-on, en 
effet, de la préhisloire nord-africaine ? 

Un pays plus humide qu'aujourd'hui ; des glaciers, 
au anioius sur les sommets de l'Atlus marocain ; pus 
de désert, inais des suvanes et des steppes hcrbcuses 
sillonnées de troupeaux ; une faune exceptionnellement 
riche cet diverse d'éléphants, de bœufs aux longues cor- 
es, d'antilopes, de pauthères, de lions, de chacsls, de 
girafes, de buffles, de sangliers, d'autruches ct de bélicrs ; 
des villages souvent perchés sur les hauteurs ; des hom- 
nues au corps ocré, la tête ornée de plumes, portant des 
brucclets et des colliers, inuniant arcs, flèches, boounc- 
rangs et boucliers ; d'énormes escargotières formant de 
véritables collines. Tels sont quelques-uns des mille et 
un aspects de la préhistoire nord-africuine. Mais com- 
me ces images sont indécises et leur interprétation dif- 
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ficile ! Personne u’oserait plus voir, connue G. B. Flu- 
and un homine uriué d'une hache de pierre, dans 
la gruvure rupestre de Ksar-el-Ahimar. Tout le monde 
ua pus la chance de visiter les collections du Musée du 
Bardo en compagnie de son conservateur. Mème les plus 
qualifiés d'entre les profanes se reconnaîtraient-ils au mi- 
lieu des objets de l’industrie capsienne ou s’baïkienne ? 
M. Julie s'est efforcé de nous initier à cette science her- 
tiétique que bouscule chaque jour lu fièvre des décou- 
vertes. Ia ea soin de rappeler la gamme chronologique 
de la préhistoire européenne pour lui comparer, ensuite, 
les clussifications purticulières que l'on a proposées pour 
FAfrique du Nord : celie de Pallary qui fut un admiru- 
ble chercheur et celle de M. Reygasse. L'auteur rappelle 
aussi fes notions les plus courartes sur l’honime d’Hei- 
deiberg ou lhonme de Cro-Magnou.… Ses explications 
l’entrainent fort loin en Hougrie, en Egypte. dans les 
Sorualis, en Afrique Australe et inème en Chine. M. 
Julien se garde, cependant, de choisir et de juger en 
l'obscur débat dont il montre le détail. À peine indique- 
t-il sa préférence raisounée pour la classification de M. 
Reygasse qui permet d'établir des rapprochements curieux 
entre Asie, Afrique et Europe. « Il est pas présomp- 
lueux, écrit-il, d’estirucr qu'au paléolithique ancien la 
Méditerrunée occidentale possédait une mème culture, 
à laquelle PAfrique du Nord participait. L'atérien, né, 
sous doute, au Maghreb et le s’baïkien gagnèrent la pé- 
ninsule ibérique où ils se mêlèrent. Il semble de plus 
en plus admis que ce fut par lu Berbérie que se déversè- 
rent les Négroïdes chassés de l'Afrique centrale par lo 
substitution des savuues, puis des sieppes. aux forêts. 
Oberimaier à pu affirmer que « l'Espague présenta, du- 
rant là période aurignacienne. une région de transilion 
de l'Afrique à la France ». Comme le détroit de Gibral- 
tar élait ouvert depuis le début du quaternaire, ce fut 
par des moyens, sans doute primitifs, de navigation 
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que Les Patéolithiques abordirent en Europe » (1). On seru 
seusible à cette large vision, mais est-elle juste ? Peul- 
être, En tout cas elle ouvre des perspectives qui, seules, 
justifient, quant à nous, les palientes recherches ci 
les controverses héroïques qu’alluinent les escargotières 
ou l'industrie gétulienne. Là, comme ailleurs, la syu- 
thèse est indispensable. Faut-il répéter que l'heure ci: 
semblê encore très éloignée ? A. Julien le dit nelte- 
ment : « Praehistorici certant, athuc sub judice lis est. 
Le procès’ n’est pas près d'être tranché, car, quels que 
soient les résultats considérables déjà obtenus, li pré- 
histoire taghrébienne cst encore une scienee en forima- 
tiou. Ridicule serait l'historien qui se mélerait de pre- 
noncer le jugement (2) ». 

* 

à # 

La Jumière ne conmrence pas, connue on pourrait le 
croire, avec la colonisation phénicienne cet l'essor de 
Carthage. Le passé de Carthage nous échapperà toujours, 
en partie. ]| en va de même des débuts de la conquête 
romaine et de l'histoire des états indigènes qu'elle lais- 
sera, tout d'abord, en marge de son emprise, L'érudition 
souveraine de Gsell a réuni, sur ces diverses questions, 
tout le tnatériel de nos connaissances. IE n’esi pas exces- 
sif d'affirmer que sa monumentale Histoire Ancienne de 
l'Afrique du Nord nous donne, sur cette longue période. 
le dernier mot de la science. Il est vrai que ce dernier 
mot frustré notre curiosité. Maïs peut-on tout savoir 
dans le domaine de l’histoire ? L'œuvre magistrale de 
S. Gsell s'arrête, avec le tome VII, à l'époque de Césir. 
« Au bout de huit volumes, écrivaitil peu avant s: 
mort (3), consacrés à des « sièeles obscurs » je suis arri- 


1) P. 41. 

(2) P. 40.1. 

{3} Hietoire et Historiens de l'Algérie, Paris, Alcan, 1931, 426 p.. &, 
Introduction, p. 13. 
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vé au seuil de la terre promise, de l’Empire romaiu, où 
une documentalion plus abondaute el plus sûre rend 
possibles des vues plus claires ». Gsell n'aura pas con- 
nu la joie de la terre promise inais il a défriché les 
terres incultes qui en précédaient les abords et il n'est 
gas besoin, ici, dans celle Revue toute pleine de son 
soutenir (1), d'indiquer la valeur et l’importance de 
son labeur. Resle à ses amis et à ses élèves le devoir de 
pous conduire en « lerre promise ». C'est ce que M. 
Julien à fait excellemment, pour son comple, en des pa- 
ges qui sont peut-être les meilleures de son livre. Après 
avoir repris les conclusions de Gsell pour l'époque aun- 
térieure, M dulien à montré, avec beanconp de sûreté, 
ja sie de F'Afrique du Nord dans le esdre de Fhistoire 
impériale. Ha utilisé, à cet cffel, les ouvrages elassiques 
de MM. Cagnat el Monceaux, les articles de M. Carco- 
pino et les pages africaines de son livre consacré aux 
Gracques, la précieuse brochure de NM. Albertini sur 
l'Afrique romaine qui est « le meilleur exposé d’ensem- 
ble » consacré à l’organisation provinciale, M. Julien 
a mis aussi à contribution les auleurs anciens cl les ri- 
chesses bibliographiques de l'hisloire impériale... 1 4, 
bien entendu, suisi, dans son exposé, la conrbe même de 
l'histoire de F'Afrique romaine el parlé successit\ement 
de Ta conquête, de l’armée d'occupalion, de l'épanouis- 
sement, puis de a désagrégalion. À noter les pages neu- 
ves el originales qu'il a consacrées au donatisme qui fe 
s’est pas uniquement développé sur le plan religieux. 


(1) Luciani, Stéphane Gvell, R. A., 3° et 4° tr. 1931, pp. 361-364 et sur- 
tout E. Albertini, Stéphane Geell, R. A., {et 2° trim. 1932, p. 20 et sq. 
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L'auteur n'aura pus utilisé le volume d'E. F. Gautier 
sur GensériC (1), paru à l'leure des dernières élrennes 
el qui renoutelle, faut-il le dire, l'hstoire de l'épisode 
vandule. Remarquons que M. Gautier a fait place, dans 
son large exposé, à toutes les suggestions ct remarques 
de M. Julien. Cet emprunt esl le meilleur des éloges. 
Au delà de la reconquisla byzantine dont il brosse, d'a- 
près M. Ch. Piebl, un tableau exact, M. Julien à pu, 
‘bondamment celle fois, se servir des lumières de M. 
E. PF. Gaulier. Les illustres Siècles obscurs du Maghreb 
sont avant tout, croyons-nous, une leçon de méthode. 
Derrière Les précisions des chroniqueurs arabes ou les 
“uisonuements d’Ibn-Khaldoun, M. Gautier a su évoquer 
la réalité géographique du pays maughrébin. Ses procé- 
dés cartographiques sont simplement prodigieux, ils cons- 
Lituent une arine difficile à manier mais indispensable 
et de premier ordre. M1. Julien voit, dans ce livre mui- 
tre, l'équivalent de ce qu'a été, pour les études ancicu- 
nes, la Cilé Antique de Fustel de Coulanges. L’écrasan- 
te comparaison n’est pas hors de saison. Elle à d’ailleurs 
sa contre-partie. Quelle est, aujourd'hui, l'autorité dr 
livre de Fustel ? La recherche historique s’est appuyée 
solidement sur ce point de départ, perdu de vue mainte- 
nant. l'aut-il prédire pareil destin au livre de M. &. F. 
tsautier ? Il semble impossible de s’écarter bceau- 
coup, dorénavant, des voies ouvertes par lui. L'avenir 
‘st aux études et vérifications de détail dans le cadre 
méme des hypothèses qu'il a tracécs. Mais laissons cet 
avenir, cctle histoire de l’histoire ! Grâce à M. E. F. 
foulier le premier pus est fait et uul n’ignore que c’est 
le plus difficile. Ccla ne veut pas dire que M. Julien n'ait 
pas eu de peine à dessiner la carte d'ensemble des siècles 
obscurs du Moyen Age. 11 l’a fait avec un souci perpé- 
tuel d'évoquer la vie ; les constructions politiques ci 


1) E. F. Gautier, Genséric, roi des Vandales, Paris, Payot, 1932, 
327 p., 8°. 1# gravures, 7 croquis. 


religieuses, les gucrres continuelles ne lui ont pas caché 
les réalités éconvmiques el sociales ou les productions in- 
comparables de l'art. Ee lour d'horizon qu'il nous pré- 
sente est donc complet. Le grouillewent des détails qui 
remplissent certaines pages ajoute encore à l'impression 
étonnante de vic que laisse ectte lecture parfois austère. 
Ue sont les grands faits politiques qui ont déterminé 
les coupures du plan de M. Julien, l'invasion arabe avec 
ss légendes, l'invasion hilatienne avec ses catastrophes. 
Au delà de chacun de ces orages il montre, peut-on dire 
le rétablissement de l'ordre, la poussée drue el rapide 
des Élats qui grandissent et meurent vite : Etats Kharcd- 
jites comme Ll'étonnant royaume de Tahert qui méri- 
terait à lui seul une longue étude ; Idrissides fondateurs 
d'Oulili et de Fez, Aghlabides, Fâtimides conquérants 
de l'Egypte; puis, au delà de la ruéc hilalicnne, les 
Almoravides, les Alhinohades dont les héritiers, Ilafçides, 
princes de Tlemcen ei Mérinides, durcront jusqu'à l’épo- 
que moderne. On voit le nombre des personnages car cha- 
que dynastie s’égrène, comme un chapelet, eu princes, 
raitelets el congmérants. C'est unc comédie et une tra- 
gédie à milliers de personnages qu'il s'agit d'animer. 

M. Julien s'est acquilé avec bonheur de ce métier de 
metteur en scène. Jamais encore la comédie ne nous 
ail 66 donuée ainsi, de bout au bout, et avec un tel 
bris. I est srai que M. Julien s’embarrasse de scrupu: 
les qui ne gêneraient pas un auteur dramatique. Les 
ecleurs qui fai obéissent répètent parfois leurs rôles 
pour lenir compte des variantes des historiens, car M. 
Julien, dans les controsersea indécises, se garde de tran- 
cher. Le lecteur fera bien d'imiter sa prudence et sa 
réserve. | 

Nous ferions volontiers à l’auleur un reproche. Pour- 
quoi n'a-t-il pas fait précéder ces larges chapitres consa- 
crés au Moyen Age d’une vne d'ensemble sur la pério- 
de. guide qui permettrait au lecteur de se reconnaîtr 


dans Ha forèt qu'il aborde ? C'est ce que M. Georges 
Marçais aura fenlé pour sa parl, devant le Congrès des 
Sciences Hisloriques d'Alger (1. M. G. Marçais s'est plu 
à donner les raisons de la complication de cette période, 
de son mangue apparent de logique. Il a montré, judi- 
ciousement, les oscillations du Maghreb entre FOrient 
égvplien et l'Occident andalou. M. fulien n’a pu mtiliser 
cette lumineuse synthèse pour la rédaclion de son livre. 
La communicaiion de M. Marçais souligne, indirectement, 
la carence que nous signalons. Le lecteur pourrait assu 
rément. tout seul, d’après le Lexte de M. Julien, s'élever 
à des vues surplombantes. Mais lire est devenn un terri- 
ble métier ; la pitié à l'égard du lectenr est un devair 

Nous avions raison de dire que les siècles obscurs du 
Moyen Age s'éclairaient peu à peu. L’écheveau des chro 
niqueurs arabes se dénouera, tn jour, enire nos doigts. 
Heureux celui qui débute, aujourd’hui. dans ce domaine 
particulier des recherches hisloriques ! M. Julien de: 
mettra au courant de lont ce qu’nn honnête homme doit 
savoir de ces-questions., M. Gautier lui fournira la métho- 
de, M. Marçais une histoire evhaustive de l'art (2) ci 
lPexemple d'une étude de détail. sa thèse sur l'invasion 
hîlalienne (3), sans compter d’autres livres, d’autres 
dons ct les richesses de lEnevelopédie de l'alim. Trop. 
heureux débutant pent-êlre. 


!1\ G. Marais, La Berbérie du VII au XVIt aiôrle, pp. 278-287 in 
Actes du Deuvième Congrèa Natianalden Seiencer Historiques, Alger, 
14-16 avril 4930, pp. la Société Historique Algérienne, Alger, 396 p., 8°. 

{2) G. Marçais. Manuel d'Art Musulman. L'architecture, t. I. 
IX<-XIEe 8... NI, XIIe X1Xe e., 1927. 

(3) G. Marçeis, Len Arabes en Berbérie du XI' et XIVT a. Cons. 
tantine, 1918. 
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Uue période à parl s'encadre eutre les deux prises 
d’Alger, celle de 1516 ct celle de 1830. Nous la con- 
uaissons fort mal encore. Le chapitre XVI° de M. Julien 
résume cxactement, sur ces trois siècles, lou ce que 
nous pourous saioir,. Nous l'avons Lu uvce un soin 
particulicr et la poignée d'erreurs matérielles ou de 
critiques ininuscules que nous signalons en note, en se- 
ruit lc cas échéant, la preuve (r). La mosaïque de 
cette période est difficile à composer. M. Julien n'a 
négligé aucun des travaux connus pour reconstiluer 
son ensemble, en bon ouvrier qu'il est. Quand on à eu 
l'accasion d'écrire quelque chose sur ces siècles, eux 
aussi, obscurs, on reconnaît bien sa propre pensée, au 
fi de la fecture, et d’ailleurs M. Julien signale ses em- 
prunts avec insistance, mais on retrouve cette pensée 
asservie, disciplinée, uliliség dans un but précis, l’his- 
toire du Maghreb, qu'elle ne se proposait pas toujours 


(1) Pour le XVI' s.: p. 530, 1356 pour 4543 et 1453 pour 1543; 
P- 551, 1652 pour 1562 : p. 532, nou par la flotte de Doria comme je l'ai 
dit moi-même, inais celle de F. de Mendozs ainsi que je l'ai indiqué 
dans H. el Historiens de l'Algérie, p. 250 ; p. 531. 1653 pour 1563 : 
p. 535, la garnison chrélienne de Djerba n'a pas ëlé extorminée ; 
p. 536. M. J. ne montre pas qu'Euldj Ali s’empars de Tunis (1569) à le 
faveur de la guerre de Grenade : p. 596, Lépante est du 7, non du 
9 octobre 1571. P. 532. La teutativo d'Alcaudète contre Mostaganem 
(1558) répond sans doute 8 la réaction spontanées de l'Espagne qui fut 
fortement impressionaéo par la prise de Bougie. Ce n’est pas tant 
cetle expédilion qui a ruiné le prestige espagnol dans ja région d'Ora- 
nie que l'occupation de Tlemcen par ies Turcs en 1551, comme M. J. 
Lindique lui-même p. 531. P. 594, il est iinprudent, peut-être, d'attri- 
buer au Pape l'idée première des négocistions engagées par Phi- 
lippe 11 avec Euldj Ali, celles-ci remontent à 1568-1569; p. 535, M. J. 
6 signale pas à propoa de Djerba, Les difilcultés que suscita alors à 
la Turquie, la révolte de Bajazet, difficultés que l'on a voulu smettre 
à profit ; p. 577, Euldj Ali est à Constantinople l'hoinme de l'imps- 
rialisme maritime, {a guerre de Perse détourne, malgré ses efforts, La 
Turquie de la Méditerranée. [1 seruit bon de dire un mot de Dregut 
et du blé sicilien sans loquel ne peut vivre l'oasis de Tripoli. 

P. 542, ne pas oublier que la prospérité du cominerce français en 
Môditerranée est cause de notra brouille avec les régences. 

A noter l'abondance singulière, dans tout le livre, dos orreurs typo- 
graphiques sur les chiffres des dates. 
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spécialement, encadrée dans un cortège de laits venus 
de tous les coins de l'horizon bibliographique. Ceci dit 
pour marquer, mieux que ne le fait le texte, la part per- 
sonnetle de M. Sulien, dans cette partie de son œuvre. 

Mosaïque très mutilée. Les livres des contemporains. 
Léon L'Africain, tlaëdo, Marmol, El Kairouani. le P. 
Dan. sont ou mul édités ou d’une portée restreinte. 
On ne connaît pas le pays en profondeur. Toute notre 
alfention, comme celle de PEurope d'alors, se porte sur 
les côtes el sur les ports, sur Alger surtout comme le livre 
de M. Gabrict Esquer (1) nous l'avait déjà montré. Tous 
ces siècles sont sons le signe de la mer. La conquête tur- 
que est une odysséc ct par ses origines se perd dans les 
brouillards de l'Archipel. C’est par mer aussi que s'opè- 
re la conquête française, de la-mer que vivent les corsai- 
res. Cette vie maritime qui s'ajoute élrangement à l'his- 
loire du Maghreb irrémédiablement uppauvri et « barbari- 
sé » se dilne dans le cadre de l'histoire méditerranéenne. 
Nous ne \oyons, ainsi, qu'un côté de l’histoire de 1 Afri- 
que du Nord mais sa reconstitution implique des rechcr- 
ches dans tous les dépôts d'archives des puissances de 
l'Europe méditerranéenne, Les premiers documents du 
consulat d'Alger qu'a négligés Plantet sont à Marseille 
aux Archives des Bouches-du-Rhône (+), la collection 
de Lenele est à la Bibliothèque Nationale à Paris depuis 
quelques annécs, les archives espagnoles (3). italien- 
nes, françaises et même anglaises n’ont pour ainsi dire 
pos fourni la millième partic de leurs renseignements 
barbaresques. Tout travail d'archives comporte en ce 


‘1) L'Iconographie... bien entendu. 

{2) Catalogue imprimé mais non pas encore mis dans le commerce. 
Documents analogues à ceux du consulat de Tunis publiés par 
M. Grandchemp. 

13) Voir D. Gonzalo Ortiz. Archivo general de Simancas au docu- 
mentacion referente a Argel. Actea du deuœième Congrès ex Sciences 
Historiques, op. cit., p. 317-332. 
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domaine de singulières dévouverles. C'est ainsi que dl. 
Masson trouve aux archives de Grenoble la substance de 
son livre sur la Compagnie du corail (1) et que M. Capot- 
Rey, dans un travail de jeunesse que va bientôl public: 
la Revue Africuine et dont le manuscrit a été utilisé pur 
M. Julien, renouvelle grâce à ses recherches d'archives, 
toutes nos idées sur la politique barbaresque de Louis XIV. 

Supposez ce travail achevé, épuisées les ressources de 
Simancas, de Cênes ou de Rome, nous ne connaîtrions 
cncore qu’en partie l'histoire de ces lrois siècles. ÎL 
n’y à pas que l’Armor, il y a l’Arcoët. uvec ses montt- 
gnurds et ses nomades. Leur histoire a irrémédiablement 
fait naufrage. Ou ne la comprend qu'à la lueur du pré- 
sent, par déduction. On l'imagine, ainsi, en lisant l'ad- 
mirable ouvrage que M. R. Montagne (>) «a consacré aux 
Berbères marocains. La méthode manque évidemment de 
précision. | 

La trame de l’histoire barbaresque se reconstitue, après 
tout, avec une facilité relative. Ce sont les images slali- 
ques qui nous échappent principaleincnt. La collection 
du Centenaire prévoyait un volume sur l”Algérie en 1840. 
M. Yver devait le signer et seul, à vrai dire, pouvait ei 
peut Fécrire. Le livre ne paraîtra pas dans la Collection. 
On regrette qu'il n’y ait pas, en dchors de l'insistance 
amicale ct respectueuse, un moyen d'imposer cette tâchr: 
difficile à M. Yver. 


Li 
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L'histoire française de l'Afrique du Nord cest en train 
de s’écrire. Elle n’est certes pas achevée. H serait inuli- 
le de reprendre les travaux définitifs de M. Esquer (4 et 


tt) Masson, La Compagnie du Corail. 


12} R. Montagne, Les Berbères et le Maghaemn dans le Sud du Maroe, 
Paris, Alcen, 1929, 426 p., gt. 8°, 8 cartes. 


(3) Gahriel Esqner, La Prise d'Aiger. 


du général Âéan (1, qui oul tout dit des conditions de 
uotrce installation et de notre conquête militaire. Mais ces 
travaux laissent encore d'iminenses domaines à défricher. 
Nous ue connaissons presque rien de l'histoire écono- 
mique el sociale de l'Algérie sous la. Monarchie de 
Juillet, vien sur la Seconde République et le Second 
Empire, moins que rien sur la Troisième République et 
la double conquête de la Tunisie et du Maroc. M. Julien 
n’a pas disposé, au moment de sa rédaction. pour ces 
deux chapitres importants, des synthèses de M. Georges 
Hardy (+) ni, daus la collection des documents fran- 
çais relalifs aux origines de la guerre. des volumes qui 
se rapporlent à son sujel. 

M. Julien, contrairement au précédent d'E. Mercier, 
n'aura pas arrêté son Histoire de l'Afrique du \ord à la 
dale fatidique de 1830. H a. eu des pages rapides et 
bourrées de faits, poussé son exposé jusqu’au Lemps pré- 
sent. Celle dernière partie de l'ouvrage, par La franchise 
de son accent, la sûreté de sa documentation (3), a assuré 
le succès du livre auprès du public. L'histoire que pré- 
sente M. Julien n’a rien d’officiel, iais là n’est pas son 
seul mérite. L'auteur a objectivement présenté les choses. 
Il ne soutient aucune thèse simpliste où doctrinale. Il 
moulre la réalité complexe du passé, en acenmaltant Îles 
indications et les faits. Il aura donné avec une rare 
économie d'explications et de notes subjectives, le bilan 
de l’histoire française du Maghreb. Il ne plaide pas, 
mais compos un dossier. De là certains dangers. On 
peut facilement prêter à M. Julien des opinions qui ne 


‘li Avanl tout, maintenant Conquête et Pacification de l'Algérie, 
Paris, Librairie de Erance, 1931, 544 p., 4°, 140 gr. 

12) Georges Hurdy. Le Maros et la Tunisie in Hanotsnux ot Marti- 
neau, /{. des Colonies françaises. t. V, Paris, Plon. 19 1, 604 p., 4e, 
c'est-ô-dirs pp. 111-331 et 385-470. 

13} M. J. est ainsi le seul à sigualer l'aveu de M. Caillaux (sept. 
1930) au sujet des manœuvres françaises à le bourse de Berlin, à 14 
veille de La conolusion de l'accord du # nov. 1911 (p. 7371. 


sont pas les siennes. 11 suffit de laisser passer, sans les 
voir, quelques iinages pour que sa pensée soit déforinée. 

Ainsi M. Julien après avoir rappelé les conditions de 
notre installation à Alger et les étonnantes contradictions 
de notre politique résume, à larges traits, la conquête 
de l'Algérie. Puis il parle de l'Armée d'Afrique et ne 
cache pas ses exactions que les historiens connaissent 
bien et que M. Augustin Bcrnard ne laisse pas ignorer 
davantage dans son magistral ouvrage (1). La guerre 
d'Algérie n'a pas été une « pastorale » (2) et M. Julien 
le démontre après beaucoup d’autres auteurs. Mais il 
sait faire la part des choses, des nécessités et des excuses 
du moment. Dans une incidente il parlera de Pierre 
Boyer, ce général d'Oran, que ses soldats avaient baptisé 
Pierre le Cruel (3), un peu plus loin de l'habitude qu'a- 
vait Yusuf d'essoriller (4) ses prisonniers pour les recon- 
naître par la suite, ou des lettres de St-Arnaud sur les 
dévastations systématiques de nos colonnes (5)... Mais 
par ailleurs que d’éloges décernés à cette même Arimée 
d'Afrique et à ses chefs ! Citons quelques passages carac- 
léristiques choisis centre cent : « La haine de certains 
colons et des hommes d'affaires pour ces généraux, pro- 
vient moins de leurs aspirations méconnues vers la justi- 
ce que d’un appétit de lucre contrarié. Dans ce temps où 
beaucoup de civils s’cncombrèrent peu de scrupules Ia 
plupart des chefs qui imanièrent, sans contrôle, des 
sommes considérables, furent désintéressés » (p. 636). 
Les officiers firent la guerre avec une foi quasi-religieuse 
cn la grandeur de leur tâche. Aussi les actes d’héroïsme 
abondent-ils dans la Geste africaine... » {p. 637). « A côté 
des jalousies professionnelles des généraux, il faut placer 


{1) Augustin Bernard, L'Algérie. 
(2) P. 631. 

(3) P. 586. 

4) P. 632. 

5) P. 602, 609, 633. 
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des arnitiés et des dévouements indéfectibles… » (p. 637) 
M. Julien sait avec mesure parler des grands noms de 
celte armée d'Afrique, d’un Bugeaud dont il esquisse 
finement le portrait psychologique. de Bedeau dont il 
dira qu’il était « la plus belle figure morale de l’Arméc » 
(x), de Changarnier dont il loue le sang-froid, de Laino- 
ricière « d’une vive intelligence » (2), de Cavuignae 
qu'il montre à l'écart des intrigues des « çofs militaires » 
(2). Inutile. évidemment, d’insister davantage. 

À côté de la conquête M. Julien indique sommaire- 
ment cet autre drame, la colonisation algérienne. Signu- 
lons surtout ce qu’il dit des colonies agricoles de 1848, 
des entreprises des premiers capitalistes comme Vialar, 
des sociétés qu’il n'aime guère et non sans raison el 
enfin des importants sénatus-consultes de 1863 et 1865. 

En scize pages, M. Julien fait tenir l'exposé des évé- 
nements de la 11° République, depuis la création de la 
« commune » d'Alger en 1850 jusqu’à la célébration 
du Centenaire. 

Le chapitre XX raconte la conquête de la Tunisie (2) 
et du Maroc. 

M. Julien étudie minutieusement les origines de cette 
double conquête et est amené, par la logique de son sujct, 
à faire une très large place aux affaires financières qui, 
d’un côté comme de l’autre, en marquèrent les débuts. 

Fautc de place, nous n’examinerons que cette dernière 
question. 

Il y à différentes formes de l'impérialisme. Il y a 
l'impérialisme sentimental. Il a fleuri, pensons-nous. 
surtout le tong de la frontière algéro-marocaine. au 
temps du général O'Connor et du futur maréchal Tyan- 
tey, dans la longue guirlande de nos postes militaires. 


1} P. 637, 


{2) P. 700. M. J. dit par erreur Rome au lieu de Florence ou de 
gouvernement italien. 
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Quand le colonel Lyautey s’y installera, Aïn-Sefra sera la 
capitale vivante de cet impérialisme. M. Julien n'a 
pas fait, à cet impérialisme là, une place suffisante, à 
notre avis du moins. Au début du XX° siècle s’élaborait, 
le long de la frontière indécise, une conquête continen- 
tale du Maroc dont la conférence d’Algésiras, en nous 
ouvrant les ports marocains de l'Atlantique, a arrêté le 
développement. S’il n'en avait pas été ainsi, les desti- 
nées du Maroc français ne se seraient peut-être pas 
tournées, aussi exclusivement, vers l’ouest et l'Océan. 

Il y à aussi l'impérialisme des hommes d'affaires, M. 
Julien s'esl montré très attentif, à ses diverses manifes- 
tations. Il en parle avec une certaine satisfaction. Or 
cet esprit de conquête est difficile à déceler. Les fils d’or 
sont souvent, en l’histoire, invisibles. M. Julien a comme 
le regretté Albert Mathiez, le sens et le goût de l’histoire 
policière. Peut-être fait-il à ces affaires d'argent une 
place trop grande ? Politique et finance, la collusion est 
ancienne. La reconquista byzantine esl menée pour le 
plus grand profil des marchands de Constantinople et 
de Syrie. St Louis sert Dieu et les marchands en portant 
la croix sous les murs de Tunis. On connaît les affaires 
Busnach Bacri. Les conquêtes de la T'unisic el du Maroc 
ne font pas exception à la règle. On doit lu Tunisie aux 
complaisances bismarckiennes et anglaises, à lu décision 
de Jules Ferry, mais il ÿ à aussi l'affaire de l’Enfida 
aui à d'étranges prolongements politiques. A côlé, ou 
presque, en Egyple, on sait bien que l’élablissement 
anglais est le résultat d’un complot, d'un « secret » de 
la finance (1). « C'est la vie » diront certains, en haus- 
sant les épaules. C’est donc aussi l'histoire. 

Mais il est du devoir de l’historien de classer, de 
mettre les faits sur leur vrai plan d'importance. H serait 


(3) Voir & ce sujet les aftirmations et la démonstration irréfutable 


de M. Emile Bourgeois. Manuel d {7 
dl rg: uei de politique étrangère, &. IV, p. 109 
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puéril de nc voir dans La politique que la résultante des 
menées financières, la réalité est plus complexe. La vie 
d'un grund pays comme le nôtre « prolonge moräle- 
ment, financièrement dans toutes les directions. On 
occuperait demain, mettons l’île de Sancho Parça, que 
l'on découvrirait des précédents financiers à l'entreprise. 

IL y à certains signes avant-coureurs de la pluie qui 
n’en sont lout de même pas la cause. Ainsi pour la finan- 
ce ct la politique croyons-nous. Il ÿ a évidemment une 
incidence des affaires financières sur la politique. Il est 
difficile de la peser rigoureusement. Pour le Maroc et la 
Tunisie M. Julien a indiqué le problème. Espérons qu'il 
développera, un jour, toutes ces questions qu’il n'a fait 
que signaler en passant. 

Pr 
* * 

Nous uous excusons de laisser dans l’ombre tant d’au- 
tres problèmes que soulève l’ouvrage. Ils nous fourni- 
raient l’occasion de constater, assurément, combien il 
est difficile d’atteindre, en ces «ujels qui nous touchent 
de si près, à la sérénité que réclame l’histoire. 

M. Julien s’y est efforcé avec courage et succès. De 
l'examen impartiat auquel il la soumet, l’œuvre fran- 
çaise, en Afrique du Nord, nc sort pas diminuée, Lant 
s'en faut. À côté de nos fautes ct de nos crreurs qu'il 
scrait impolitique de méconnaître, il y a notre œuvre 
de civilisation dont parle justement M. Julien. Le hasard 
qui Fe grande force nous à conduits en Afrique du 
Nord, Nous avons accompli là de grandes choses. Nous 
_Pfouvons regarder le passé, pensons-nous, sans remords. 

Puisse l'exemple de M. Julien avoir mis, pour toujours, 
hors d'usage, l'absurde balance officielle dont usèrené 
trop d'historiens ! 

Travail prodigieux, il faut le répéter, d'autant plus 
qu’à son livre M. Julien en a ajouté deux autres, l’un 
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qui constitue, à la fin du volume une longue bibliogra- 
phie que l’auteur devrait bien reprendre dans un fasci- 
cule séparé, le second qui insère, dans le corps même de 
l’ouvrage, une longue série d'illustrations que le mau- 
vais papier n'empêche pas d'être très parlantes. 

La conquête historique du Maghreb est bien une lutte, 
aussi dure que les autres, là contre le silence ou la rareté 
de nos renseignements, là contre les hésitations du rai- 
sonnement ou la déformation sentimentale de nos juge. 


ments. 


L] 
* + 


Mais quel impérialisme historique que celui de M. 
Julien ! On ne peut que rendre hommage à l’allant, à la 
vigueur, à la passion de savoir, au vigoureux tempéra- 
ment d’historien de l’auteur. 


Fenxann BRAUDEL. 
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Stèles et Inscriptions 


de Gouraya 


Au cours d'une campagne de fouilles effectuée pour 
le compte du Gouvernement Général de l'Algérie, en 
octobre 1932, dans la nécropole punique de l'antique 
Gunugu (1), j'eus l’occasion de voir et d'étudier, chez 
l’un des propriétaires de l'endroit, M. Arcellier (2), les 
stèles et inscriptions que je publie ci-dessous. 

Elles n’ont pas été trouvées loutes à la même place. 
Si l'on se reporte au plan donné par St. Gsell, dans son 
Atlas archéologique de l'Algérie (3), on voit que la cité 
romaine de Gunugu s'élendait sur le promontoire que 
couronne aujourd'hui le marabout de Sidi Brahim el 
Krouas, et jusqu’à l’actuellc roule de Ténès à Alger, 
qu'elle dépassait même certainement vers le Sud, sur les 
premières pentes de la montagne. La villa de M. Arcel- 
lier se situerait sur ce plan à So mètres environ au Nord 
de ia route ct à une centaine de mètres de l’embranche- 
ment du chemin conduisant au marabout et de cette 
même route, (c'est-à-dire vers l'emplacement de la rui- 
nc marquée RR). Les inscriptions r et » ont été trouvées, 
non loin l’une de l’autre, à 100 rnètres environ au Nord- 
Est de là villa. donc en pleine ville antique. Les stèles 


(1} L'étude des résultats de vetle campagne paraîtra dans les 
Mélanges de l'Ecole Frunçaise de Nume de 193. 

(2) 11 m'est particulièrement agréable de remercier ici M. Arcel- 
lier qui, avec la plus grande blenveillance, m'a autorisé à étu- 
dter les inscriptions et stèles provenant de sa propriété. 

(3) Steph. Gsell, Atlas archént. dc l'Algérie, texte, feuille 4, 
p. ?, avec toute la bibliographie concernant Gunugu. 


3, 4, 5 ct 6 proviennent d’un lieu situé sur le flanc de 
la rnontagne, au Sud de {a villa et à 20 mètres au delà 
de la route. Chose curieuse, elles furent trouvées réu- 
nies : l’ont-elles été dès l'antiquité par quelque habitant 
de Gunugu soucieux, à une époque troublée de l'histoi- 
re de la cité, de sauver des souvenirs chers, ou, ce que 
je crois beaucoup plus volontiers, furent-elles, à une 
époque impossible à déterminer, l’objet d’une première 
découverte de la part d’un occupant du terrain, qui les 
réunit ainsi en attendant de les emporter ailleurs, c’est 
ce ‘que l'on nc saurait dire. Je ne pense pas, en tous 
cas, en l’absence d’autres trouvailles au même endroit, 
que celle de nos stèles puisse nous permettre, à elle seu- 
le, de supposer là nn cimetière antique. 


Il 


1) Fragment d'une base honorifique. Hauteur, o m. 
30 ; largeur, o m. 34 ; hauteur des lettres, o m. 055 pour 
la première ligne, et o m.05 pour la seconde. 
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P. Marilo, ?... f(ilio), Quirina tribu)]], Hon[orato], 
[A Jedüi), Ivir(o).…] 


On sait que Gunugu était de la tribu Quirina (1). 
Nous connaissions déjà un magistrat de la cité : . 
lulius Clemens, édile et deux fois duumvir (2); noire 

inscription nous en fait connaître un second. 


2) Fragment d’une plaque de marbre blanc brisée en 
haut et à gauche. Sur le côté droit, et à 10 cm. du bord 
inférieur, trace de crampon. Hauteur, o in. 165 ; largeur, 
o m. 19 ; épaisseur, o m. 35 ; hauteur des lettres, o m. 04 
pour la première ligne (brisée), el o m.o7 pour la se- 
conde. 

La faible épaisseur de la plaque, la trace de crampon 
qu'elle porte, indiquent qu’elle faisait partie d’unc gran- 
de inscription, gravée sur plusieurs plaques semblables, 


(DE: 


dont l’une au moins prenait place à la droite de la 
nôtre, ainsi qu’en témoigne l'S de la deuxième ligne, 
début d’un mot qui ne s’achevait que sur la plaque 
suivante. Une telle inscription était 1irès vraisemble- 
ment apposée sur la façade d’un monument où d'un 
édifice quelconque, dont elle commémorait la consiruc- 
tion, ou plutôt, si l’on admet la restitution que je vais 
proposer pour la première ligne, la réfection, par un 
magistral ou un particulier de Gunugu. Gette interpré- 
@) C.LL., VII, 21452. 
(2; Ibid. 
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tation de notre fragment se présente comme presque 
certaine si l’on remarque qu'il a été trouvé en pleine 
ville antique, en un lieu où les travaux du propriétaire 
du terrain mettent quotidiennement à jour des restes 
importants de constructions en grand appareil, dont 
j'ai pu visiter une grande partie, malheureusement sans 
ne rendre compte de leur destination exacte (1), que, 
seules, pourraient préciser des fouilles méthodiques, émi- 
nermment souhaitables, malgré les difficultés qu'elles 
présenteraient. 

La lecture de l'inscription se trouve naturellement 
déterminée par les considérations que je viens d'exposer. 

1” ligne : la première lettre est un / où un T ; la 
deuxième ne peut être qu’un V ; la troisième est soit un 
I, soit plutôt un T, car la haste de cette lettre est très 
nettement éloignée de la lettre précédente ; la quatriè- 
me doit être une H, dont on aperçoit une partie de la 
barre horizontale. Dans ces conditions, l'on peut pen- 
ser que cetie première ligne portait quelque chose com- 
me …i (ou t)}, ut h[oc monumentum pristino splendori 
restitueretur.….], ou tout autre formule analogue (2). 
Une objection, d’ailleurs non décisive, à cette interpré- 
tation, peut être tirée du fait que Ja plaque ne porte pas 
de trace de signe d’interponction entre ut et hoc, alors 
que ces signes n’ont pas été oubliés ailleurs. 

»° ligne : étant donnée la destination de notre frag- 
ment, je ne vois qu'une restitution probable : de 
s[uo restituit]. 

Il est toujours hasardeux d'essayer de dater des inscrip- 
tions, surtout aussi courtes, sur de simples indices épigra- 
phiques. Néanmoins, la facture très régulière et très soi- 
gnée de la dédicace à P. Marius Honoratus nous auto- 


(1) Le caractère des restes de ces constructions et la proximité 
du port antique pourraient faire songer, sous toutes réserves, 
à des entrepôts. 

12)Cf. CIEL, VII, 5341 (Guelma) : in meliorem staltum et 
aspectum reformavit, et 1285 (Henchir Bischka) : (pristino splen- 
dort eleganitiaeque reslituere. 


rise, je crois à la faire remonter au premier siècte de 
notre ère. La gravure de la seconde inscriplion a été 
aussi visiblement soignée ; cependant, certains défauts 
d'exécution, comme des traces légères de lignes desti- 
nées à guider le graveur dans son travail, el l'inclinai- 
son des lettres vers la droite, nous obligent à lui assi- 
gner une date plus récente, peut-être le deuxième siècle. 


Ill 


3) Stèle anépigraphe, en marbre. Hauteur, o m. 58 ; 
largeur, o m. 4o ; épaisseur, o m.03 ; hauteur des person- 
nages, O m. 27. £ 

Entre deux pilastres surmontés de chapiteaux figu- 
rant grossièrement des feuilles d’acanthe, et d’acrotères 
constitués chacun par trois longues feuilles du même 
végétal, deux personnages se liennent debout, sous une 
guirlande de feuillage attachée, au moyen de bandelet- 
les nouées, à chacun des chapi- 
teaux et à lu clef de l’arc en plein 
cintre qu'ils supportent. Les deux 
personnages ont l’un et l’autre la 
même altilude. Leurs figures pou- 
pines, autant que la bullu qu'ils 
portent au cou, indiquent que ce 
sont des enfants. Revêtus d’une 
longue tunique, dont ils relèvent 
un pan du bras gauche, tundis 
que, laissant l’avant-bras droit li- 
bre, elle est soutenue à la taille 
par une ceinture, ils tiennent dans le main gauche, rame- 
née devant la poitrine, un oiscan (colombe ?). et de la 
main droite tombant le long du corps. une grappe de 
raisin. 
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IL convient de rapprocher cette stèle des très uoiubreu- 
ses stèles votives L'ouvées en Afrique du Nord, et repré- 
sentant l’offrande à Saturne des prémices des fruits (1), 
et notamment de deux d’entre elles, dont l’une, au 
Musée Alaoui (2), montre un personnage lenant d’une 
main une grappe de raisin et, de l'autre, un oiseau, el 
dont l’autre, au Musée de Timgad (3), porte une compo- 


“sition sur trois registres supcrposés : en haut, le buste 


de Saturne accosté de ceux de la Lune et du Soleil, ses 
compagnons habituels ; au milieu, deux dédicants, dont 
l’un, dans la même position que les enfants de notre 
stèle, tient dans la main droite une grappc et, dans la 
main gauche, un oiseau, et dont [l’autre dépose sur un 
pelit autel un objet indistinct; au registre inférieur, 
deux béliers, animaux consacrés à Saturne. Ces deux stè- 
les uous offrent les modèles les plus courants, reproduits 
à des milliers d'exemplaires, de l’offrande des prémices 
des fruits à Saturne. Sur leur destination, comme sur 
celle de la plupart de leurs semblables, il ne saurait y 
avoir de doute, d’autant que nombre d'entre elles portent 
une dédicace à Saturne : ce sont bien des stèles votives. 

Cependant, on en à trouvé souvent sur des tombeuux 
(4), anomalie que St. Gsell a expliquée par l’habitude, 
courante en Afrique du Nord, de placer sur des sépul- 
turcs des stèles qui avaient été fabriquées pour servir 
d'ex-voto {5), sans se soueier du sens de la scène qu'elles 
représentaient. Îl ne s'agirait que de stèles votives, dé- 


(1) J. Toutain, De Saturni Del in Africa Romana cultu, Paris, 
1893, p. 101. Cf. De Pachtère, Musée de Guelma, p. 5 et 6, pl. II, 
2 et 6. Doublet-Gauckler, Musé: de Constanfine, p. 85, pl IV, f. 
Doublet, Musée d'Alger, p. 70, pl. V, £ et 4. 

!?) La Blanchère-Gauckler, Catal. du Musée Alaoui, p. 66-67, 
no 8% et pl. XXI. 

(3) Ballu-Cagnat, Musée de Timgad, p. %1, pl V, 6. 

4} Delamare, Exploration de l'Algérie, pl. 94 ne 3, et Steph. 
Gsel}, Texte explicatif des plenches de Delamare, p. 0%. 

{5} Steph. Gsell, tbid., et Musée de Tébessa, p. 19, n. ?. 
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tournées par négligence ou ignorance de leur emploi 
normal, et qui, après uvoir, ou non, reçu une épitaphe, 
servaient de pierres tombales. 

C'est là, évidemment, l’explication la plus simple du 
fait, et nul doute qu'elle ne soit valable dans bien des 
cas. Je ne crois pas cependant, pour ma part, qu'elle 
s'applique à tous. Car l’on connaît au moins une série, 
très imporlante par le nombre des exemplaires, de stèles 
de ce type employées conime stèles funéraires : je veux 
parler de celle du Musée de Cherchel. Il ne me paraît 
pas inulile de ciler le texte même de P. Gauckler : 
« le personnage, homme, femme ou enfant, est repré- 
senté debout, drapé à la romaine, un bras pendant le 
long du corps et l’autre ramené sur la poitrine ; il tient 
dans ses mains une grappe de raisin, une pomme, une 
grenade, nn oïiseanu, lin volumen, une couronne, une 
baguelle, une ciste, des bandelettes, une ascia.…. les 
types les plus connus, d’un usage courant et d’un débit 
assuré, étaient fabriqués à l'avance. L'acheteur. après 
avoir fixé son choix, n’avait plus qu’à faire ajouter l’épi- 
taphe sur la stèle. Parfois même la sièle restait anchigra- 
phe » (r). (C’est effectivement le cas pour celle qui nous 
occupe, sur laquelle l’emplacement réservé manifeste. 
ment à l'inscription n'a pas été nlilisé). P, Gaucklez 
admel donc implicitement la destinalion funéraire de 
ces monuments, et, devant une telle série il sembte 
difficile de faire autrement. D'autant qu'elle n’est pas 
isolée puisque nous venons de le voir (2), on a lrouvé 


5 P. Ganckler, Musée de Cherche, p. 34 Sans doute sait-on 
que, sur nombre de stèles funéraires d’enfants, le jeune mort 
Üient dans Jes mains des jouets où des animaux familiers 
Cf. par exemple une stèle aftique dans F. Cumont, Calal, des 
Musées rorntur fu Cingnantenaire, Bruxelles 1913, n° 71, où 
l'enfant tient dans ja maïn droite une balle et dans la main 
gauche un pigeon. Mais il est clair que, pour celiés de Cherfhel. 
cette simple explication ne suffit pas. 


(2) Cf, p. 99, n. 4. 
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ailleurs en Afrique du Nord des stèles semblables sur 
des tombes. 

Par ailleurs, la collection de M. de Vulpillières, à 
EI Kantara, inventoriée par mon collègue et aini H. 
Marrou, contient entre autres choses, une série de neuf 
caissons funéraires, (donc aucun doute sur les inten- 
tions de ceux qui les firent sculpter), portant sur la 
face antérieure de la scène de l’offrande à Saturne (1). 
L'un d’eux, en particulier, présente une certaine ana- 
logie avec notre stèle : il porte deux personnages debout 
sur un bélier accroupi : ce sont deux époux, à gauche 
l'homme, barbu, à droite, la femme, coiffée en Julia 
Pomna. L'un et l’autre tiennent de la main droite une 
grappe de raisin, et de la main gauche un oiseau, mal- 
heureusement non identifiable, le relief ayant beau- 
coup souffert des intempéries. 

Ce monument est significatif. I] nous présente un 
emploi funéraire de la scène courante de l'offrande des 
prémices des fruits à Saturne ; et cette scène est encore 
plus complète et caractérisée que sur notre stèle de 
Gouraya, puisque y figurent les béliers, victimes préfé- 
rées du Dieu. Et cette présence des béliers ine paraît 
tout à fait remarquable : il ne s’agit plus ici des vic- 
times que l’on voit, sur les stèles votives,. s’avancer vers 
l'autel du sacrifice. Placés sous les pieds des défunts, 
ces animaux sacrés ne jouent-ils pas le même rôle que 
l'aigle ou le griffon sur tant de stèles et de sarcopha- 
ges ? Ne signifient-ils pas l’apothéose des morts, et 
n'évoquent-ils pas le sort glorieux réservé dans l’au- 
delà à ceux qui, de leur vivant, ont pieusement rempli 
leurs devoirs envers leur Dieu suprême, Saturne ? 


1) L'inventaire, encore inédit, de la cotlection De Vulpillières 
À El Kantara a été fait en septembre 1932 par M. H. Marrou, 
à l'amabilité duquel je dois les renseignements que j'utilise ici. 
L'étude des eaissons funéraires en question et du caractère 
funéraire de la scène du sacrifice à Saturne sera faite par M. H. 
Marron dans les Mélanges de l'Ecole Française de Rome de 
1933 
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Or, cet emploi funéraire d’une scène d’ex-voto n'est 
pas occasionnel ; il est voulu, puisque ce n’est pas une 
simple stèle, mais un caisson qui à« reçu la sculpture. 
Nous ne pouvons donc pas ne pas conclnre que le sacri- 
fice à Saturne, et, plus particulièrement, l’offrande des 
prémices des fruits, avait une signification funéraire 
indubitable. 1] me reste à en tenter une explication. 

Celle-ci nous est fournie, je crois, par une stèle votive 
du Musée de Tébessa (1). La composition s'y développe, 
comme à l’accoutumée, sur trois registres : en haut, 
Saturne ct Ops ; an milieu, cinq pommes de pin, fruits 
consacrés à Saturne, et les Dioscures ; en bas, le sacri- 
fice offert à Saturne et l'inscription votive. Cette stèle, 
que SL Gsell date du I‘ siècle, présente une remar- 
quable particularité : entre Saturne et Ops, deux per- 
sonnages se dessinent à mi-corps : à droite, un homme 
barbu et cheveln, vètu d’une tunique ; à gauche, une 
femme voilée et coiffée d’un modius. M. Tontain (»}, 
sans deur donner de noms, les décrit en des termes qui 
conduisent ‘à reconnaître en eux les compagnons lhabi- 
tuels de Saturne et Cybèle, Sol et Luna. Influencé sans 
doute par cette description, M. Besnier y voit effecti- 
vement res deux divinités (4). Mais Si. Gsell a rétabli 
la vérité : il s’agit certainement d'Tadès et Kora (4). 
Ainsi le sacrifice que représente la stèle de Tébessa est 
offert non seulement à Saturne et à sa parddre, mais 
encore an couple infernal qui préside aux destinées des 
ombres après la mort. Par ailleurs, M. Toulain lui- 
même voit dans les Dioscurcs. qui accompagnent ici 
Satnrne, le symbole « du commencement et de la fin 


il Steph. Gsell, Musée de Tébessa, p. 14-16 et pl. 1, # 

(@) 3. Toulain, sp. cit, p. 49. 

(3) M. Be-uier, Inscript. et monum. figurés de Lumbèse e£ de 
Tébessa, dans Mélanges de l'École Française d" Aurnre, 1897, 
p. 461. 

(4) Steph. Gsell, op. cit, p. 15. 


Les 6% 


de toutes choses » (1) et l’on connaît l’usage funéraire 
de la représentation des deux frères {2}. Que, sur la 
stèle de lébessa, des divinités infernales soïènt asso- 
ciées au couple de Saturne et Cybèle, indique que le 
mélange des religions avait abouti, au LI} siècle, à 
donner au culte de Saturne en Afrique un caractère 
chthonien très net. L'on ne s'étonnera donc plus de voir 
figurer sur des monunients funéraires les offrandes fai- 
tes habituellement à Saturne : les morts qui les portent 
s'avancent vers les divinités infernales, qu'ils veulent se 
rendre favorables, avec, dans les mains, les fruits et 
les oiseaux qu'ils avaient coutume de leur offrir de leur 
vivani. 

Ainsi se trouvent expliquées, non seulement notre 
stèle de Gouraya, mais encore toutes celles du même 
type, de Cherchel, d’El-Kantara et d’ailleurs, qu'il ne 
faut pas prendre pour des stèles votives détournées de 
leur destination première, mais qui sont bien d'authen- 
tiques stèles funéraires. 


4) Stèle de calcaire gris. Hauteur, 
Om. 5 ; largeur, o m. 37 ; hau- 
leur du personnage, o m. 47. 
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Dans une niche formée par deux 
colonnes torses à chapiteaux styli- 
sés, soutenalif nn arc creusé de trois 
raiss parallèles, se tient debout un 
Personnage, Barbu et crépu, il est 
vêtu d’uuc toge qui Ini enveloppe 
entièrement le bras droit, tandis 
que lc bras gauche en soutient un 
des pans. La main ganchc tient ur 
rolulus, Les jambes sont revêtues 
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(1) 3. Toutain, op. ci, p. 48. 
(2) Dareinberg-Saglio, Diction. des Antiquités, 8. v. Dioscurli. 
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de braies, et les pieds chaussés de chaussons bus. Au-des- 
sous du personnage, deux dauphins affrontés s’ébattent 
dans des ondes. u 

Au-dessous, une inscription : Q. Aernillius) Victor 
s(acrum) s(olvit). Hauteur des lettres, o m. 08. 

On pourrait songer aussi à développer : s(ibi) s(uis). 
Cependant le développement en s{acrum) s(olvit) se jus- 
üifie par analogie avec la stèle ci-dessons (n° 6), où cette 
formule apparaît en entier. 

En dépit de la teneur de l'inscription, il s’agit d’une 
stèle funéraire, à cause du rofulus que porte le person- 
nage (1), et des dauphins, dont la présence se comprend 
mieux sur un monument funéraire que sur un ex-voto. 
Nous rencontrerons d’ailleurs plus bas (n° 6) une inscrip- 
lion funéraire de forme analogue. 

Cette stèle, d'un travail relativement soigné, me paraît 
remonter, tant par le style du relief que par l'épigraphie 
de l'inscription, à la fin du 1l° siècle de notre ère. 


ñ) Stèle de calcaire blanc. Hauteur, o in. 45 ; largeur, 
om.°95 ; hauteur du personnage, o m. 30. 


Sous un are soutenu par deux pilastres à chapiteaux de 
feuilles d’acanthe, se tient debout unc femme. Revèêtue 
du costume ordinaire des matrones romaines, elle porte 
dans la main droite, dont l'index est tendn vers le haut, 
un flambeau. La main gauche, qui relève un pan de la 
«lola, tient devant la poitrine un vase de forme cylindri- 


{1} Dans un Mémoire présenté à l'Académie des Inscriptions 
et Belles Teitres en 1932, M. H. Marrou étudie, entres autres 
choses, les représentations de personnages à rofulus sur les 
monuments funéraires païens et chrétiens. Il montre que Île 
rotulus a, suivant les cas, une valeur bien diverse. Il peut voir 
un sens mystique et symboliser Ja science qui a valu au défunt 
l’immortalité. Mais d’autres fois, il ne sert qu'à rappeler la 
profession libérale du défunt ou même, plus simplement encore, 
n'est qu'un symbole d'autorité entre tes mains d'un propriétaire 
foncier. Nous ne saurions choisir ici avec certitude entre ces 
diverses significations. 


que à bords évasés. Le relief est d’un travail relativement 
bon. La partie supérieure gauche de la stèle est brisée. 
sais les deux morceaux s'adaptent exactement l'un à 
J'autre. 

Au-dessous, une inscription dont je propose la tecture 
suivante : L. Ce(lius) Ce(lianus ?) | filie sue Celie Vic | torie, 

Seule, la première ligne présente une incertitude dans 
le développement des deux CE, sous lesquels se cachent 
évidemment le gentilice et le cognomen du dédicant. 
Puisque sa fille s'appelle Celia, on peut, presque à conp 
sûr donner au père le gentilice de Celius, très fréquent 
en Afrique (1). Quant au cognomen, on peut hésiter 
entre de nombreux développements : Celianus. Celius 
Cecilianus, Cesellianus, etc. (2). 

Le symbole du flambeau est trop connu pour qu'il soit 
besoin d’insister à son sujet (3). Notons cependant le 
geste de l'index levé : invocation, geste rituel >... Le 
vase que la matrone tient devant la 
poitrine, bien que de forme un peu ?- 
spéciale, est sans doute un vase à of- 
frandes. 

Peut-être Celia Victoria appartenait. 
“lle à une secte dionysiaque, si l’on 
considère les deux hederae qui accom- 
pagnent l'inscription, non comme dis- 
tinguentes, mais comme les embit 
mes de ce culte (cf. la stèle sui- 
vante). 


La coiffure que porte la matrone, sorte de bonnet plat 
à double rebord, est sans doute une coiffure locale. L'ar- 
tengement des cheveux. ondulés et parlagés sur le front 


1) CLL., VFIE 9216. 4492, 7256, 9642, etc. 


2} dbid., 2330, 4984, 5113 {Caelianus) : 874, 10165 (r Fe 
£ : : ? : SE, aecilianus) ; 
ESS (Cacltus) : 4270 (Caesellianus), etc... e FARESl 


13) F. Gauckler, Musée de Cherchel, p. H. 
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en deux épais bandeaux descendant jusque sur les orcil- 
les, rappelle la mode en usage vers l'an 200 de notre 
ère (1) date qui n'est pas en désaccord avec l'épigraphic 
el l'orthographe de l'inscription. 


G) Stèle de inarbre. Ilauteur, om. 61 ; largeur, ou. 
51 ; épaisseur, O m. 04. 


Un cavalier, vêlu d’une courte lunique à manches cl 
à ceinture basse, s'avanec vers la droite. Une chlumyde, 
attachée, semble-t-il, à l'épaule gauche, flotte au vent 
derrière lui. La lête est tournée de face, alors que le corps 
est vu de profil. Le personnage tient dans la main droite 
un oiseau ; l'avant-bras gauche disparaît derrière le cou 
du cheval, dont il doit tenir les rênes. Le harnachemnent 
ne présente aucune singulärité, mais il est incomplète- 
ment figuré {toute la partie arrière inanque). Le cavalici 
est accueilli par un autre personnage de taille plus pelile, 
s'avauçaut, à pied, vers la gauche. Ce deruier porte aussi 
une courte tunique à manches, mais sans ceinture ; 
comme le cavalier, il est chaussé de botlines à liges. Au- 
ant qu’on en puisse juger, les jambes des deux person- 
nages sont nues. L'homme à pied tend de la inaïin droite 
au cavalier un objet long, dont l’indentification est ren- 
due difficile par la maladresse de l’œuvre : peut-être est- 
ce un rotulus. Il fant renoncer à savoir ce qu'il tenait de 
la main gauche, laquelle est à peine ébauchée. 

Toule l'œuvre témoigne d’une lamentable gaucheric, 
et les défauls grossicrs d'exécution ne nianquent pas 
attitude ruidie des personnages, chlamyÿde sans envol. 
jembe gauche du cheval arrondie, au mépris de toute 
anatomie, rattachement : grossicr de la têle du cavalier 
au cou, etc... 

Au-dessus du relief. sous une couronne, dans laquell: 


{) R. Cagnat el V. Chapot, Manuel d'Archéologie romaine. 


1. IJ, Paris 1920, p. 390, fig. 574. 


s'inscrit un peutagonc formé de cinq triangles rayonnant 
aulour du centre, et sous deux feuilles de licrre, se trou- 
ve une inscription : Julio Victori Sulpicila Monna mater 
saierum solvil. Fnlre chaque mot des hederge distin- 
guenles. ‘ 

L'épigraphie, maladroite muis visiblement suignée, de 
l'inscription, ne nous permet pas de la faire descendre 
jusqu’au ]V* siècle (forme du M, du P (1), de l'S (2)). 
Par ailleurs, le procédé de sculpture employé (sculpture 
au lrail), ne nous antorise pas à repousser la stèle très 
haut dans le INF siècle. Nous la daterons à peu près de 
l'époque de Dioclétien. 

L'inscription elle-même appelle d'abord quelques re- 
marques. Sa forme est celle d’une inscription votive, 
bien que la présence de la conronne et de la scène sculp- 
tée indique qu'il s’agit d’une stèle funéraire. Nous de- 
vons en conclure que celte stèle a été offerte au mort 
héroïsé sous les traits du ca- 
valier, par sa mère, comme 
à un véritable demi-Dicu. Ce . KA g 
n'est pas une hévïsation Or LéCVLNICI 
banale : le mort semble jouir 2 ORNAMATE A°SA 


dans l’au-delà d'un sort sem- D 
blable à celui des Dieu.  ÉCTRGE 
Les noins présentent aus- GR 

si un certain intérêt Nans 
doute Victor et Monna sunt- 
ils des cognomina conimuns 
en Arique du Nord et ail- 
leurs, mais, dans le cas pré. 
sent, el si on les considère en rapport avec la signification 
d'ensemble de la stôle, que j'essaierni de dégager tout 


(1) R. Cagnat, Cours d'éplgraphie latine, 4 édit, Paris, 1914, 
p. 18 et 20. 


(2) ld., ibid, pl. XIX, 2. Fa 


à l'heure, ik paraissent avoir un véritable sens religieux. 
Is semblent, d'après certaines inscriptions, avoir éta 
souvent allribués à des personnages faisant partie de sec- 
tes religieuses, ct notament dionysiaques. À Sétif, on 
trouve une Cussig Faustu, q(uae) et Monna Sancta (à). 
Mais surlout, dans une longue inscriplion d'Aumale (2). 
relatant la consécration à Liber ct Libera, qualifiés de 
Diis Sanctis, d’un tribunal avec tous ses ornements, on 
trouve les surnoms de Victoria et de Monna parini d’au- 
tres dont Île sens religieux esl évident, surtout dans une 
semblable dédicace. D'ailleurs les indicalions que nous 
donnent les termes mêmes de l’épitaphe vont se trouver 
précisées, je l’espère, par l'examen des autres éléments 
de la stèle. 

Les feuilles de licrre qui surmontent l'inscription ne 
me semblent pas avoir été mises à au hasard. C'est. un 
fait depuis longlemps connu que le licrre étail une des 
formes que Dionysos se plaisait à revêtir, et l’on sait que 
les dionysiasles thraces étuicnt tatonés an signe de la 
feuille de lierre. Celle-ci était devenue un emblème sa- 
cré, à tel point que les sectateurs du Dieu, dédaigrant 
lout autre secours après Ja mort. se plaçaient sous la seu- 
le protection de ce signe qu'ils faisaient graver sur leurs 


dd) GALL. VILE, 8547. Rapprocher ve Sancia du Diis Sanctis de 
J'inscription d’Aumale (infra). L'explication de L. Renier, Ins- 
cript. romaines d'Algérie, Paris 1855, n° 3424 : Sancla (femina) 
me paraît insuffisante. 

Dans la plupart des cas, Monna n'est pas un cognomen, Imais 
un signinn, ce qui renforcerait encore mon interprétation. Je 
dois signaler cependant que, contrairement à mon opinion, 
Mile fi. Wauilleurnier, dans son Ætude historique sur l'emploi 
et la significalion des signa, Paris 19%, table, p. 112, n'attribue 
on signum Monna aucune valeur mystique, et ne voit dans celui 
de l'éctoria qu'un signum « :  ‘*ractère » (ibid, p. %). 


@) CIEL, VII, 9016 Sur la ‘élte que j'ai étudiée plus haut 
{no 5), le cognomen de ÿicaria peut avoir un sens analogue, 
si l'on admet que les deux hederae sont la marque d’une secte 
dionysiaque qui aurait existé à Gunugu et dont nos deux stèles 
.A et 6 seraient précisément «les vestiges. 
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stêles (1). I ne ane parait pas aventuré de croire que les 
hederae de notre stèle, que n’exige ni l'épigraphie, ni la 
décoration du monument, jouent pour Julius Victor le 
mèoie rôle protecteur, 

Mais plus significative encore est la couronne au pen- 
lagone. Ki le sens funéraire de la couronne est bien con. 
nu, celui du pentagonc cst beaucoup moins banal. Dans 
la doctrine pythagoricienne, le nombre cinq avait une 
grande importance : dans la suite des nombres, il est en 
effet le premier qui réalise l'union du premier impair, 
trois, e4 du premier pair, deux : à mévre Yiuos os ëx 
mp@Ttou ÜfÂcos roû vo xai rp@rou Appevoc roù tpla (2). 
Etablissant ainsi la première harmonie, il devint le sym- 
kolc de la Justice (3). Enfin, partant loujours de cette 
notion d'harmonie renfcrméc dans le nombre cinq, les 
Pythagoriciens y virent le symbole de l’heureux équilibre 
des forces hunaines, c’esl-à-dire de 1a santé, à laquelle ila 
altachaient une importance csceptionnelle, et de la vie . 
O pév y: eotéoros ruPxyépas. . . oÙre td Jalpeiv oûre rè 
EÙ Tpattetv rpoÜypaney. AN 4rd roù dyiaiver Apyeobat 
éxéeuev. *\tavrss yobv oi 4 aütoë AAXMAoI Emtoté- 
ÀÂovTec, ÔnÔTE GnOUDATOY TL yOeouev , dyvaiveuv s6bus £v 
4pxh TapexsÀstoyTo, De mai auto QUYŸ TE xai opart 
äppoñwtaroy xat ouvéhws Atavra mepietAmoèc tavpomou 
dyaña, wai 16 YE Tpumhoûv adroï TPÜYUVOY, TÔ Tevr4- 


(1} Pour font cela, voir Perdrizet, Cultes et Mythes du P 
dans {nnalex de l'Est, 1910, p. 17-98, e1 Le aiment de se 
sur les dèmes d'Alexundrie, dans Revue des EÉludes anciennes 
XH, 1910, p. 237-238. Cf. F.-J. Dôlger, Sphragis, Paderborn 1911, 
P. 41:43, qui cile tous les textes relatifs an tatouage des mystes 
de Dionysos au signe de la feuille de lierre. ° 


(2) « Cinq est comme le Waringe entre le premier féminin 
ss . au ions Le premier masculin {i, e. jmpair), trois ». 
exle cité par A. ütte, Efudew sur 1@ litiérature th - 
cienne, Paris, 1915, p. 168. CRE 


(3) Id., ibid, jp. 159-155, 
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ypauuov, 6 oupfékw npès Toùs épsodbiouc éxpovro, 
dyicua mpôç abrhv wvou4feto (1). 


Sans doute le pentagone inscrit dans la couronne de la 
stèle de Julius Victor n'a-t-il pas la forme exacte du pen- 
lagramme pythagoricien (+). mais, oulre que le véritable 
pentagramme était difficile à inscrire dans un cercle, 
nous ne pouyons pas exiger une bien grande exactitude 
de la part de l'artisan maladroit qui a sculpté notre stèle. 
Il à cherché le moyen le plus simple pour faire entrer 
dans la couronne le symbole de santé et de vie que Sul- 
picia Mouna, adoralrice de Bacchus, lui avait demandé 
de graver sur la stèle de son lils (3). 

On nr'objectera peut-être que c’est aller chercher bien 
loin l'explication de motifs qui peuvent n'être tout sirn- 
plement que décoratifs. Cette objection aurait de la valeur 
si les motifs en question étaient isolés. Chacun pris sé- 
purément est peu de chose, c’est leur réunion sur une 
méme pierre qui leur donne une signification particu 
lière, car on s'aperçoit alors, en les étudiant les uns er 


(1) Lucien, Sur une faute en suluani, 5 : « Le divin Pytha- 
gore. loin d'inscrire en tête de ses préceptes la joie ou le 
succès, ordonnait d'avoir avant tout une bonne santé. Tous se3 
disciples donc, lorsque, dans leur correspondance mutuelle, 
ls avaient quelque chose d'’important à se dire, commençaient 
par *e souhaiter une bonne santé, comme le bien le plus en 
harinonie avec les begoihs de l'âme et du corps et, au total, 
supérieur ä.tous les biens humains. Et leur triple triangle, le 
pentagramnne, dont ils Se servaient comme symbole entre core- 
ligionnaires, ils ie nommaient Santé. ». Cf. la scholie à ce 
même passage, édit. Rabe (Teubner), p. 234, 21, où le penta- 
granune est appelé « Rrrpoonectiür  Toufnho ». Peut-être la teutlle 
de lierre placée sur iles tombeaux avait-elle aussi, outre son 
caractère prophyigctique, celui d'in + symbole de re”otin#is- 
sance », Coinme le tatuuage, pour les mystes de Dionysos. 


2) Nicomaque, Aritn. p. 49. 


‘3 L'inttuence réciproque de l'orphisme, du pythagorisime et du 
culte dionysiaque est un fait trop connu pour qu’il convienne 
d'y insister ici. M. Robin, dans La f'ensée grecque, Paris, 193, 
p. 58, a pu parler d’« orgies baccho-prthagoriques « au temps 
fe Posidonius. 


fonclion des autres, qu'ils concourent à donner une 
inème explication de nolre stèle, laquelle nous appa: 
rait de plus en plus comme ayant appartenu à la lombe 
d'un myste de Dionysos. Et cette conclusion, que nous 
#oinmencons à apercevoir, se trouve, je crois, confir- 
mée et démontrée par l'étude du relief lui-même, qu'il 
nous faul maintenant entreprendre. 

Ge serail ne pas dégager suffisamment le sens de la 
scène figurée sur nolre stèle que d'y voir simplement 
l'héroïsation du mort sous les traits d’un cavalier. Sans 
doute on connail nombre de monuments funéraires où 
Je mort héroïsé s'avance à cheval. accueilli par un au 
re personnage, de laille plus petite, dans l'altitude de 
l'offrande ou de l’adoralion (1::; cependant une étude 
lus approfondie de notre relief nous amènera à y re- 
connaître des intentions plus précises. 

Le costume du cavalier n’est pas le costume ordinai- 
re. Cette tunique courte, s’arrêtant à mi-cuisses, avec 
la ceinture très basse et les manches longues, cette chla- 
myde bouffante, ces botlines à haute tige, composent 
“\aclement le vêtement d’un chasseur, tel que nous f: 
voyons par exemple sur une mosaïque d'Oudna (>) où 
Jeux chasseurs à cheval poursuivent deux lièvres que 
pressent les chiens. Nul doute que l'artisan qui sculpta 
notre stèle n'ait voulu héroïser le mort non pas seu- 
icment sous les traits d'un cavalier mais bien sous ceux 
d'un chasseur. 

Considérons maintenant l’image du héros chasseur 
sur les stèles des dionysiustes thraccs, image si impor- 
tinte qu'elle passe avant le portrait même du ruort, le- 
quel souvent n'apparaît même pas (3). Comme celui 


——- 


4) Daremberg-Saglio, Dict, des Antiquilés, S. v. Heros, p. 153, 
Lol. 2. 

:2) P. Gauekler, Inventaire des mosdiques de la Gaule el de 
l'Afrique, Paris, 1910-11, t. II, fasc, 1, 375 ; texte, p. 127. 

3) Perdrizet. op, til. p. 100. 


de la stèle de Julius Victor, le cavalier thrace était repré- 
senté « vêtu d’uu justaucorps, qui s'arrêle aux cuisses. 
où d’une tunique à jupou court, et d’une longue chla- 
myde nouée à l'épaule droite. Il était chaussé parfuis 
d'anaxyrides où portait des jambières » (1). Le cavalier 
thrace est toujours représenté chassuut ; sur notre stèle. 
sans doute, il u'en esl pas ainsi, mais outre que c'est 
une œuvre de irès basse époque, nous pouvons penser, 
avec quelque apparence au ruoins de raison, que si ce 
n'est pas l'image même du héros chasseur qu'elle nous 
présente, c’est celle de Julius Victor en persounc, hévoïsé 
sous ses (rails, el revêtu du même costume que lui. 

Ainsi donc, comme les feuilles de licrre et conne fa 
couronne à pentagonc, la scène gravée sur notre stèle 
nous ramène au culle dionysiuque : et chacun de ces 
éléments qui, pris séparément, n'aurail qu'une signi- 
fication limitée, ou serait susceptible d’antres interpré: 
lations, acquiert dans cel ensemble une valeur singu: 
lière. Nous entrevoyons l'existence à Gunugu, ce coin 
perdu de la côle africaine, et vers La fin du FU sièsle 
de notre ère, d’une secte encore active de mysles te 
Dionysos, dont faisaient partie Julius Victor et sa mè- 
re Sulpicia Monna, ainsi peut-être que Gacliu Victoria. 
4 qui est dédiée la sèle n° 5. 

IL tue reste à donner unc cxplication de deux autres 
éléments de la stèle de Julius Victor, je veux dire le 
personnage à pied et l'oiseau que porte le défunt. 

Dans toute scène de chasse, nous voyons apparaîlre. 
à côlé du maître, un ou plusieurs serviteurs : il en est 
ainsi par exemple sur la mosaïque d'Oudna que j'ai 
mentionnée plus haul. F fallait qu'il y en eût un aussi 
dans la scène de chasse de notre stèle. Mais le sculpteur. 
avant dans l'esprit le type funéraire courant du person- 


{1} G. Cantacuzène, ne chasse inconnue du raralier thrure, 
dans Mélanges Gustave Glatz, Paris, 1932, p. 105. 
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nage qui accucille le mort héruïsé par un geste de sup- 
plication ou d'offrande, a donné à ce serviteur cette atii- 
tude banale, Ainsi le personnage debout devant le che- 
val de Julius Victor apparaît comme le résultat d’une 
contamination enire la représentation du inort héroïst 
à cheval et celle, de signification plus profonde, du Dicu 
chasseur. Quant à l’objet qu'il tend de la main droite 
au cavalier, si c'est un rotulus, il ne rappelle sans dou- 
te que la qualité de propriétaire foncier du personnage 
défunt (1). 

L'oiseau porté par le mort, que nous avons déjà ren- 
contré sur une de nos stèles (n° 3), n’est qu’un thème 
banal de la décoration des monuments funéraires, soii 
qu'il représente l'âne du défunt (2), soit qu'il constitue 
une offrande (3). 

À moins que l'on ne préfère une explication peut- 
être plus séduisante, mais à coup sûr beaucoup plus ha- 
sardcuse, et que je ne formule pas sans les plus expres- 
ses réserves. L’artisan, ayant à sculpter un départ pour 
la chasse, aurait représenté un départ pour une chasse 
particulière : la chasse au faucon, à laquelle se livraient 
voloutiers Les riches Africains. On sait en effet qu'ells 
était connue dans ce pays dès l’époque d’Apulée (4), et 
une mosaïque de Carthage, du V° siècle il est vrai, 
montre nn « chasseur à cheval tenant sur le poing gaui- 
che un faucon prêt à prendre son vol » (5). Sans doute 
l’oiscuu que tient notre cavalicr ne ressemble-t-il que 
de loin à un faucon, mais ne soyons pas trop exigeants 
à l'égard du modeste artisan qui sculpta ce relicf 


1) Cf. p. 64. n. 1. 


{2} R. Cagnat et V. Chapot, Manuel d'Archénlogie romaine, 
Paris, 1916, t. 1, p. 612. 
{3} On ne saurait s'étonner d'une pareille diversité d'éléments: 


dans une œuvre africaine de si basse époque et provenant d'une 
Petile cité romme Gunugu. 


(4) Apulée, Apol., 1, H. 
(5) P: Guuckler, 4p. eil., no 598 : lexte, p. 01. 


Quoi qu'il en soit, si l'on a bica voulu admelire mon 
interprélalion de la stèle de Julius Viclor, on y verra 
une preuve de plus qu'en Afrique conne en Thrace (re). 
le culte de Dionysos est un de ceux qui s’opposèrent le 
plus longtemps à la inarche victorieuse du chrislianis 
me (21. 


F. MISSONNIER 


me 


(1) Perdrizet, p. cil., p. 102. 


(2} On connail pur aileurx le irkte capilal de St Augustin à 
propos des mystères de Hacchus à Madaure : August, Lettre à 
Marime de Madau'e (Eplsi, XVII, #4) : Libverum illum quem 
paucorum oculis conemitlendum.… Decurlones et primores clvi- 
tatis per plateas urbis bacchantes el furentes. 


EL 


Chansons satiriques d’Alger 


({"° moitié du XIV’ siècie de l’Hégire) 


Ce n'est pas une élude du genre salirique que je veux 
entreprendre. Je n'ai pas non plus la prétention de pu- 
blier toutes les chansons où la raillerie el le persifflage 
des poètes algérois se sont donné libre cours, ni d’épui- 
ser un fonds si riche. J'ai voulu sirnplement donner 
quelques aperçus sur un aspect de la vie liliéraire algé- 
rOise jusqu'ici peu connu. Les publications de chansons 
magribines ou algéroises sont nombreuses (1). Des Orien- 
talistes en on fait des recensements volumineux où les 


(1) Parmi ces publicetions, les principales sont : G. Delphin et 
L. Guin : Notes sur la Poésie et la Musique Arabes dans le Maghreb 
Algérien, Paris, 1886.— À. H. Stumme, Tuniaische Märschen und Gedi- 
«hte, Leipzig. 1893.— R. Basset, Une Complainte Arabe sur Mohammed 
ét le Chameau in Giornale della Sociétà Asiatica Italiana, vol. XV, 
Florence, 1902.— C. Sonneck, Chants Arabes du Maghreb, Paris, 1902-7 
2 vol. — W Marçais, Le Dialecta Arabe parlé à Tlemcen, Paris. 
1902. — J. Desparmet, La Poésie Arabe actuelle à Blida et sa Métrique 
dans leu Actes du XI Ve Congrès Inlernational des Orientalistes, Paris, 
1907, 3 partie. — J. Joly, Chansons du Rèpertoire Algérois, dans la 
Recue Africaine, n° 272-3, 1909. — G. Delpbin et Faure-Biguet, Les 
Scances d'El-Aouali, Journal Asiatique, XI‘ série, t. II, Sept.-Oct. 
1913, pp. 285-310 ; t. III, Mara-Avril 1914, pp. 303-374 ; t. IV, Sept.- 
Cet. 1914, pp. 307-378. — E. Lévi-Provençal, Un Chant Populaire 
Reliyieucæ du Djebat Marocain dans la Revue Africaine, 2 trim. n° 295, 
1918. — A. Fischer, Das Liederbach eines Marrokanischen Sängers. 
L. Lieder in Marrokanisch-Arabischer Voikssprache, Leipzig, 1918. 
— A. Choitin, Airs populaires recueillis à Fes, dane Hespéris, 1924. 
2° trim. — Qadi Muhammad, At-Aanau 't-Maknän fi'ësir al-Mathün, 
Alger, 1928. 


noles sont parfois d'un intérêt très grand, inais Le plus 
souvent, seuls les poëines religieux, les chansons d'a- 
mour, les élégies ont sollicité leur curiosité, ou, pour 
mieux dire, seuls ces texles leur ont été CONHHUNIqUÉs 
sans difficulté. Les indigènes musulmans, en effel. ou- 
bliant que « la satire contre les méchants n'a rien d'c- 
dieux, qu'elle est aux yeux de tout homme sage, un 
hommage à la vertu », refusent d'ordinaire de prêter 
des textes où l’homine est présenté sous des traits peu 
aimables. S'ils aiment à dire des méchancetés, quelque- 
fois des calomnics, plus souvent la rude vérité, ils éprou- 
ven! de la pudeur à leur donner trop d'importance en 
les couchant sur le papier. Dans les diwans de letirés 
algérois que j'ai feuilletés, j'ai rarement trouvé, au 
milicu d'une xbondance de poèmes de tous genres, des 
chansons satiriques. ne où deux au maximum dans des 
recueils de quatre cents pages. Il est nne antre raison, qui 
explique l'absence où la rareté des satires dans les di- 
wans, c’est le mépris bien connu des Arabes pour tout 
ce qui n'ést pas écril dans la langue classique. Matgré 
toutes les campagnes de certains journalistes dit Caire 
et de Tunis, aux veux de li majeure partie des lettrés, la 
langue vulgaire n'a pas cessé d'être traitée en parcnte 
pauvre et considérée comme impure. hérétique, tabou. 
Les purisies daignent bicu écouter des vers en langue 
vulgaire, quelquefois louer la précision du style, Ka ri- 
chesse du Yocabulaire, la finesse de l'esprit, l’acuité des 


pointes, mais quel dommage que la langue soit altérée !° 


Tout cela ne saurait valoir nn vers classique, On constate 
une réaction endémique contre l’arabe vulgaire, en tous 
points comparable par sa violence à la lutte d’un Malher 
be, d’nn Balzac ou de l’Académie. Française pour l’épu- 
ration de la langue (r). Aussi bien le but des nombreux 


(4) Cette résistance à l'emprise ile l'arabe vnigaire ne date pas d'hier 
comme le croit M. J.H. Desparmet dans son étude sur 18 Réation tin. 
guistique en Algérie (Bulletin de la Sorièté de Géographie d'Alger et 


ercles littéraires ci des associations qui se fondent, cha- 
que année, dans les principales villes d’Islan et celui de 
J'Académie Arabe de Damas est-il de préserver la lan- 
gue classique de toute infiltration étrangère et de la con- 
server intacte ct pure, d'étendre aussi son domaine et 
d'intensifier P’usage de l'arabe classique. Cette lutte du 
classique et du vulgaire n’est d’ailleurs pas près de tou- 
cher à sa fin. Sous l'influence d’arabisants tels que M. 
W. Marçais, tout un clan s’est formé à Tunis et princi- 
palement au Gaire qui combat avec acharnement pour 
l'emploi de langue vulgaire. Mais la langue classique 
semble Join de perdre du terrain. En Egypte, le renie- 
nent d'un Mahmüd Taïmür qui corrige, pour une secon- 
de édition des nouvelles d’abord publiées en dialecte 
cgyptien, est, à ce point de vue, typique (x). 
Ecpendant l’anlagonisme de la langue classique et 
des dialectes paraît plus sensible en Afrique du Nord, 
peut-être parce que la langue vulgaire y est plus éloi- 
gnée de la langue classique que dans le reste des pays 
musulmans, ct certainement parce que la population y 
est plus ignorante qu'ailleurs. Je citerai un exemple ca- 
racléristique : Gn écrivain du Sud Constantinois, Mu- 


de l'Afrique du Nord, lasc. 125, 1° février 1931). Elle a existé de tout 
lemps. Pour lutter contre l'introduction des mots acientifiques étran- 
gers, Muhammad Tewliq Sadafi, dans la revue égyptienne Al-Manär, 
cn 1909, et M. Ben Cheneb, dans At-Taqtoim al-Jasd'iri, des 1911, 
élablissaient dea listes de mots arabes techniques pour qu’ils fussent 
emrployés au lieu des mots européens. Le mouvement signslé par 
M. J. Desparinet n'est apparu dans la presse algérienne que vers 1930 
pour la bonne raison que cette presse était auparavsut pour ainsi dire 
inexistante. On retrouve, on effet, co mouvement puriste dans tous 
les jouroaux arabes d'Orient à la fin du X1X* siècle, c'est-a-dire dès 
jeur apparition. Pour comprendre le renouveau de la langue srabe 
en Algérie, il faut se rappeler que, dans l'après-guerre, la condition 
économique des Indigènes Nord-Africains s'est améliorée et qu'il leur 
a été désormais permis de s'intéresser à la chose liltéraire et de 
donner & leurs enfants une instruction arabe qu'ila n’ont pu eux- 
‘hérnes acquérir. 

11) Mahmüd Taimür, Aÿ-Saih Gum‘a, 2 éd., Le Caire, 1927, Pref, 
pp. XIV et XV. ' 
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baimmad A‘babsa, le plus fécond des poètes en langue 


vulgaire de ce lemps — sa production se chiffre, 
d’après les approximations des gens renseignés, à plus 
de dix mille vers — était récemment venu à Alger 


pour fonder un journal en langue vulgaire. Ce premier 
projet fut vite modifié ; une page seulement serait 
affectée à l'arabe usuel. C'était encore trop : le journal, 
sous le nom d'al-Wirsäd, parait, depuis le 27 Décembre 
1941, entièrement rédigé en arabe classique. 

À ce point de vue, il semble que les indigènes dc 
l'Afrique du Nord moderne ne diffèrent pas des bédouin: 
de FArabie antique. Hs composent une infinité de poë- 
nes, inais ne les écrivent pas et se contentent de les 
apprendre et de les réciter. Certains Lextes datant à 
peine de plus de trente uns, m'ont été ainsi communi- 
qués de mémoire pur de vieux Algérois : tels les 
poèmes que je donne sous les n°* 1 et IL. ITeureusement 
que j'ai pu mettre la main sur deux manuscrits, car ces 
poèmes s’élaient embrouillés dans les mémoires et alour- 
dis d'obscurités, de variantes et de non-sens. Je dois tous 
les autres à lPuimable obligeance de leurs auteurs. 

J'ignore quel est le sort de la chanson satirique au 
Maroc, Je suppose qu'elle + est aussi répandue qu'er. 
Tunisie ou en Algérie, cur les Marocains sont bien con- 
nus, dans toute l'Afrique du Nord, pour leur esprit ma- 
jicieux ct acerbe. D'ailleurs, l’un des meilleurs chau- 
sonuiers satiriques algérois (dont nous donnons deux 
longs poèmes sous les n°” 1 et Il) est d’origine marocai- 
ne. Il est fort probuble qu'il n'est pas le seul de ses 
compatriotes à s'être adonné à ce genre. 

A Tunis, la chanson satirique, depuis plus d'un demi 
siecle, connaît une vogue très grande qui tient à 1% 
multiplicité des troupes de chanteurs et aussi à l’esprit 
éveillé de la population et à la diffusion de l1 presse 
Ce ne sont pas les journaux humoristiques qui ÿ man- 
quent. Les revues et périodiques égyptiens ÿ ont faci. 


lement accès et entretiennent un courant d'idées et d'in- 
novations qui offrent un large champ aux traits de la 
satire. Depuis 1920, paraît ww-%adim(1), hebdomadaire 
littéraire et satirique fort lu ct upprécié des lecteurs 
tunisieus ct algérois. Mais le plus âpre, le plus mordant, 
le plus ironiste est sans conteste le journal humoristi- 
que az-Zahw (2). 

Ces chansonnettes constituent de fidèles miroirs de Ja 
vie tunisieune. Dans l’une d'elles, on trouve un por- 
trait pittoresque de la jeune fille tunisienne moderne 
qui sort vêtue de robes et de manteaux européens co- 
piés sur les inodèles du Caire ou d'Alexandrie. Cette 
jeune tunisienne n odernisée use ct ubuse des fards et 
des parfums qui enivrent les passants et laissent der- 
rière elle comme ua sillage que suivent les chercheurs 
d'aventures. Elle fréquente l’école, mais elle prend, 
pour s'y rendre, un chemin détourné, flâne le long des 
remparts et apprend, sur toutes choses, les règles de la 
galanterie, sinon une science encore moins convenable 
pour une jeune fille : & Hélas ! Sous le vêteinent euro- 
péen, elle a appris à « facere amoremm » (3). Elle lit les 
journaux de modes ct, le soir, en entretient sa vieille 
mère, Le chansonnier se plaint amèrement de tous ces 
changements qui présentent plus d’inconvénients que 
d'avantages : « O malheur ! comme la fille de l’Arabe est 
devenue ! Où cela était-il caché ? » (4). Conséquemment 


{l CE Æncgel, Isl., IV, p. 912. 


(2) Fondé en 1921, hebdomadaire. Sous la signature du directeur de 
ce journal, Häjj ‘Otmän al-Garbl, paraissent très souvent des poésies 
en langue vulgaire dont le sujet roule toujours sur le mariage. Ci. 
Encycl. Je, Ibid. , 


(3) ss Mens Lass CPAS sb sl. 
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à ces transformations, a surgi la difficulté pour les 
jeunes Tunisieus, à lrouver des épouses simples et sans 
manières. Le douaire légal ne représente plus au juge- 
ment d'unc jeune tunisienne d'aujourd'hui, nou plus 
que pour les pareuts, uue institution religieuse, une 
suuna. La jeune fille exige qu'il soit élevé, parce que 
ses besoins de coquetterie et de luxe ont changé, parce 
que surtout celle en fait un point d'honneur, une ques- 
tion d’anour-propre et un objet de vanterie. Elle se 
jugerait amoindrie, méprisée, si son père consentait à 
recevoir un douaire minime. Le journal az-Zahw revient 
à différentes reprises sur cet état d'esprit qui a déteint 
de la jeune fille sur les parents. Il en tire des conclu- 
sions morales et sociales fâcheuses ct répréhensibles 
extension du célibat, développement du dévergondage 
et du Libertinage, progrès inquiétants de la dénatalité. 
Aussi réprouve-l-il et condumine-t-il nettement l'évolu- 
tiou de Fa femane telle qu'elle apparaît actuellement à 
Tunis (1). 

Daus le département de Constantine conne dans celui 
d'Oran, tes chansonniers satiriques sont légion. Il n'es! 
pas un centre, si minime que soit son importance, qui 
nc possède son guwwal, son auteur de satires et d’épi- 
gramauncs. Batna, Biskra, Constantine, Sétif, Bônc, coin- 
ine Tiuret, Mascara, Sidi-bel-Abbès ou Tlemcen, La- 
ghouat, Boghari, Médéa ou Blida, chacune de ces villes 
peut avantageusement rivaliser avec la capitale et il 
pe serait pas sans intérêt d'entreprendre une vaste syn- 
thèse qui engloberait toute la production satirique de 
nos trois départements. 

Alger n'a jamais été un centre d'activité littéraire ; 
aussi les chansonniers algérois n’ont-ils jamais été très 
nombreux. La plupart du temps, ce sont des étrangers 
accueillis par les citadins algérois à cause de leur talent 


(4) Cf. un curieux dislogue satre une mère et sa fille paru dans le 
n° 469 du lundi 3 Rabi‘ IE, 1350/47 août 1931 de ce journal. 


em 


mème, Tel ce Muhammad al-Mürrü, émigré du Maroc, 
pour qui l'on chercha du travail afin qu'il restät à Al- 
ger. Cependant nombre d'Algérois possèdent un talent 
réel de satiriques qui appuraît soit duns des épigram- 
mes, soit duns des poèmes qu'il est difficile à cause des 
allusions trop précises et des noms qu'ils renferment 
de publier. Ces poèmes sout lus sous le buruous et 
chautés dans des réunions privées. On en ignore sou- 
vout l’auteur. Lui-même vient vous trouver et vous 
coufie eu graud mystère qu'il a eutendu et obtenu de 
recopier une chanson. Il vous en fuit lecture, vous per- 
met d’emporter le texte, en vous demandant le secret le 
plus absolu et en vous reconunandant de ne le dévoi- 
ler en aucun eus. Ainsi, la chanson fait le tour de la 
ville plus vite et plus sûrement que si elle eût été imn- 
wrünée, Au surplus, les gens ne tiennent pas du tout 
à contraître le nom de l’auteur. 1ls supposent avec rai- 
san qu'il nc leur sera pas révélé et ne s'en inquiètent 
guère. Les auteurs, d'autre part, sauf de rares excep- 
tions (par exemple, lorsqu'ils prennent la défense dc 
la religion ou de vieux principes) cachent soigneuse- 
meut leur identité. Même connus, leur vie n’excile pas 
la curiosité. On sait d'al-Gumbür (1) qu'il fabriquuit des 
gnibri., d'al-Mürrû (+) qu'il hachait du tabac, de ‘Allalü 
{3) et de Qsentint (4) une foule d’anecdotes et de ré- 
parties. 

‘1 Kaddür ben ‘Omar Benaya dit ‘Omar « le Bogsu s ou al-Gumbèür. 
Cf. Sonneck, op. cit., p. 310, en note. 

(2 Muhammad al-Mürrü est mort, vers 1912, âgé de moins de 
*o!xante ans. Ce fut uu poète d'une grande fécondité. Dans ses Chan- 
sons du Répertoire Aigérois, 3. Joly a donné sous le n° VI, pp. 58-66, 
un poème d’Al-Mürrü, composé en 1907, 4 ia féte lu santon de Cher- 
chell, Sidi Bräham al-Gobrini, sans indiquer ni le nom de l'auteur, 
si la date de ta composition. 

") Algérois, né le 30 mars 1902. De sa profession, receveur aur les 
tramways des T. A. Il est l’auteur de nombreuses chansonnettes et de 
riéces de théâtre comiques représentées de très nombreuses fois à 
Alger el Constantina. 

4} Htaëld Qsenttni naquit à Alger Le 26 Déc. 1887. {1 étudia Le Qorän. 
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A la poésie imaginative et idéaliste des grands poètes 
et des beaux esprits rimailleurs, dont le but est d’atten- 
drir quelque dante lointaine et sévère ou de lléchir 
un prince, d'obtenir une faveur où la perte d’un cnne- 
mi, poésie où domine la fietion et règnent l'exagéra- 
lion et Fenflure, où prennent place lieux communs et 
luitmoliv traditionnels, où souvent l’ingéniosité rem- 
place le génie, s'oppose donc une poésie qui emprunte sa 
matière à la vie mème et prend ses thèmes dans l'obser- 
vation des actions humaines, une poésie personnelle liée 
à des circonstances particulières et des inodes locales, 
où l'humanité apparaît avec son vrai visage qui n'est pas 
toujours celui d’Hamlet, mais celui de Triboulet, pas 
toujours celui 4’‘Antar, mais celui d'Abü-Düläma. Telle 
semble être la définition de là chanson satirique algé- 
roise, 

Peux tendances contraires el remarquables toutes deux 
se minifestent à l'égard de la femme dans la littérature 
«lgéroise comme dans les autres littératures : la premie- 
re qui est la micux connue, associe à l’éternel fénnüinu 
une essence supérieure, un rang plus élevé que celui des 
hommes. Ceux qui ont consacré des pages où des mono- 
graphies aux fernines arabes ont eu beau jeu à montrer 
le rôle enviable que tiennent, dans la société musulmane, 
une al-Hansa, une Zubayda, une Wallada. Objet de Inxe, 
bijou précieux estimé par troupeaux de chamelles on de 
brebis, la femme arabe ne pouvait être négligée et il 
n'est pas étonnant que, la civilisation et lexagération 


qu'il apprit en entier et oublia ensuite. Nous n'avons donc pas allaire 
à un tâleb. 11 mena une vie extrêmement aventureuse non peu à travers 
tout le monde, en Europe, en Asie et en Amérique. Pendant la guerre 
il travailla dans les usines de l'Etat. En 4921, il revint à Alger et fit 
du théâtre. Dès lors, il ne s'intéressa plus qu'à cet art. Il vit aussi 
tout la parti que l'on pouvait tirer de la chanson satirique et fut le 
premiar à présenter des tours de chant d'où les traditionnelles chan- 
sons érotiques et élégiaques du répertoire classique étaient exclues. 
1] a écrit et donné an représentation. depuis 1921, plus de cinquante 
coméllies et le nombre de ses chansons dépasse deux mille. 
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habituelle des poètes aidant, on la voit, à travers les poé- 
sies arabes, entourée de mille soins, de mille respeets, 
de inille jalousies. De là cette multiplicité de poésies 
courtoises et de louanges hyperboliques uniques, introu- 
vables dans les autres littératures, cette image merveij- 
leuse, ce porlrait quasi-divin sous lequel apparaît la femi- 
me urabe. Ange ou démon, elle 4 sa place dans le ciel, 
à côté du soleil et de la lune, au milieu des étoiles. Mais 
de toute exagération il faut rabattre, de tout rêve se dé- 
partir, de toute médaille examiner l'envers, nos auteurs 
satiriques nous montrent la réalité dépouillée de ces voi- 
les mystérieux qui charmaient un Loti et la gazelle, à 
la démarche nonchalante et fière, nest qu'un monstre 
de laideur. Bras décharnés, front chauve, œil artificiel, 
bouche édentée, que cet être diffère du portrait flntteur 
coutumier, comimne il peut être plus proche de la réalité :! 
Que de mésaventures réservent à l’imprudent le voile et 
le haïk ? Certes, on peut rêver derrière une silhouette 
élancée, emmitouflée de soicries, se souvenir d’yeux bril- 
lants de kuhal et de la beauté de Balkis, mais la désillu- 
sion n’en Sera que plus graude, la déception plus cruelle, 
et, le voile baissé, le rêve évanoui, l'avdent amoureux se 
sent, devant la réalité, aussi douloureusement abattu et 
accablé qu'un fumeur de haëiÿ au lendemain de son 
ivresse. S'il s'est trop avancé, ses déboires sont nombreux. 
Aussi entreprend-il, en nous les décrivant, d'éviter à son 
prochain pareille aventure et le met-il en garde contre 
le voile trompeur (1). Au fonds de tout satiriste dort un 
moralisateur. Assez souvent, il apparaît à la fin du poè- 
me. 

L'amoureux légendaire, nocturne joueur de sérénades, 
est également tourné en ridicule. Les don Juan sont des 
Don Quiehotte. L'un d'eux, dans une chanson de ‘Alalü 
(2), les représente à la perfection. Insensible aux intem- 


(4) Voyez texte n° VII. 
(2) Voyez texte n° VIIL. 
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péries, à l'eau douteuse que l'on précipite de la fenètre 
sur sa tête, il n'oublie pas, au plus fort de ses mésaven- 
tures, un lieu conunun poétique vieux comme le monde : 
un broc d’eau ne saurait éteindre l'incendie allumé dans 
son cœur par l’inaccessible anaute. Un broc ! Que dit- 
il 3 Un baquet n’y suffirait pas. Cette femme fatale, noire 
comme un écouviHon, boiteuse comme un canard, bor- 
gne comance lblis, no lui vaut que soucis et accidents. Le 
premier jour où il l'aperçoit, il s'arrête au milieu de la 
chaussée, médusé par la beauté, rêveur, déjà privé de 
aison : unc automobile le renverse. Un autre jour, dans 
l'endroit le plus idyllique, par simple badinage, par ca- 
price, elle lui fait prendre un'‘bain forcé. Une autre 
fois enfin, son urnant la surprend au bras d’un rival. 
Allons-nous assister à un dranie et entendre des repro- 
ches aussi violenis que justifiés ? La double maîtresse 
s’interposera-t-cllc ? Non. Elle s'enfuit, prend le large et 
son premier amant, pour prix sans doute de sa fidélité et 
de sa constance est battu coimne plâtre par son heureux 
rival. En même lemps que nous rions de ce Sganarelle 
illégitime, battu et inécontent, nous remarquons l’extré- 
me empressement de la femnue à se Lirer indemne d'un 
jeu dangereux. | 

À côté de l'amour, il est une autre source où les sati- 
risics vont puiser leur inspiration : la vic religieuse. 
Loin d’eux la pensée de toucher au dogme, dont ils sont 
au contraire des défenseurs ausi ardents que les pieux 
docteurs d’lslam. [ls s’attaquent à toutes les innovatious 
intéressées qui ont recouvert el ‘dénaturé la vraie reli- 
gion. Ils crient : Hola ! aux tartuffes musulmans, aux 
faux savants, aux emarabouts, aux chefs et aux mernbres 
des confréries religieuses. lls dévoilent et mettent à l’in- 
dex tous Îles hyÿpocrites exploiteurs de la crédulité popu- 
laire. Descendants de marabouts ou chefs de confréries 
n'ont en effet qu’un but : soutirer au crédule son argent. 
Ces gens qui prêchent l'austérilé ne se font pas faute de 
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porter les habits les plus fins ct les plus élégants qui 
soient ; ils ne font inême pas la prière et leur chapelet 
cst un attrape-nigaud. Le vin est leur boisson ordinaire 
et, en bons ivrognes, ils prennent leur apérilif favori, 
l’anisette, sans eau. Pour un don ils assurent le paradis. 
Les thaumaturges ne sont que de rusés charlatans. Point 
de miracles. Les clous enfoncés dans le crâne, les aiguil- 
les dans les joues, les sabres dans le ventre, pure hâble- 
rie. Les blessures qu’ils semblent ne point ressentir, ils 
passent la nuit à y appliquer liniments et baumes. Tous 
ces gens sont des paresseux et des parasites de la société. 
Ces faiseurs de grimoires et d’amulettes, ces casuistes cou- 
peurs de cheveux en quatre, émules d'Abü Zayd de 
Särûj (1), habiles à enxlucr dans leurs pièges les gens 
candides, entassent supercheries sur supercheries. 

La malice des chansonniers s'attaque également aux 
hommes politiques, faisant avant leur élection mille 
promesses et n’en lenant, une fois élus, aucune. On 
nous montre le candidat aux élections municipales dé- 
veloppant son programme à droite et à gauche, ivvi- 
{ant les « frères citoyens » au café, anx banquets. Après 
les élections, la vie sera moins chère, l'ère du bonheur 
commencera. La réalité est toute autre : roulant en an- 
tomobile. l’homme, hier encore tout empressé à ren- 
dre service, se détourne de ses élecleurs et nc songe 
qu’à soi et, pour obtenir quelque droit, il lui faut, com- 
me à Maître Petit-Jean, « graisser la patte ». 

Les événements de la vie quotidienne ticnuent une 
grande place dans l’œuvre des satiristes algérois. Le 
départ des pèlerins à la Mekke donne l’occasion de cri- 
tiquer les conditions inconfortables dans lesquelles les 
musulhinans cffecinent ce long voyage. On crilique aur- 


M) CI. Herirt, Magämät (il. Sylv. de Sacy), ? éd., Paris, 1847 eb 
principalement Ja première Séance, t. !, p. 14 et sq.— C. Dumas. Le 
Héros des Magämat de Hariri, À bû Zéid de Saroudy, Alger, 1917, 
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luul cetic promiscuilé qui place à côté de gens candides 

U honnêtes des individus de moralité et de mœurs iu- 
cerlaines. « Si Ibn Sa‘üd a supprimé les brigands d'Ara- 
bic, c’est qu'aujourd'hui ils partent d'Alger ». 

Ainsi, dans cette ubondante littérature algéroise dont 
nuus n'offrons que quelques spécimens, la vie musul- 
mane apparuit sous ses multiples aspects, social, poli- 
tique, religieux, économique. 

Comme il faut s’y attendre ces chansons ne sont pas 
écrites dans le pur dialecte algérois ou, du moins, dans 
ce que l'on a coutume de ranger sous celle étiquette. 
Le parler arabe d'Alger n’a pas encore fait l’objet d'une 
étude d'ensemble méthodique et rationnelle. Les recher- 
ches jusqu'ici sont restées dispersées. Cependant, d’a- 
près les lexiques généraux ou partiels publiés à ce jour, 
lu lunguc parlée à Alger apparait comme un amalga- 
ae de tous les parlers méditerranéens où l'élément arabe 
douine, mais où la languc franque des ports de la Médi- 
terranée, le Ture, le Berbère et même l’Ilébreu ont lais- 
sé de nombreux mots-témoins. Le vocabulaire d’un vieil 
Algérois est le plus varié qui soil. On y rencontre des 
mots arabes précis, pittoresques, poétiques hérités des 
conquérants venus d'Arabie ou des réfugiés andalous, 
des fermes mililuires abandonnés, tels des vestiges de 
leur domination, pur les junissaires et les chefs turcs, 
des expressions techniques introduites par les inarins 
espagnols ou iluliens qui faisaicut relâche dans lu ville 
des corsaires, de rares vocables berbères venus du Djur- 
djura, un petit nombre de mots juifs. Cette langue dif- 
ficile à connaitre reflète bien le cosmopolitisinc d’ Alger 
et les brassuges ethniques successifs qui se sont pro- 
duits dans celle ville et l’histoire de la fangue, ici com- 
me ailleurs, résuwncruit fort bien l’histoire d'Alger. 

Lors des persécutions chrétiennes (XIII°-XV° s.), les An- 
dalous chassés d'Espagne, apportèrent leur langage raf- 
finé de citadins civilisés. Grûce à eux. unc foule de ter- 
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incs cspagnols agricoles, de noms de fleurs et de fruits, 
de noms de meubles, de vêtements, de constructions 
s’ajoutèrent au fond uncien. Les Turcs, toujours en ex- 
séditions n'arrivèrent pas à faire adopter leur langue. 
Aussi le petit nombre de mots qu'ils ont laissés dans le 
parler algérois indique-t-il que leur influence civilisa- 
twice ne fut pas importante et qu'ils n'ont jamais joué 
qu'un rôle adininistratif. L’argot hispano-italo-roman, 
dont les résidus dans la langne actuelle sont si nom- 
breux, rappelle lu prospérité économique et commerciale 
‘lu Moyen-Age jusqu'aux XVI° et XVII° sièeles. De façon 
“ontinue, il ÿ a eu des inter-échanges avec les différents 
parlers mugribins : apports des diseurs de bonne aven- 
fure ct des ouvriers marocains, des commerçants de 
l'Est et des nomades du Sud. Enfin, on ne saurait 
oublier l'introduction, depuis 1830, d'une certaine quan- 
lité de mots et de locutions françaises. En un mot, le 
dialecte algérois apparaît comme constitué par une série 
de couches linguistiques reflétant fidèlement les couches 
historico-cthniques et où les apports anciens disparais- 
sent insensiblement sous la poussée d'apports plus ré- 
cents, en partieulier pour te qui cest des mots turcs 
“spagnols et italiens, tantôt parce que les objets désignés 
sont sortis de l'usage, tantôt parce que le mot français 
est plus souvent employé et entendu que le imot capa- 
snol.ou italien. 


Les poésies que nous étudions rentrent dans le genre 
malhün oit poésie vulgaire laquelle présente deux curac- 
tères : le premicr tonchant à la langue différente de la 
languc classique, le seconû à la métrique différente de 
la métrique classique (1). De l’état aetuel de nos con- 


1) Parlant du posme qu’il publie, M. Lévi-Provencal éorit : « C'est 
one prodnction du genre dit « malhün» où poésie vulgaire, non sou- 
mise aux lois de La métrique arabe ». Cf. Lévi-Provençal, Un Chant 
Populaire Religieusæ du Djebal Marocain, p. 18. 


naissances sur ce sujet, il ressort que le poème waibur 
n’obéit à aucune règle absolue. En fait, on peut distin- 
guer deux groupes généraux : ln gagida ou Si‘r b'al- 
malhän qui présente une facture nette et un ryihrne 
assez rigoureusement reproduil lout au long du potme 
et la chanson proprement dite (ceng, k’lñm, genie} où 
il serait très difficile de noter une règle absolue, mais 
où le poète s’abandonne entièrement à son inspiration 
et à sa fantaisie, A. F. Stumme était dans le vrai, lors- 
qu'il écrivait : « Les mètres de ces poèmes {malhün; sont 
différents pour chacun ; ni leurs auteurs, ni personne à 
Tunis ne pourrait leur donner un nom. II s’agit de vraie 
poésie populaire et le poète a chanté suivant que la Muse 
lui a mis les mots et la mesure sur les lèvres » (r). Se 
défiant d’une solution ausst simpliste, M° W. Marçuis 
s’est ingénié à reconnaître dans les poésies vulgaires 
un emploi de mètres ou de bribes de inètres classi- 
ques, mais l’éminent orientaliste n’a pas cru devoir 
avancer une affirmation catégorique si bien que le 
problème restait entier (»). R. Basset de son côté, en 
rétablissant dans un poème de langue vulgaire nn anè- 
tre classique. faisait remarquer que le poète ou le mcd- 
dah ne tenait compte que de la « première et de la der- 
nière syllabe de chaque pied » (3). En d’antres termes, 
il y a, dans chaque vers, un certain nombre d'élévations 
de ton correspondant à l’allaque du vers, à la pause 
médiane (une espèce de césure) et à la rime. Gctte métri- 
que serait de nature musicale : un temps fort est mar- 
qué au tembourin, chaque fois que la voix du chanteur 


{4} A. H. Stumme, Tunisische Mrrschen und Gadichte. Leipzig, 
1893, Préf., p. XIV. 

{2) W. Marçais, Le Dialerte arabe de Tlemcen, Paris. 1902, pp. 293 
ct 208. 

(3) R. Basset, Une Complainte Arabe sur Mohammed ct le Chameau, 
extrait du Giornale della Soriétà Asiatira [taliana, vol. XV 
1902, p. 7. 
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s'arrête ou reprend ; mais, lorsque ces sortes de chan- 
scus ne sont pas rythmées à l’aide d’un tambourin, c’est 
la rime seule qui donne au vers sa musicalité. 

A mon avis, essayer d'appliquer sur des productions 
libres de l'esprit un schéma étalon constitue une ga- 
geure. Pour tout poème inalhün , il ne saurait être ques- 
tion de vers types ni de catégories métriques, sinon on 
court le risque de trouver ce que l’on veut bien y met- 
tre, La vérité, c'est qu'il y a un rapport étroit entre la 
musique et le genre malhün, genre essentiellement vi- 
vant, poésies composées pour être récitées et chantées, 
non pour être recopiées ou imprimées. Le chant malhûn 
sollicite l’ouïe et ne s'adresse pas aux yeux. 11 convien- 
drait donc d’assimiler les règles du genre malhün à la 
théorie musicale du vers libre français ou bien encore 
à la prose rimée arabe (1). Il cst d’ailleurs une difficul- 
té majeure qui s’oppose à l'introduction des mètres an- 
ciens dans la poésie vulgaire, c’est que dans la pronon- 
ciation dialeetale, la quantité des syllabes est presque 
insaisissable et l’accent très faiblement marqué. Il faut 
donc admettre que des trois principes sur lesquels peut 
être fondée en versification : quantité des syllabes, 
accent, nombre des syllabes, le malhün, en l’absence 
des deux premiers, a choisi le troisième. 

Une fois abandonnée la thèse de vestiges quasi-effacés 
de la métrique arabe classique, on se trouve devant deux 
solutions. La première, celle de M J. Desparmet, fait 
résider le principe rythmique dans l'alternance de temps 
forts correspondants ‘à l'accent tonique et de temps fai- 
bles et tient par conséquent uniquement compte de la 
raison d'être toute musicale de la chanson. Malheureu- 
sement, outre que le temps fort ne correspond pas tou- 
jours à l'accent tonique qui assez souvent n'est plus 
sensible, les conclusions de M° J. Desparmet ne sont 


{1) Lévi-Provençal, Op. cit. p. 218. 
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pas probuntes. Eu effet, M' J. Desparmet, après avoir 
énurméré les différentes tentalives des orientalistes au 
sujet de la métrique du malhün, s'arrête sur cette con- 
clusion : « La poésie populaire maghrébine, le klam 
melh'oun serait unc poésie rythmique. Elle serait fon- 
dée sur ln numération des syllabes accentuées et comp- 
técs conformément à la prononciation dialectale » (1). 
En d'autres termes, il faudrait scander les vers en tenant 
compte uniquement des syllabes portant l’accent. Or cet 
accent « n'est pas un des éléments les plus importants 


daus la phonétique du parler » (2). On ne peut donc fon-. 


der une métrique sur cc principe. M° J. Desparmet, mis 
d’ailleurs dans l'impossibilité de suivre sa règle, sc con- 
lente par la suite de donner de toutes les pièces malhün 
une scansion purement syllabique. 

C'est donc à cette solution qu'il faut s'arrêter et ad- 
mettre, cominc l'a fait M" J. Deny, au sujet de poésies 
turques en langue vulgaire, que la seule scansion possi- 
ble est la scansion syllabique (3). Ainsi, dans le poème 
que je donuc sous le n° 1, je compte deux vers de qua- 
tre syllabes et deux de six alterné3 par quatrain et dans 
le texte n° 11, deux dodécasyllabes, deux octosyllabes, 
deux dodécasyllabes, deux octosyllabes pur couplet. Une 
scansion selon les mètres classiques serait fortuite et il 
faudrait l'attribuer au hasard. En effet la multiplicité 
des mètres dénombrés pour la muwaësah par Hartmann 
laisse préjuger de ce que donnerait un dénombrement 
des mètres malbün. On doit donc adopter une mélrique 


. (1) 3, Desparmet, La Podsts Arabe actuslls à Blida et sa métrique, 
in Actes du XIVe Congrès International des Orientalisies, Alger 1905, 
Paris, 1907, 3° partie, p. 445. 

(2 M. Cohen, Le Parler Arabe des Juife d'Alger, Parla, 1913, p. 166. 

{8) « Dans ces chants de même que dens ls poésie populaire, la 
a métrique est ayllsbique et ne tient pas compte, comme la praaodis 
« ttéraire, imitée de l'arabe et du persan, de ls quantité brève ou 
« longue des pleds. — 3. Deny, Chansons des Janissaires Turcs d'At 
ger dans les Mélanges René Basset, Paris, 1925, 4 LE, pv. 11, pp. 40 st 4i. 


purement syllabique, car, dans sa langue vulgaire, le 
poète ne tient nullement compte et n'a nullement con- 
science de la quantité des syllabes. Brèves ou longues, 
peu lui importe ! L’essentiél est d'obtenir des phrases 
tirant leur musique de leur longueur observée et repro- 
duite avec plus ou moins d’exactitude dans le poème. 
D'ailleurs, le poète recherche le rythme surtout par la 
rime et c’est ce qui explique pourquoi on la trouve si 
souvent répétée jusqu’à l'intérieur des vers. Le principe 
rythmique réside ainsi dans la rime, l’allitération et une 
suite déterminée de syllabes. 

Quant à la répartition des vers, elle est très variée. 
Cette variété infinie des strophes rapproche la chanson 
malhün du muwaëëah. Le quatrain semble être la forme 
rythmique la plus répandue. Généralement, dans cha- 
que quatrain, les trois premiers vers riment entre eux, 
le quatrième présente une rime reproduite au quatriè- 
me vers de tous les quatrains suivants, selon le para- 
digme: a,a,a, x-b, b,b, x, celui de l’ancien murabba' (x). 
Les copistes, tenant compte sans doute de l'habitude 
classique de grouper les vers par distiques, détruisent 
les quatrains. 

La chanson satirique algéroise présente ce caractère 
qu'elle a non seulement un rythme et un élan éton- 
namment puissants et variés mais aussi que les sentiments 
qu'elle émeut sont sains, louables et nobles et qu'ils sont 
exprimés avec la juste vulgarité nécessaire et convena- 
ble .à toute œuvre populaire. Elle diffère de la chanson 


(1) Cf. Encgel. Je, 1, p. 474. Cl. susai À. Basset, Op. eit., pp: 5 et 6. 
— 3. Deny, Op. eit., pp. 48 et 44, fait sur les chansons tnrques d'Alger, 
les mêmes remarques : « Les chansons sont toutes on couplets ou 
« strophes de quatres vers... Le oopiste n'a pas tenu compte, en 
« général, de cette division et groupa les vers eu distiques, conformé- 
« ment aux hebitudes de la prosodie littéraire. Lee quatriëmes vers de 
« tous les conplets font refrain, soit parce qu'lie sout répétée, soit 
« simplement parce qu'ils riment entre eux.... Les trois premiers 
« vere de chaque couplet riment entre eux. » 
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de caf'conçg’ en ce qu’elle n’enferme ni obscénités ni 
allusions et qu'elle n'inplique pas de gestes équivoques. 
Elle traduit sans grossièrelé, parfois avec rudesse, Les 
réactions d’un peuple longlemps étouffé par des coutu- 
mes contraires à l’espril de sa religion et à son propre 
génie, les réactions d’un peuple qui, au contact de la 
pensée el de la liberté françaises, secoue ses entraves et 
s’abandonne au bon sens et à la raison. Sans aucun dou- 
le, la critique des marabouts et des confréries cût valu 
à son auteur, sous un autre gouvernement que celui de 
le France, sinon la prison, l'exil ou la potence, du moins 
la réprobation et la haine du peuple. Le succès grandis- 
sant de la chanson satirique à Alger et en Algérie a 
coïncidé, il ÿy a quelques années, avec un engouement 
très vif de l'élément indigène algérien pour la musique 
dû d’abord à la fréquentation des brasseries, casinos ct 
cinémas, ensuite el surtout à l’expansion du phono- 
graphe et, tout récemment, à la diffusion radiophoni- 
que (tr). Je tiens pour inajeute l'influence du disque 
dont le prix peu élevé a mis la rausique à la portée de 
out le monde indigène. Il faut tenir comple aussi de 
l’apport étranger. Des troupes tunisiennes ou égyptien- 
nes, au lendemain de la fin de la grande guerre, et des 
artistes venus individuellement, ont provoqué, parmi les 
Algérois une jalousie et une émulation, qui. sans eux. 
ne se seraient pas manifestées. Enfin l’éclosion, en 1921, 
d'un théâtre arabe algérien, où souvent, avant le lever 
du rideau, des ehansonniers et des chanteurs « passent », 


14) La station d'émissions radiophoniques d'Alger consacre le mardi 
soir à la musique arabe. Le premier concert de musique algérienne 
diffusé par T.S.F, fut donné le mardi 17 juin 1924. (Cf le numéro du 
Petit Journal de ce jour). Les émissions aont devenues bi-mensuelles 
à partir de 198. Dans le numéro du 21 septembre 1927 de La Dépéche 
Coloniale a paru un article sous les initiales J. H. et le titre « L'£n- 
Jtuence de la Musique » et le sous-titre : « Le phonographe et la T.S.F. 
Plaisirs chers à l'Indigène, sercent beaucoup la propagande française 
en Algérie. — CI. La Voiæ Indigéne, 26 sept. 1829. 
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à la manière des Européens, « leur tour de chaut » :1) 
a contribué pout beaucoup à assurer et consolider la 
vogue de la chanson. Aussi bien, depuis le début du 
X{V° siècle de l'Hégire, est-elle définitivement entrée dans 
les mœurs algéroises et algériennes et sa place doit-elle 
être marquée dans une histoire des littératures populai- 
res nord-africaines qui reste à écrire. 


{11 Peudaut ces Lours de chantà, on vend dans la salle des chan- 
sons imprimées à ls fois en caractères srebes et latins. La transorip- 
tion latina s'adresse aux spectateurs srabes qui ignorent l'arabe 8k 
surtout sux israélites. Nous donnons, avec les textes arabes, un {ac- 
similé de l’une de ces chansons. 


Chanson satirique de Al-Murru sur la Juive 


Voyez ce qui a eu lieu : il y a ‘eu un désordre dans 
le mois de &a'bän ; un négrillon en fut cause, au sujet 
de l’ensevelissement d’une juive. 

Semba, la fille des charognes, à l’article de la mort. 
recommanda à son mari de l'ensevelir, selon les rites 
juifs. 

Elle est morte et s’en est aliée ; elle ne nous reviendra 
jamais plus. Elle à laissé quatre enfants, progéniture 
d'idolâtres. 

Leur père est un négro, qui chevroite comme un 
bouc. Il présente ses condoléances aux juifs et les em- 
brasse tous. ‘ 

Le négrillon s’en est allé bougonnant, tête nue, chez 
le rabbin et lui parla de la recommandation. 

1! le trouva saoûl, le nez plein de tabac à priser ; le rab- 
bin lui dit, en jurant ; « Nous l’enterrerons dans le 
tertre » (1). 

Il portait un quftän, un turban noir comme le gou- 
dron et des excréments de mouches recouvraient les bords 
de sa calotte. 

Par-dessus, il avait un châle : sa main était entourée 
d'un galon comme s'il fût brigadier dans le corps des 
agents de police. 


{1} On enterre les Juifs renégats ou criminels hors du cimetiére de 
la communauté. La fosse snt creusée à l'endroit où tombe une pioche 
lancée de la limite du cimetière, A Alger, l'espace réservé aux 
impies se trouve sur le flanc de je colline que surplomhe la basilique 
de Notre-Dame d'Afrigne, d'oû l'emploi par le poète da mot tertre. 
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La figure jaune, il aboie tel un chien de campagne : 
il a bouleversé la maison en criant en Ilébreu : 


« Meintenant, comment enterrerons-nous cette charo- 
gne fille de charogne ? Elle n’est pas israélite ». 


Il s’assied, il se lève et ‘Ali, devant lui, est blâmé, il 
dit à Salomon : « Traduis-lui en Hébreu ». 


Salomon, lorsqu'il parla, le mauvais, son langage était 
offensant : 


« Ecoute, Ô nègre, et comprends ce qu'a dit Rabbi 
Sa‘üdi. C’est là le sort de tout musulman, de quiconque 
épouse la fille d'un juif : 

« Je stipule que je recevrai de toi mille francs, som- 
me qui scra versée, maintenant, toute en louis. 

« Cesse de te désespérer : la peinc de ta femme sera 
le talion. Nous lancerons la pioche pour ccite réprou- 
vée » (1). 

Baga fit un discours au café : « O Juifs, repentez-vous 
et craignez. Dieu, Notre Père, est courroucé contre 
nous ; les sources sont taries (>). En toute justice, nous 
eussions dû regarder dans le livre de Rabb1 Hnafü ». 

— « J'enverrai des serviteurs et avec eux un chef ; il 
brisera les os pour que le cadavre devienne flasque. 

« 11 coupera les ongles, les cheveux et les cils jusqu’au 
moment où la chair sera bleue comme le sulfate de 
cuivre, 

« J'enverrai un petit seau pour que l’eau y soit chauf- 
fée, et le linceul sera de fine toile d'Orient. 

« J'enverrai un bedeau, avec une bière, une planche à 
laver et une civière, et, avec lui, douse teigneux qui met- 
tent de mauvaise humeur ». 

Le père Hayim a vendu son poisson pour porter chez 
lui des anchoiïs. 11 a crié de toute sa voix : « Ma fille, 


(1) Voir la note précédente. 
(2) Prodige témoignant Je courroux de Dieu. 
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qu'est ce que ce prodige P Les filles des juifs meurent 
d'amour pour les fils des arabes ». 

— « Eteignez le feu et marchez nus-pieds, dans la mai- 
son, grands et petits, pendant sept jours entiers (1). 

« Mangez un œuf, cuit sous de la cendre de charbon 
et que l’eau soit mêlée d’anisette. - 

« Revêts un burnous bleu trempé dans l’indigo, qui 
restera souillé pendant trois mois entiers » (2). 

Voilà ce qui s’est passé entre ‘All et le consistoire : de 
grandes stipulutions sur l'ensevelissement de la juive 
honuie. 

Saoùl, Abrahum, le vendeur de vieilles hardes, restait 
songeur ; on dit qu’ensuite il s’entretint avec celui qui 
vend des manches de dentelle : « Je donnerai ma fem- 
me à un musulman ; c'est assez pour qu’elle me rapporte 
de l'argent ». 

Enrageant, ‘Ali sortit, il voulut revenir sin sa résolu- 
tion. 1 monta chez Al-Jamür et lui narra l'événement. 

Celui-ci: lui dit : « Je l’indiquerai le plan qui fera ton 
affaire. Celui qui t'interroge, dis-lui qu'elle est morte 
urthodoxe. 

« Tu es excusable, loi ; va chercher de faux témoins et 
creuse une Lombe dans la terre de Sidi Mharmed ben ‘Abd 
ar-Rahman (3). 


(1) Alluston & oe fait que les parents du défunt na doivent pas sortir 
de leur maison pendant nne semaine. Cf. M. Cohen, Op. eës. pp. 498-9. 

{2) Allusion & la cérémouie de l'expiration des trois mois. Voyez 
{d., Ibid., pp. 498-. 

(8) Sidi Mbamed ben ‘Abd-ar-Rahmän al Gacüll al-Jerjert al-Asbärl 
Abü-Qabria, d’ane famille originaire du Maros, naquit entre 1125 et 
1133/1715 et 1728, dans la tribu dea Aît-Small, dans le Djurdjure. Il 
commença d'étudier dans la zawiga du ë$aïfh Saddig Ou ‘Arab obez 
les Ait-Iraten, puis il se rendit à Alger où il continua ses études. 
Vers 1152/1739-1740, il se rendit au pélerinage de la Mekke. A son 
retour, il s’arréta longtemps au Caire où il étudia à al-Asbär, partiou- 
lisrement aux conféreuces de Salîm au-Nifrawi, ‘Omar af-Tablawi, 
Hasän ej-Jiddawi et al-‘Amrust. Il s’afilia à l'ordre des Halwatiya et 
8a lia d'amitié avec le chel de l'ordre Muhammad ben Saltm al: Hafns- 
wi, plus tard fondateur de la contrérie des Hafnäwiya. IL partit en 


Moi, je travaille pour le juif comme pour le musulman. 
Pour l'argent, je vendrai jusqu’à ma nationalité ». 

— « Tu se:38 rétribué en bien : le feu de l'enfer ct le 
froid glacial. lu rejoindras en vitesse le territoire de 
Berrouaghia ». 

Le pauvre ‘Ali lui a procuré, à l'instant, un billet de 
cinquante francs : « Achète ce qu’il faut et reviens ». 

Al-Jamür dit : « O bonheur! Dieu m'a apporté une 
bonne prise. Je paierai mon loyer et j'emporterai avec 
moi, à la maison, un bon pain. 11 me restera dans la 
main un louis pour le moins ». 

Al-Jamür se leva et plaça devant ses yeux des bésicles : 
il court et tourne à la recherche de tous les toiba. 

IL alla tout droit frapper à la porte de la veuve, la 
laveuse des morts, Haddujs al-Massusiya. 

Il desccndit, en hâte, au magasin d'al-Häjj-al-Mu- 
hüb ; il fit emplette du nécessaire : un linceul et des 
aromates pour marabouts (1). 

‘Ait monta chez le maire, avec seulement son beau- 
père ; il rencontra des facilités ; il prit le permis d’'in- 
humer et rapporta une lettre (2). 

Il se rendit chez le fossoyenr et Giyatü (3) descendit 


mission de propagande religieuss aux Indes et au Soudan. IL rentra 
& Alger, vera 1183/1770, après plus de trente ans d'absence. fi com- 
meénça ses prédicatious dans son pays natal, puie vint professer an 
Hamma, près d'Alger. Il mourut en 1%8/1793-4 dans ls tawija des 
Alt-Sma‘ïl. Ses adeptes constituent l'ordre des Rahmaniya. Ci L. Rion, 
Marabouts et Khouan, Alger, 1884, pp. 45248). — C. Trumelet, L'AL- 
gérie légendaire, Alger, 1892, pp. 338-346. Sur leu Rahmanya, cf. De- 
pont et Coppolani. Les Confréries Religieuses Musulmanes, Alger, 
1897, pp. 382-413. 

(1) C'eat-a-dire d'excellente qualité. 

(2) Peut-être s'agit-il d'ane sntorisation spéciale. 

{3} Wakil de Stdt Mhamed b. ‘Abd-ar-Rahmän. Le père du per- 
sonnage dont il s'agit ici, Mustafa Giyatü, fut multi malékite d'Alger. 
La photographie d'un groupe de muftis, dont Muskslä Giyätü, est 
reproduite dsna Mabmüd Ksbül, At-Tagiobn al-Jasa'irt, Alger, 1329/ 
1911, p. 104. Mustalä Giyätü n'est cependant pas cité dans ia liste des 
muftis de la ville d'Alger, par Abü ’I Qësim Mubammad al-Hs(näwi, 
Ta‘rif al-Halif bi-Rijäl as-Salif, Alger, 1325/1907, &. II, pp. 472-3. 


de chez lui. Ils tinrent conseil et tombèrent d'accord sur 
la tombe à creuser. 

Giyatü se trouvait au café de ‘Aïn as-Semmän (1), en 
train de fumer du tabac et de boire du café du Yaman. 

Négligeant la prière, il n'entre jamais dans la mosquée. 
En fait d'actions méritoires, H ne commet que des pé- 
chés. 

Les tolba, la planche à laver et les proches cnirèrent ; 
les uns portant la jubba (2), les autres le costume euro- 
péen. 

Rachel entra ; elle se lacérait les joues et le sang 
coulait. Smuiel dit : « Maintenant, elle est morte pé- 
cheresse ». 

Puis est venu Bü-Calä le sans-le-sou du inarché aux 
puces, et la laveuse des morts, Hadduja al-Massusiya. 

Puis entra Häsän ben Safta, avec Tordjman, Driguez 
et Sa'diya. 

— « O ben Safta, Dieu t'a accordé en récompense la 
dèche, à tête de chat, yeux de lézard ». 

Les purs entrèrent, les toiba st ceux qui récitent les 
litanies ; ils récitèrent les sürates des sections corani- 
ques qui commencent par : « Loue » (3) et « Dis : II 
a été révélé » (4). 

Des tolba jeunes, les uns ivres de haëié, les autres de 
vin, l’un nu-pieds, l’autre coiffé d'un bonnet. 

Une troupe vint, semblable à des gens qui se sont 


tt) Source qui existait encore, il y a une quarantaine d'auuées, à 
l'Est d'Alger et à quelque deux cents mätres avunt d'arriver à la 
Qubba de Stdt Mhemed, du côté de la mer. Il y avait là an café maure 
entouré de verdure, où les Algérois allaient volontiers preudre le frais. 

(8) Vétemeut particulier aux Juifs. 

{3} C'est le premier mot de la LXXXVII* sürata, laquelle est la 

remière du 60° bixb. . 
dr Qor'än, LXXII* sürate par lsquelle commence le 59° hizb. La 
encore, selon le coutume des tolba, la sürats est désignée par les 
premlers mots. 
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cotisés pour un partage : ils récitèrent des litanies pen- 
dant une heure et reçurent double salaire. 

Ïls sortirent de la maison, tandis qu'al-Jamür, tel un 
ânicr, portait des bottes souples et une qasubiya. 

Avec dignité, ces hommes vertueux soulevèrent la mor- 
te et s'en allèrent tout droit la placer dans le patio. 

Deux fils d'imans, qui jouissent d’une grande consi- 
dération, l’un kabyle, l'autre algérois, firent une péro- 
raison. 

L'un est bien connu; on ne l'a pas perdu (1), on 
dirait un agneau, car des campagnards l'ont élevé. 

Quant à l’autre, il portait habit et turban de soie. 
Il m'a semblé fat et quelque peu lourdaud. 

Ben Düma vint placer dans la tombe la fille de Sma- 
dja ; il s'acquitta de son rôle et reçut son ‘salaire en 
cachette. 

— « O tombe, quel avilissement t’accable | puisqu'ils 
ont inhumé en ton sein la charogne. D'ici quelques jours, 
tu t’ouvriras et les adeptes de Jésus (2) l’exhumeront. 
La terre sera pétrie par la pluie et veverdira sous le 
mousse ». d 

Du cimetière ils descendirent en américaine ; on eût 
dit qu'ils étaient tous en deuil. 

Ben Farley (3) et ‘Alt ben Omar (4), pris de jalousie 
religieuse, imprimèrent un journal 6) et redonnèrent 
vie à l'événement. 

Les musulmans et, avec eux, quelques personnes gé- 


{f} On ne saurait le perdre, le confondre. 

(2) Les catholiques, c'est-à-dire les Français, l’adininistration fran- 
çaise. 

(3) Le docteur Ben Larbey,.alora conseiller municipal indigéne de 
la ville d'Alger. 

{4) ‘AÏ ben ‘Omar, surnommé ‘Aiï « ja Joi s, autre-conaciller muui- 
cipal. : 


{5) 1 faut euteudre qu'its écrivirent des articlea dans les journaux 
d'Alger, . ne 
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néreuses montèrent chez les Grands de la Républi- 
que (1). 

— « Messieurs, nous avons craint certains troubles ; les 
voix s'élèvent en nombre dans toutes les villes. Nos frè- 
res ont dit : De Bône à Tlerncen, nous allumerons des 
büchers et nous brûlerons cette juive honnie. 

« Notre Saïh(2) est un roi. Son nomest ‘Abd ar-Rab- 
män, le plus puissant des Arabes de l'Est, de l'Ouest 
ct du Sud. » 

Alors, Beu Zakür{3) le célèbre Saïh-al-Fslam, fit un rap- 
port et l'on exhuma la juive en une matinée. 

Les musulmans se transmirent la bonne nouvelle. Le 
chagrin disparut ainsi que les soucis, ct les coupables 
restèrent tous honnis. 

L'exaltation cessa quatre jours avant le mois de rama- 
dân, mois du pardon, de la pénitence et du calme. 

L'an mille trois cents, je ne l’ai pas oublié ; sache qu'il 
y avait, en sus, treize années de l'ère hégirienne (4). 

L'auteur de ces vers cst d'origine marocaine. Messei- 
gneurs. S'il meurt, appelez tous sur lui la miséricorde 
de Dieu. 

Qu’Il aic miséricorde ‘de son père. de la mère de ses 
oncles paternels et de ses frères, de.son maître et de 
l'Islam tont entier. 


{1) Ches le Préfet d'Alger et le rerneur général de l'Algérie. . 

{2) Chef de la Confrérie religie se. CE. supra, p. 96. note 8. 

i3) Mubaromad hen Musiafä ibn Zakür, mufti malékite d'Alger en 
1307/1889-1890. Cf. Abü'l-Qäsim al-Hsinäwt, Op. eéc., t. 11, p. 47$. 

(4) Cette façon de dater est extrèmement courante. 
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Chanson satirique sue Muhammad Ruru 


Rürû disait : « Ma villa possède un parc clos, des no- 
rias, des cyprins coralins, des haies d’acacias et de 
mimosas ». 

Il se vantait, devant nous, de posséder un verger et un 
jardin avec des citrons, des oranges, des bigarades, des 
pêches et des grenades. 

Des pomnes, des figues, des poires, des grenades à 
gros grains, des abricots jannes et écarlates ct des cyprès 
visibles de loin. 

Des bigarades et des limons parfumés, dont les abeil- 
les emportent l’essenee, construisent et lissent des rayons 
dont le miel coulc d’abondance. 

Un parc cnlouré de treilles et les chardonnerets y 
joutent ; le moineau boit à la grappe, une fois ivre. il 
mange les rameaux. 

Des coins ridés qui fleurent bon, des olives: un fi- 
guier, des vignes, le muscat et le raisin cherchellois (1) 
ressemblent à un bey en compagnie de son esclave noir. 

Il possède des plates-bandes de jacinthes musquées, de 
roses et d’œillets, et le paon s'y dandine, on dirait la 
fille du sultan. 

Des plates-bandes de tubéreuses et le rossignol a dit : 
« Malheur à moi ! O inonde, ai tu étais éternel, je vivrais 
la vie éternelle dans ce jardin ». 

Rürü souhaite cette vic : des condiments ei des pipes 
dehaëié, tandis que le musicien joue avec le média- 
tor (2) et que chantent les jeunes gens. 


(1) Variété de raîsin noir indigène à gros grains. 
(2) Mot à mot : plie sa plume d'aigle ponr jouer, Les musi- 
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1 souhaite être daus une belle salle avec ses anis, 
énivrés de musique (1), et les filles chinteraient à tour de 
rôle sur l'air du « Ramier aux ailes bleues » (2). 

Il y aurait avec eux Hüûria, ‘Aï&a « la loucheuse », 
et Ruqaiya (3). La patronne de la salle serait une euro- 
péenne et sa servante serait couleur de mouche. 

Et celle qui est célèbre depuis longtemps par ses toi- 
lettes saumon et amarante, la fille de Foix (4) a dit : 
« Quels bœufs ! J'étais... hélas ! jadis... » 

Et lon pauvre Rürû {el l’anguille du lac Hallûla (5), 
n’est que longuenr, maigreur et noirceur. Dans son «il, 
il a une tache ; de loin, il paraît ivre. 

On dirait la poutre maîtresse d’un gourbi. Sa lête est 
cachée dans un gueanür avee un turban, comme un 
marocain, et des manches de joueur de tambour. 

Sa barbe, telle une toison de mouton, il l’a laissé 
pousser sur son goitre. Chez Ben Qemmüra le juif. il 
hache le iabac (6). 

Sa villa dégringole sur une falaise qui regorge de ser- 
pents et de scorpions ; Rürü est à la gêne dans un gour- 
bi ; on dirait une tanière de porc-épic. 

11 possède un lopin où s'élève une hutte el le loup 
habite devant lui dans la haïe. Sous l’unique caroubier, 


ciens ntaures se servent en guise de médiaiur d’une vlume 
d'aigle. ‘Sur l'origine de cet usage introduit au début du IVe 
siècle de l’Hégire, se reporter à H.H. Abdel Wahab : Le Dèvelop- 
pement de la Musique Arabé en Fspagne, tirage à ‘perl de 
La Retue Tunisienne, Tunis, 1918, p. 10. 

{1) Le sens peut étre aussi : qui se sont énivrés de vin en 
écoutant de la musique. 

(2) Titre d'une romance célèbre à l'époque où fut composée 
cette chanson. 

(3) Noms de musiciennes. 

{4) On songe aux « UE de la belle Heaulmière jà à la 
vieillesse parvenue » de F. Villon. 

(5) Marécage à quelques komètres au Sud de Blida qu'habite 
Ràrô. 

{6) Ruru est donc un camarade de travail du éhansonnier. 
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il prend sun repas du soir el fait la sieste, à l'heure des 
grandes chaleurs. 

Mubammad Rürû, mon vieux, possède un caroubier et 
des figuiers de Burburie qu'entoure une tapisserie de 
genèts, de moustiques et de mouches. | 

Muhammad Rürû, Seigneur, on dit que c'est un men- 
teur blidéen. Il ne porte pas un léger burnous, rien 
qu'une jalläba de lin. 

11 possède un lopin pas plus grand qu’une écuelle de 
bois, où ne paîssent ni brebis, m chèvre, où ne germent 
ni oignon, ni courge. J1 n’y a que le gourbi et l'appentis. 

Nous sommes entrés chez lui pour passer un inoment ; 
uous nous soinmes abrités contre la chaleur sous le ca- 
roubier. Les guêpes faillirent nous larder, avec la ger- 
boise et les souris. 

Qu'est-ce que cette invitation gouillée t Nous avons 
accompli un retour malehanceux. Nous n'avons pas trou- 
vé de voiture, rien que de la poussière sur les chemins. 

Comme Rürû traite les figues de Barbarie ! ILen man- 
ge un couffin à son déjeuner ; quand son anus s’est 
bouché, on a emniené Rarü chez le pharmacien. 

li ne possède pas plus d'oisillon que d'abeille ou de 
rayons dégouttant de miel ; un poulet et une poulette 
noire à cause de qui la mangouste toute la nuit veille. 

Rürñ, par Dieu ! pardonne-nous ; nous avons seule- 
ment plaisanté et ri ; algérois et blidéen. nous sommes, 
pour ainsi dire, des frères. 
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Mon fils n'est pas obéissant (1) 


— 


Mon fils n'est pas obéissant ; son cœur aspire au sport. 

Tout ee qu'il revêt, il le réduit en lambeaux. 

Tout d’abord, il s’est épris de la bieyclette : elaneurs 
et cris. 

Achète-lui un tricot et des souliers. 

Qu'a-t-il ? Il est tombé, il s’est démoli ; sa mère com- 
mence à se faire du mauvais sang. 

« Fais venir le médeein et c'est moi qui paie » (2). 

Je me dis : « une fois guéri. ce lut sera une lecon, 

« Peut-être s'éprendra-t-il d’autre chose à ». 

Il est guéri et il boîte. II ne suit que le sport. H n'est 
qu'une moitié d'homme et ne fait que suivre (à). 


Il 


Il s'est épris, en outre du football. 

Sans pantalon, dans une culotte, 

Tel un lapin, le boîteux saute. 

M passe sa journée à donner des coups de pied au 
ballon. Hop! voilà son genon écorché, 

Ou, d’autres fois, son œil est gonflé. 

Qu'a-t-il ? IL est rentré irrité, sa mère commence à le 
ménager. Il a été battu ou que sais-je ? 
(1) Cette chanson et les trois suivantes sont de Raërd Osentint. 
(2) Le chansonnier s'adresse à sa femme ou à toute autre 


personne. Ces sortes d'apostrophes sont fréquentes dans la chan- 
son. : 


(3) C'est-à-dire : il n'a aucune prédisposition pour le sport. 
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Il ne fait que s’étirer et se détirer. 11 se lave à l'eau 
froide. 
Hop ! Une toux l'a atteint. Le docteur et nous voilà 
dans l'embarras. 
Et les médicaments arrivent par corbeilles 


IE 


Maintenant, il est entré dans la boxe : Ne lui manque- 
t-il pas quelque chose P (2). 

Chaque jour, il baigne aussi dans son sang. 

Il passe sa journée à marteler les murs au point que 
je me dis : « Il est toqué ». 

Il ne fait que volter et tourner comme une toupie. 

Qu'a-t-il ? Son œil est bleu. 11 a honte de sortir dans 
la rue et, dans la maison, il provoque une guérilla. 

IL.passe sa journée à fanfaronner et à crisser des dents ; 
le nez écrasé, il se mêle de ce qui ne le regarde pas. 

Chaque fois qu'il sæ bat, il faut qu'il me revienne 
estropié. 

Il est blessé. Quels étranges soucis 1 


IV 


J'en suis arrivé à me dire : « 1] est grand. Gela vaut 
pour lui que de s'enivrer. 

« 11 sera dégourdi, quand il ira à l'armée ». 

Le siècle nous oblige à ouvrir par force nos yeux. 

Cela ne vaut-il pas mieux que d'être étalés comme 
l'artichaut sauvage ? 

Au moins, descendants d'Adam, il bouge ; cela vaut 
mieux que de rester éomme un sac à provisions, 

Ou de faire des dévotions dans un café. 

Saisis l'essentiel, danse, remue, sois, chaque matin, 
à jour. 


(1) Ne lui manque-t-il pas un peu de cervelle ? 
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Sur toule innovation, que tu vois, saute comme fait le 
chat sur le morceau de viande. 
Tu en tireras profit. 


IV 


Mes flacons 


I 

L'un a pris l'habitude de conduire tes pèlerinages sous 
des étendards. 

Un beau jeune homme, portant une sacoche, mar. 
chant devant lui. 

Des tambours et des fifres, il monte et descend. 

On le croit, on lui donne des ex-voto de marabout. 

À chaque porte de magasin, il s'arrête, plein d’obsé. 
quiosité et de vin. 

Les gens ont honte, tirent de |’ argent et le lui donnent. 


Le chef des bwän le bénit alors et, par surcroît, lui 
garantit le paradis. 


RerraiN 


Quant à moi, misérable, toujours ivre, je ne suis 
occupé 

Que de moi-même, qui suis nu, et de mes flacons. 

J'entends les gens dire : « Ce vagabond 

N'a pas voulu se repentir ». 

Soit ! je suis un vagabond, 

Je n'ai pas commis de péché. 
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Il 


Et l’autre aussi : il retranche ct ajoute, cnjolivant la 
religion, 

Peu s’en faut qu'il fasse égorger les sardines aux gens. 

Un énorme turban avec un ‘chapelet, 

Il ne dit que billevesées et balivernes. Puîsse-t-on 
dire du mal de lui ! 

JL passe le jour à écrire: « Il a dit et nous avons 
dit... » 

Celui qui était jadis aveugle, ses yeux aujourd'hui se 
sont ouverts. 

Tu veux faire le marabout : voilà le travail 

Ou bien serre-toi la ceinture. 


REePRAIN 


Quant à moi, misérable, je ne suis occupé, etc. 


Il 


Et l’autre aussi : le &aïh loul-puissant, le ‘Isawt, 

Il enfonce dans son cerveau un énorme clou et passe 
la nuit à se soigner. 

Les miracles, il les obtient avec de la fumée de benjoin, 

Et il ne fait que débiter des sornettes et des calem- 
bredaines. 

Le $aïh qui jouit de la miséricorde de Dieu, le pos- 
scsseur du miracle est mort et on l’a enterré, 

Il a servi son Maître, ”il a gagné le repos, et on l'a 
envié : : 
I n’a ni bu le vin de la coupe ni mangé de dd 

Il n’a pas tendu de pièges aux gens, il n’est pas deve- 
nu fou, 

1] n'a pas dansé de danse extatique. 


REFRAIN 


(Quant à moi, misérable, je ne suis occupé, etc. 
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IV 


Et l’autre aussi : il n’a pas son bon sens, il adore le 
génie, 

I passe le jour à égorger un caméléon, des hérissons 
et des poulets. 

Sur l'air des instruments de musique, il gueule com- 
me un äne ; 

Il saute et il volc dans un grand tourment ; 

Il se convulsionne dans le sang jusqu'à ce qu'il s'é- 
touffe, tel un scarabée, 

Reniant son Maître qui lui a donné la santé du corps. 

Le siècle a changé et l’abjection est descendue sur l4 
terre, 

L'un s'enrichit et l’autre devient fou. 


REFRAIN 


Quant à moi, misérable, je ne suis occupé, etc. 


V 


Tu ne trouves que le fainéant qui dise : il n'y a plus 
de crédulité, 

Parce qu'il passe le jour à me guetter et à te guetter. 

Nonchalamment accoudé et suçant le narguillé, 

ll ne fait qu'imaginer la ruse. 

Aujourd'hui, les cœurs des gens sc sont gâtés. ils 
sont presque en putréfaction, : 

L'homme marche en se tenant sur ses gardes. 

L'ignorance s’est précipitée sur nous et l’exaction. 

Si nous avions étudié, nous ne vivrions pas dans l'ar- 
bitraire. 

REFRAIN 


Quant à moi, misérable, je ne suis occupé, etc. 


V 


Les gens se sont éveillés 


L'époque a requis, 

L'argent a triomphé, 

L'un se lacère les joues, 

Et l'autre compte de l'argent. 
La prière est devenue illicite, 
Le chapelet une réclame. 
C'est un arrangement de mots 
Qui donnc l'enthousiasme. 


Les gens se sont éveillés. 


N 


Tu le trouves paresseux, 
Suscitant des tentations 
Dans les cœurs des gens. 

Il discourt sur des sciences, 
— Navets et artichauts — 
Tel un gramophone. 

Tends le salabre. 


Les gens se sont éveillés. 


LULI 


Les « Seigneurs » se sont multipliés. 
Ils portent des costumes très fins. 
Chaque jour, ils tendent des pièges 
Marqués au coin de la folie. 
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Des turbans neufs 

Et le baise-main. 

Verse à boire et verse encore. 
Enivre-toi et adore Dieu, 


Les gens se sout éveillés. 


IV 


Un vèlement de couleur verte 
Et des souliers jaunes. 

li lit 

Et ne fait que massacrer le texte. 
Egorgement et sacrifice. 

Il ne cesse de guetter. 

Le Ssïh des pauvres ? 

À qui parles-tu ? : 


Les gens se sont éveillés. 


V 


1 a laissé pousser sa barbe 

Ft des inèches de cheveux pour s’embelli. 
Matin et soir, 

Il gueule : 

« Il a dit et nous avons dit. 

« Un tombeau et un paradis ». 

— « Maintenant, excuse-nous. 

« Nous nous sommes éveillés ». 


Les gens se sont éveillés. 


VI 
Les gens se sont éveillés — grossis ton turban — 
Les gens se sont éveillés — Monsieur, je vous salue — 
Les gens ne sont éveillés — ils (r) boivent l’anisette 


sans eau. 


Les gens se sont éveillés | Les gens se sont éveillés ! 


() 11 s'agit des faux dévots que le chansonnier critique. 
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VI 


Le Conseiller 


J'avais un ami, qui m'appelait : mon cher frère, 
Je le soutenais pour qu'il devint conseiller. 

Î1 acheta un costume neuf et posa sa candidature. 
Il harcèle les gens, une liste à la inain. 

Il passe le jour à inviter 

Et à remercier. 

« Viens par ici. — Toi, pardonne-nous. 

« Apporte des cafés à nos frères ». 

Il rassemble les gens, 

11 donne des déjeuners et des dîners. 

— « Si Dieu l'a écrit et si je suis élu, 

« N'ayez aucune crainte | Je suis là ». 


I 


La veille des élections, il harcèle les gens. 
Il jure comme un maudit qu'il accomplira des mer- 


veilles. 


Il remplira le ventre, il rendra la vie moins chère 
Et il enfle la voix, dans un grand emberras. 

« Sur ma tête et mes yeux, 

« N'aie pas honte, viens me trouver. 

« Fais une expérience qui soit difficile. 

« Mon cerveau suggèrera un expédient, même si je 


perds de l’argent. » 
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[ll 


Le jour qu'il fut élu, il mit des lorgnons. 

Mon frère, serre-toi la ceinture, maintenant, à qui par- 
les-tu ? 

Monté dans une « Citroën », il sa d'Alger à lainmam 
Melwan, 


Aujourd’hui, « notre frère » est dercnu « Monsieur 
Un Tel ». 

Il a fait faire des cartes de visite 

De \ingt centiniètres ; 

Quand on en lit une, on dirait d’une réclaine : 

Vingt titres, tel un programme. 

Ïl marche en soufflant 

Comme un poste de T, S$:F. 

Si Lu peux, montre de l'argent, 


: Je te dresserai une embüûche de concert avec les pou- 
voirs publics », 


VI 


Le Voile trompeur 


ee 


De ma vie, je n'oublierai un jour, 
Que Je Mme promenais sur le boulevard 
J ai rencontré une gazelle, | 
Jolie, les yeux noircis de kuhül. 

Elle marchait en se dandinar 


Ne . ant, 
€ vis la beauté sous le v 


voile. 
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il 


Elle me sourit, je lui plus. 

J'envoyais des gens demander sa main. 

Je dounais une petit soirée. 

J'atteudais, plein du désir de voir son visage. 
Patient à force de ruse. È 

Je me dis : « Aujourd'hui, je verrai son visage ». 


ll 


Au moment où j’entrais dans la chambre nupuiale, 
Je guéris de ma tristesse. 

Pour moi, on pousse des you-you. 

— « À la fête du septième jour de l'enfant ! » (1) 
Ma raison s’embrouilla, Ô mes frères, 

J'exultai de joie ; 

— « Prends ce que t'a donné Dieu, Un Tel ! » (à). 


IV 


Lorsque sortirent nos invités, 

Je me levai et fermai notre porte. 

Je fis cadeau à ma femme d’un bracelet (3). 

— « Quel est ton noi ? » Elle me dit : « Yamina, 
Mon surnom est « La Chauve », 

Je suis unique dans notre ville ». 


{1) Les invités souhaitent au marié d'avoir un enfant afin 
qu’ils reviennent assister à la fête des relevailles, qut a lieu 
le septième jour après La naissance. Cf. M. Ben Cheneb : La Vie 
Civile Musulmane à Alger : Il. La Natssance, dans La Revue 
Indigène, Paris, n° 19, 30 nov. 1907. J. Desparmet : Enseignement 
de l'Arabe d'après la Méthode Directe — Seconde période et 
Brevet d'Arabe — Alger, 1913, > éd., 1. II, p. 1-10, Benali M'erad : 
La « Ziadah » ou Naissance & Safi (Maroc) dans La Revue Afri. 
“aine, Alger, 1913, 1* trim., n° 288, p. 48-62. . 

{2) Ce sont les paroles que prononce, à Alger, la dame d'atour 
(maëta) au mari en lut présentant son épouse. 

3) CI. sur cette coutume M. Ben Cheneb . La Vie Civile Musul- 


8 


Mes yeux s’arrétèrent en clignotant 

Et un certain tremblement ine prit. 

Elle me lança un regard sévère. 

Je dis : « Par Dieu ! je ne survivrai pas à ce jour. 

« C'est ma dernière nuit. 

« Si j'avais su qu'il en serait ainsi, Je ne serais pas 
venu ». 


VI 


Lorsqu'elle se déshabilla et que je vis le trésor, 

Son bras apparut plus n'ince que les roseaux, 

Je crus que c'était un singe ; 

Elle était tatouée ; sur son corps, c'était une chos: 
étonnante. 

Je me rappelais le cadi. 

— « Comment, demain, ferai-je avec lui ? » 


VI 


Lorsqu'elle découvrit sa tête, 

Ses cheveux n'étant pas à elle, 
Elle resta avec un crâne chauve. 
Elle retira aussi ses dents, 

Elle devint affreuse. 


Seul son voile m'avait induit en erreur. 


Mane à Alger, E: Le Mariage : in La Rev, fhdig., Paris, ne 17, 
30 sept. 1907 : « Enfin, Je monde se retire, le seuil est fermé, lei 
« conjoints (quoique depuis déjà longtemps ils soient au courant 
<se demandent réciproquement leurs noms. Quand Ja femm: 
« décline son nom, le mari doit lui offrir un bijou de valeur : 
“ bracelet, collier, etc. c'est Le Prix de la parole ». Cf. aussi. 
An moins de précisions, J. Desparmet : 0?. eit. 
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VIII 


Sous le harqüs d'or (1). 

Ses sourcils étaient ruinés par la teigne ; 

Sa figure était sculptée, criblée. 

Un œil artificiel en verre jaune d'or, 

Méchant, bigarré ; 

Sous le voile, je ne pensais pas trouver un monstre. 


IX 


Depuis ce jour, à mes. frères, 

Dès que je vois, devant moi, une fenime 
Recouverte d’un voile, 

Ma femme se présente à mon esprit 

Comme un revenant. 

Je me dis : « Aujourd'hui, j'en rêverai ». 


X 


Faites attention, jeuncs gens ! 

Rien nc trahit comme le voile. 

Fais }’ expérience : mets un voile à l’äne, 
H deviendra beau. comme la Inne. 

Les. malheurs qu'il cause sont. grands. 
Voilà l’histoire du voile, 


I (2) 

La beauté d’une femme à la taille mince m'a rendu fou. 
Chaque nuit, je suis à la porte de son logis. Je vais sous 
la fenêtre et je chante. Elle n'eut pitié de moi qu'après 
avoir fait blanchir mes cheveux, 


{1} Raïe peinte qui joint les sonrcils. Cf. Ben Cheneb : Ibid 
et J. Desparmet : Ibid, p. #. 
"1 Cetie chanson ainsi que ta suivante sont de ‘Allälü. 
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H 


Sous la pluie tombante, je chantais, tandis que, de 
la fenêlre, elle m'iusultail. Elle me disait : « Va-t-en ; 
que Dieu t’étoulfe ! » et elle versait sur moi un gros broc 
d'eau. 


il 


Je lui disais : « Verse encore sur inoi. Ma flamme est 
« encore allumée, ardenie. Ton amour m'a consumé 6 
« Beauté ; verse, à ton gré, un bidou ou un baquet ». 


IV 


J'agissais, à son égard, ainsi, chaque soir ; je lui fai- 
sais un scandale. Les gens du quartier se plaignirent de 
moi et n'amenèrent même des agents de police. 


V 


On dit : « Le fat vaine le méchant » (1), on a raison, 
ces paroles sont vraies. Elle s’attendrit sur mon sort, son 
cœur fléchil : chaque jour depuis, je couche chez elle. 


IX 


I 


Je suis amoureux d’une femme pleine d'embarras, son 
nom est Zohra ; brune comme une négresse, clocharde 
ct borgne. Depuis que nous nous sommes connus, je ne 
vis que dans le malheur. 


(1) Proverbe. Cf. : M. Ben Cheneb : Proverbes de l'Aigérie et 
au Maghreb, Paris, 190%, t. Il, p. 2. 
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I 


Le jour où, pour la première fois, je la vis marchant 
avec des dandinements, je m'arrêtais, ne regardant qu'el- 
le seule : une automobile m'écrasa. Seul Dieu m'a sau- 
vé ; elle m'aurait privé de mes vingt ans. 


III 


Un dimanche, nous sommes allés au Hamma nous pro- 
mener. Près d’un bassin, nous nous sommes assis, dans 
les herbes, nous nous embrassions. Par simple jeu, 
elle me poussa et dans le bassin me renversa. 


IV 


Elle et un soldat, je les ai rencontrés enlacés. Elle, elle 
se sauva en courant et nous, nous restâmes colletés. Mon 
rival tomba sur moi et me gonfla les yeux. 


S. BENCHENER. 


(à suivre). 


Les Basiliques Chrétiennes 
de Carthage 


Etude d'Archéologie et d'Histoire - 1930 
(suite) 


CHAPITRE IX 
LES BASILIQUES CYPRIENNES 


On désigne sous le noi de basiliques cyprienmes les 
ôglises qui ont été construites à Carthage eu l'honneur 
de St Cyprien. Elles sont connues par des textes matheu- 
reusement trop rares, incomplets, et peu précis au point 
de vue topographique ; jusqu'ici aucune de ces églises 
n'a été retrouvée avec certitude. 

Les avis des auteurs modernes diffèrent à leur sujet, 
sutout sur leur emplacement et sur leur nombre : ces 
thèses peuvent se ramener à deux. Les uns : M. P. Mcn- 
ceaux, le P. Delattre et le P. Lapeyre, dom Leclercq, 
après les auteurs plus ancicns qui ont étudié Carthage : 
Dureau de la Malle, Tissot, le C' Lavigerie, pensent qu'il 
y à trois basiliques cypriennes ; les autres : MM. Sau- 
magne, Renault, se ralliant à l’avis de M. Audollent, 
croient qu’il n'y en a que deux. 

Nous examincrons successivement ces deux opinions, 
mais auraravant, rappelons en quelques mots qui était 
St Cyprien. 

St Cyprien, sa vie 


Thascius Ccæcilius Cyprianus naquit en Afrique, à 
Carthage probablement, vers l'an 00, dc parents 


Ê 


— 119 — 


païens (1). 1 fut rhéteur ; vers l'an 243, il se convertit 
au christianisme, distribua ses biens aux indigents et se 
mit à pratiquer dans toute sa perfection la doctrine évan- 
gélique. 11 devint prêtre et, en 248, il fut sacré évêque 
et promu au siège de Carthage. Il soutint son église pen- 
dant la persécution de Dèce; obligé de s'éloigner par 


‘prudence en 50, il revint à Carthage au printemps de 


l’année suivante, réunit plusieurs conciles, lutta contre 
le schisme et l’hérésie, écrivit de nombreux ouvrages 
pour enseigner la doctrine chrétienne et maintenir la 
foi. Exité à Curubis en 57, pour avoir refusé de sacrifier 
aux idoles et de livrer ses prêtres, comme l'ordonnail 
l'édit de Valérien contre les chefs des églises, il fut en- 
suite rappelé à Carthage, où il comparut devant le pro- 
consul Galerius Maximus. Après avoir subi un court 
interrogatoire où il montra loule son énergie, Cyprien 
fut décapité le 14 décembre 58. Son épiscopal, malgré 
les persécutions qui le troublèrent, fut une époque glo- 
rieuse pour l’église de Carthage : « Ce qu'était St Pierre 
pour l’église de Rome, St Martin pour l'église des Gaules, 
dit dom Leclercq, St Cyprien l'était pour l'église de Car- 
thage » (2). I est inscrit au Calendrier de Carthage le 
t$ des calendes d'octobre (r4 septembre) (4). Il fut hono- 
ré à Carthage par les catholiques et par les ‘hérétiques 
jusqu’à l'invasion arabe. Son culle se répandit prompte- 
ment en Afrique, à Rome, dans les Gaules et cn Espagne. 


Textes anciens concernant les basiliques de St Cyprien 


Le diacre Pontius son sontemporain a écrit la vie du 
grand évêque ; le récit de son martyre est conscrvé dans 


1} Pontius, Vita Cypriant, dans Ruinart, Acta Bart. p. 25%; 
Monceaux, Hist. litl, Il, 235 à 251; Audollent, Carth. Rom. 
p. #72 sq. 

{2) Dict. 4.L.C., fasc. 19, t. IL col. 2262 sq, Monceaux, Hist. 
LL, t IV, p. 150. 

‘3 Kal Kart, Auinart, Acta marl., p. 6 ; Monceaux, Hist. 
ct, NI, p. 538. 


\ 


les Acla Proconsularia (1). Les soldats, disent les Acles, 
appréhendèrent Cyprien dans ses jardins, puis on le fit 
monter dans un char... et on le conduisit au domaine de 
Sextus (à l'Ager Sezti) où le Proconsul Galerius Marimus 
s'était retiré pour raison de santé » (2). « Ce lieu, dit 
Ponlius, est un vallon (convallis) entouré de tous côtés 
d’arbres épais » (3). Une foule nombreuses vint assister 
au jugement, et, comme l’espace était vaste et que la 
foule empêchait de voir, dit encore Pontius, beaucoup 
de spectateurs grimpèrent sur les arbres pour ne rien 
perdre. Après l'exécution, pour soustraire le corps à la 
curiosité indiscrète des païens, en l’enterra tout près de 
R. La nuit suivante, à la lumière des cierges et des tor- 
ches, au milieu de l'allégresse générale. on l’emporta en 
triomphe jusqn'aux areae du procurateur Macrobius Can- 
didianus qui sont situées in via Mappaliensi, jurla pisci- 
nas (4). 

Deux basiliques egregias et amplas ont été bâties en 
l'honneur de St Cyprien foris muros. dit Victor de Vita. 
l’une où il répandit son sang, l'autre sur son tombeau ; 
Ce sont les basiliques de l'Ager Serti et des Areae Ma- 
crobii) cette dernière, ajoute-t-il, dans nn lieu appelé 
Mappalia (5). Ces églises devinrent célèbres, on y fêtait 
l'anniversaire du Saint évêque. St Angustin y prononça 
plusieurs sermons, les uns à l’Ager Sexti (6) qu’il nomme 
la Mensa Cypriani, les autres an tombeau (Arene Macro- 
bi (7). Un cimetière exista de bonne heure antour de 


{1) Pontius, Vita Cypriant, Acta Proconsularia, Ruinart. p. 25? 

2) Acta Proconsularla 2. 

(3) Pontius, Vita Cypriant, 18; Le texte de Ruinart norte 
aequalls au lieu de convallis, p. %0. 

(4) Acte, 3, Ruinart, p. %1. 

(5) Vict. de Vita. Pers. Vand., liv. 1, p. 5, M.H.G. Auct. antiq. 
pars prior, t. III, et P.T., t. LVIIL 

(6) Aug., Serm. 13, 49, 114, 131, 154, 169, 305, 310, PT... v. 38 
et un sermon inédit découvert dans Ja bibliothèque armhroi- 
sienne par Dom Morin, Serm. 14, 15, P.L., t. 4. 


(7) Aug., Serm. 311, 312, M3, PL, t. 38. 
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la tombe du saint, les fidèles aimaient à reposer auprès 
des martyrs (ad sanctos). Les Acta Mazimiliani (1) en 
donnent la preuve : en 295, une matrone, nommée Pom- 
peiana, dépose le corps du conscrit Maximilien (décapité 
à Théveste), à Carthage « auprès du martyr Cyprien, au 
pied de la colline, au delà (ou : le long) du palais »: 
« sub monticulo, secus palatium » Elle-même est 
enterrée peu après dans le même endroit. Ce lieu devient 
un but de pèlerinage : vers 420, une dame romaine, Mé- 
gétia, se rend avec ses compagnes aux Mappalia pour ac- 
complir un vœu à St Cyprien ; toutes ensemble, elles se 
dirigent vers l'église : ad ecclesiam (2) où elles prient le 
saint évêque. Au début de son règne, Genséric s empara 
de ces deux basiliques (3) (439). | 

Un passage resté célèbre des Confessions de St Augus- 
tin fait allusion à une memvria érigée en l'honneur de 
St Cyprien : beati Cypriani ; Ste Monique ÿ passa la nuit 
qui précéda le départ de son fils pour Rome : in loco qui 
prorimus nostre navi erat. Pendant ce temps-là. Augus- 
tin s’embarquaït scerètement et, an matin, Monique 
apercevait à l'horizon le vaisseau qui emportait son 
fils (4). Plus tard (6° siècle), Procope parle d’un temple 
magnifique situé sur le rivage, en avant de la ville. Le 
roi Hunéric s’en empara et en fit une église arienne. 
St Cyprien y apparaissait, et il promit de se venger de 
cœtie profanation. Ceci, dit Procope, arriva lors de 
la prise de Carthage par Bélisaire, la veille de 1 anniver- 
saire de St Cyprien. Les Vandales ariens se préparaient 
à célébrer la fête des Cypriana dans ce temple ; en appre- 
nant la défaite des leurs à la bataille de Décime, les prê- 
tres ariens :s’enfuient ; ils sont remplacés par des prêtres 


) Acte Mazimiliant, 3, Ruinart, Acta mari. p. 901 sq. 

(2) De miraculis Stt Stephani par le diacre à Uzalis. P.L., t. 41. 
p- 848, iv. Il, ch. II, 9. 

(3) Vict. de Vita. op. cit, p. 3. 

(4) Aug., Confessions. V, 8, 15, P.L., 1. 32. 
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chrétiens (sic: qui célèbrent à leur place le St-Sacrifice. 
Ainsi fut accomplie la promesse dè St Cyprien (1). 

Dans une homélic d'époque vundale, prononcée pour 
cette mêine fête des Cypriana, fète des marins, dans une 
église situéc au bord de la mer (à), c'est le saint lui- 
même qui prie Dieu d'intervenir, de délivrer son sanc- 
tuaire occupé par les barbares, de rendre aux siens ses 
ossements : redde meis ossa mea (ct plus haut : mem- 
bra) G). Prière également exaucée à l'arrivée de Béli- 
saire- 

Voyons maintenant comment accorder ces différents 
textes. 

Basilique de l'AGER SEXTI 


Mensu Cypriani à l'Ager Sexti, lieu du martyre 


Une basilique a été élevée à l’Ager Sexti, endroit où 
mourut St Cypricn, c’est la äfensa Cypriuni. Les opinions 
des auteurs modernes s'accordent sur l’emplacement de 
cette busilique. C'était un lieu hors des murs (4), à la 
campagne, dans un endroit boisé où le Proconsul élait 
venu pour rélablir sa santé (5). On y éleva d'abord une 
Mensa, véritable autel, sans doute une cella avec abside 
qui, « sans être encore une église, proprement dite, ser- 
vail couramment de lieu de réunion pour les fidèles » (8). 
On y faisait les offices, on y célébrait spécialement l'an- 
niversaire de St Cyprien dès la fin du 4° siècle; elle 


contenait les reliques du saint mais nc renfermait pas 
son corps. 


{1} Procope, De Beilo Vand, 2143. 


(&) Monceaux, Hist. litt, II, Append 

archéologique, 1901, t. 39, p. 183 PE en ne eo 
(3) Homelia, PL. t. 58, col. 965 i 

HS de SE CHE be . Les basiliques et le tom- 


(4) Vict. de Vita, op. cit. (c'est-adire hors de l' i 
420, antérieure à l'écrit de Vict. de Vita). PARA 


(5) Acta Proconsularia 
{6} Monceaux, Rev. Arch., 1901, t. 39, p. 183 sq. 
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St Augustin, dans un serinon, explique le mot rnensa 
applique à l'endroit du martyre de Srint Cyprien (1) : 
« Mensa dicitur Cypriani, dit-il, non quia ibi est unquam 
epulatus Cyprianus, sed quiu ibi est immolalus... » 
C'était unc coulune païenne d'élever des « Mernsue » au- 
dessus des tombes, et tout auprès on allait prendre des 
repas. Parfois même on envoyait au défunt 3a nourri- 
ture ; les tombes païennes des Officiales à Carthage four- 
nissent des exemples de tubes ou de conduits qui les 
traversaient dans ce but (2). 

Les chrétiens avaient adopté l'usage de célébrer des 
agapes dans les chapelles funéraires ou sur les tombes 
des martyrs. Unc inscription de Dougga fait ailusion à 
un repas ou symposium (à) ; un sarcophage provenant 
de Dermech (4) représente un repas funèbre. On a retrou- 
vé des mensae dans les cimetières chrétiens, générale- 
ment sur les tombes, parfois sur les reliques des martyrs, 
conune ce devait être le cas sur la mensa de St-Cyprien. 
Tout récemment, une mensa a été découverte à Tipasa 
dans la nécropole de Ste-Salsa (5). La même localité en 
fournit un autre exemple dans l’église d’Alexander (6) ; 
le diacre Pontius en avait une sur sa lombc près de 
Tébessa (7). Ces mensae sont des tables de pierre géné- 
ralement semi-circulaires ; au milieu se trouve une CXCa- 
vation pour les mets : parfois des objets de ménage sont 
gravés au trait : cuiller, écuelle (8), etc., les convives 


(A) Aug. Serm. 310. 

{2) Delaitre, Bull. de La Sté Arch. de Sousse, 1908, et Monceaux, 
Iuscr. de Dougga et banquets des imartyrs en Afrique, Bull. 
Arch., 1908, p. 87. 

{3) Poinssot et Lantier, Rev. Arch., 1925, t. 22, D. 299. 

(4) Voir ci-dessus Basil. de Dermech. 

(5-6) Gsell, Promenades archéol. autour d'Alger, 19%6, p. 108. 
La Mensa de Ste Salsa a été trouvée en décembre 1929. 

(7) Buul. Arch, 1917, p. 940. On peut en citer. de nombreux 
exemples. 

8) A Tixter ; Audotlent, Bull. Arch., 1899, et Mélanges, t. X, 
p. 40. Autre mensa à Henchir-Fellous. 
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s'allongeaient autour sur des bancs de pierre. Aujour- 
d'hui encore la coutume de prendre des repas dans les 
cimetières s’est conservée chez les Musulmans et, à 
Tunis, chez les Siciliens le > novembre. Ces banquets 
dégénérèrent souvent en orgies (Er) ; à Carthage, en pat- 
ticulier, aux .{reae Macrobii, comme on le verra plus loin. 
ls furent interdits aux conciles de Carthage en 393 et 
en 397. Ces banquets 3e passaient même dans les églises ; 
après les défenses des eonciles, on aménagea dans les 
dépendances de celles-ci, et principalement en Afrique, 
des salles spéciales nommées triclinia ou cubicula. On a 
retrouvé des triclinia près de plusieurs édifices (2) ; un 
texte les mentionne à Cirta (4) ; certaines salles çonte- 
naient encore des débris de calices de verre ou d'antres 
objets de cuisine ayant servi poyr agapes (4). 

On situe généralement la mensa Cypriani dans le quar- 
tier de Megara, au Nord de Carthage, entre l'enceinte 
de 425 et la Marsa, à unc distance de la ville assez grande 
pour qu'il fût nécessaire de conduire l’évêque dans un 
char (5), ct pas:trop loin, car les chrétiens s’y rendirent 
en foule (6). ; 

C'est dans ce faubourg de Mégara que les Romains, 
après les Carthaginois, construisirent leur maisons de 
plaisance. Appien le décrit comme un lieu agréable arrosé 
de mombreux ruisseaux où chaque domaine était entonré 
de jardins et de vergers productifs (5). Le P. Lapeyre, 
succédant au P. Delattre, situe actuellement la basilique 
de l’Ager Serti à Bir-Ftouha, lieu qui eonvient aux ren- 


(1) Aug, Serm., 311, 5, P.L., t 38. Dict. A.L.C. , 588. 
{2} Gsell, Mon. Ant., t. II, Tipasa, Rusguniae, Morsott, etc. 
(3) Monceaux, Hist. lift, III, p. 17, et Bull. Arch., 1908, p. 87. 


(4) Gsell, à Morsott, Mélanges, 1901, p. 124. Carton, à Bulla 
Regia, C.R. Acad., 1915, p. 116. 


(5) Acta Proconsularia. 
(6} Vila Cypriani. 
{7) Appien., Pun., 117, p. 165. 
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seignements donnés par les textes et où il ÿ a eu un 
centres chrétien important et très ancien (1). 
Date 

La basilique de l'Ager Sexli a été construite dans le 
premier tiers du 5° siècle. En effet, lorsque St Augustin 
prononçait ses sermons au lieu du martyre, il y avait 
una mnensa, mais pas encore d'église. Or, en 439, la ba- 
silique existait, car elle fut alors confisquée par Gensé- 
ric (2). 


Basilique des AREAE MACROBII et MEMORIA 
Areue Macrobii, lieu du tombeau 


Beaucoup plus compliqués et divergents sont les avis 
sur les Areae Macrobii et sur la Memoria dont parle 
St Augustin dans ses Confessions (3). M. Monceaux, se 
rangeant à l'opinion des auteurs précédents, pense que 
la basilique des Areae Macrobii et la Memoria sont deux 
monuments différents (4). 

D'après les Actes et Victor de Vita, le corps de Saint 
Cyprien a été conduit et enterré aux ureae du procura- 
teur Macrobe, en dehors des murs (6), le long de la 
via Mappaliensis près des piscines (6). 

La Via Mappaliensis ou rue des Mappales était, selon 
M. Monceaux, une grande voie conduisant de la Malga 


{1) « C'était aussi l'opinion du Cardinal Lavigerle dès les 
premières découvertes faites à Carthage : baptistère de Bir- 
Fiouha, et fragment d'une inscription de martyrs » (communi- 
cation du P. Delattre). La traduction d'Ager Sexti par sexo 
lapide, proposée par Ruinart est généralement rejetée (Audol- 
lent, Carth. Rom., p. 178). M. Renault. donne à l'airi#m saucio- 
lum où comparut St Cyprien {Acta}, le sens de raviné, déchiré. 
du latin saucius ; Rev. Tun., 1912, p. 351 sq ; 1913, p. 96 sq. 

(2) Vict. de Vita, op. cif., I, p. 5, et Monceaux, Hist. Lift, II, 
Append., p. 371, et Rev. Arch., 1901, t. 39, p. 183 sq. 

:3) Aug., Conf. V, 8, 15. P.L., t. 32. 

i4) Monceaux, Hist. lit, loc. cit. 

75) Vict. de Vita, op. ctt., I, p. 5. 

:6) Acta Proconsularia, 3. 
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actuelle au village arabe de Sidi-bou-Saïd ; les piscines 
seraient les citernes de lu Malga, et les areae de Macrobe 
se trouveraient au pied du Koudiat-Soussou (1). Le texte 
des actes est précis, la lopographie semble claire et con- 
corde avec les indications de Victor de Vita. Les fouilles, 
en cet endroit, sont restées jusqu'alors sans résultat, mais 
on a trouvé près de la Malga de nombreuses et anciennes 
tombes chrétiennes. Les Acta Maximiliani (2) s’accom- 
modent également de cet emplacement : les areae sont 
au pied d'un monticule qui est le Koudiat-Soussou ou 
quelque inamelon des environs ; au delà du Palatium, 
le Palais des rois Vandales, le Praelorium où comparut 
St Cyprien, situé probablement, mais pas nécessairement 
à Byrsa, mais en tous cas sur une hauteur d'où l’on voit 
la mer (3) dans la région ouest de Carthage. 

Cette hypothèse semble donc concilier tous les textes. 
Comine à l'Ager Sexti, les fidèles se réunissent aux 
Areae Macrobii, St Augustin y prononce des sermons, 
on y célèbre dès le 4° siècle l'anniversaire de St Cyprien : 
mais il s'introduit des abus, des danses, des banquets 
licencieux, des profanations. L'évêque Aurelius, l'ami 
d’Augustin, y fait élever un autel, probablement une 
cella (4) où il organise de saintes veillées. Plus tard, une 
église est construite ; au début du 5° siècle, des dames de 
Carthage (5) viennent y vénérer le corps de St Cyprien. 
ce qui prouve qu'il y était à cette époque ; un peu plus 


1) Même opinion chez Dureau de Ja Malle, Recherches sur 
la lopographie de Carthage, p. 184, Tissot, Géogr. I, p. 660, IT, 
P. 804 et Audollent, Carth. Rom., p. 178. 

(2) Acta Maximitiant, 3, Roïnart, p. 341 sq., voir ci-dessus. 

{3) Procope, Bel. Vand., 1, 20. Pour des détails sur le Pala- 
ttum, consulter : Monceaux, Hist. lit. II, Append, p. 371 sq; 
Audoïlent, Carth. Rom., Beulé, Fouilles. — M. Monceaux rejette 
la lecture platum proposée par Ruinart. | 

(4) Aug., Epist. 2, 4. — Enarr. Il. in ps. %, Serm. 

311 (5). PL. À 38. di re 
PA ee miraculis Sti Stephani, en 4%. — P.L., À. 41, p. 848, 
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tard, un sermon de Si Fulgence de Ruspe (1) atteste qu’on 
fêtait l'anniversaire du saint aux Mappales, et Victor de 
Vita nomme les deux basiliques : l’une où Cyprien a 
versé son sang, l’autre où il a été enseveli. Seule, cons- 
tate encore M. Monceaux, l’homélie de l’époque van- 
dale présente une difficulté d'interprétation. En effet, il 
s'agit d’une église prise par les Ariens et située au bord 
de la mer ; l’auteur, en faisant dire à St Cyprien : « rends 
aux miens mes ossements », veut probablement parler 
de reliques conservées là, ou du tombeau des Mappales 
qui était tombé aux mains des Ariens (2). 

C'est sans doute dans la basilique des Areae Macrobii 
que se trouvait le lutrin dont parle Grégoire de Tours (3) ; 
il était, dit-il, « dans la basilique où St Cyprien guéris- 
sait les malades ». « Ces miracles, ajoute M. Monceaux. 
devaient se produire sur le tombeau du Saint ». 


Memoria (Reliques ?) 


St Cyprien avait sans doute une troisième basilique à 
l'intérieur de la ville, continue M. Monceaux, St Augus- 
tin et Procope y font allusion. Ce n'était, à l'époque 
d'Augustin qu’une Memoria, une simple chapelle située 
au bord de la mer (4), au cœur de la cité, dans le voisi- 
nage du port (5). Nul n'en avait fait mention avant St 
Augustin. Un demi-siècle plus tard, cette memoria était 
devenue un temple magnifique dont parle Procope (5). 
Le roi lMunéric s’en empara. St Cyprien y apparaissait, 
on y célébrait les Cypriana. Ce temple est repris par les 
chrétiens à l'arrivée de Bélisaire. 11 était situé, comme 
la memoria, au bord de la mer et en avant de la ville (6). 


() Serm. VI, de St-Fulgence, P.L., t. 65, p. 74, 
(@) Monceaux, Hist. litf., t. II, Append. 
(3) Grégoire de Tours, De glorta Mmartyrum, 1, 94. 
(4) Confessions, V, 8, 15. 
(5) Monceaux, Les Bastiiiques, etc., loc. cit. 

- (6) Procope, Bell. Vand., 1, 21, 3. 
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Le Lemple et la memoria ont donc été construils au 
mêne cudroil, conclut M. Monceaux, inais cette église 
ne peut élre identiliée avec aucune des deux précédentes 
pour les raisons suivantes : | 

1° Les Areae Macrobii étaient extra muros, il n'y avait 
sur leur emplacement en 383 (départ d’Augustin pour 
Roine) qu’une simple cella, la basilique qui y a été éle- 
vée a été confisquée par Genséric, alors que : 

»° La Memoria Sti Cypriani était au cœur de la ville, 
en 383 c'était une chapelle, elle a été prise par Hunéric. 
Il y avait donc au moins trois besiliques cypriennes. 


M. Audollent (1) est d'un avis différent partagé par 
lé P. Mesnage (2). 


Areae Macrobii, tombeau où memoria de St Cyprien 


Aux Areae Macrobii, sur fe tombeau de St Cyprien, 
aurait été élevée la memoria dont parle St Augustin, de- 
venue plus tard le temple cité par Procope ; memoria a 
le sens de tombeau. Il n’y aurait donc que deux basili- 
ques cypriennes mentionnées par les textes. Celle du 
tombeau ne peut pas être au Sud des citernes de la Malga, 
ni entre Byrsa et la Malga, car ce village et ses citernes 
sont en-deçà de l'enceinte (3) ainsi que le Koudiat-Sous- 
sou, qui d’ailleurs ne peut répondre au nom de monlii- 
eulus, surtout déduction faite de l'apport des ruines (4). 
Le mot piscinae désignerait non des citernes mais des 
thermes (5) situés hors de l'enceinte. La rue des Mappales 
ne partirait pas de la Malga mais du centre de Carthage, 


{1) Audollent, Carth. Rom., p. 160, 172 à 18 et 314. Origine du 
mot Malga et sens du mot Mappalia, p. 160. 

(2) P. Mesnage, Afr. chrél., p. 11. 

{3) M. Audollent en donne plusieurs preuves, Carth” Rom., 
p. 179. 

{#) 1d., loc. ci. 

(5) < Hunérit sortit (de la ville) pour aller « ad piscinas », 
dit Victor de Vita: M. Audollent traduit : « au bain ». 
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elle travcrsait la plaine pour aboutir au Djebci-haoui et 
lungeuit peut-être momentanément le rivage. M. Sau- 
iagne la fait passer entre la colline de l’Odéon et 
Burdj-Djedid, puis au pied de Sidi-bou-Saïd ; il croit en 
avoir relrouvé des vestiges. Mappalia ou Megara sont un 
mème mot qui désigne Je vaste faubourg situé au Nord 
de Carthage jusqu'à la Marsa actuelle. Le texte des Acta 
Maxuniliani est obscur, il faut s’en tenir à celui des Acta 
Cypriant et à Victor de Vita qui sont clairs. Le silence de 
Victor de Vita sur la troisième basilique cyprienne prouve 
sa non existence ; le terme aliam employé par lui au licu 
d'alteram est une de ces incorrections fréquentes chez 
les Africains. 

Pour MM. Saumagne et Renault, il faut, à moins qu'on 
ne traduise palatium par platum (proposé par Ruinart), 
ou par plateam, voir dans le palais, la villa de Macrobe 
achetée par le gouverneur. Les ruines d’une somptueuse 
demeure romaine, retrouvée près du palais du général 
Baccouch, indiqueraient l'emplacement de cette villa ; 
et les piscinae seraient les bassins du Dar-Saniat (1). La 
crique qui est en face du palais Baccouch, ct qui seule 
sur cette côte présente un accostage facile, convient à 
l’embarquement clandestin de St Augustin, le terme 
vague de locus au lieu de portus employé dans les « Con- 
fessions » désigne un endroit détourné choisi à dessein 
pour déjouer les soupçons de Ste Monique (2). 

Rien d’ailleurs ne s’oppose à ce que les Areae Macrobü 
aient été au bord de la mer, elles sont en tous eas au 
nord d’une ligne tracée entre Bordj Djedid et la Malga. 
Les trouvailles du P. Delattre autour de la Mälga prou- 
vent seulement qu'il y eut jadis en ce quartier un centre 


chrétien important (3). 


{1} Saumagne, Rev. Arch., 1909, t. II, p. 188 sq. ; Renauit, Rev. 
Tun., 1912, p. 351 sq et 1913, p. % sq. 

(2) Audollent, Carth. Rom., loc. ctt. 

:3) Audollent, loc cit. 
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Discussion 


Ces deux hypothèses s'appuient sur des raisons séricu- 
ses, elles présentent aussi l’une et l’autre des difficultés. 
On ne sait pas où étaient les Mappalia. Encore que ce 
mot soit une transformation de Mégara (1), comme le 
pense M. Audollent, il a certainement une signification 
plus restreinte ; Victor de Vita, en nommant les deux ba- 


siliques cypriennes prises par Genséric, dit en parlant de: 


celle du tombeau : « Celle-ci est dans un lieu appelé 
Mappalia » (>), c'est-à-dire celle-ci seulement, or l'Ager 
Sexli était lrès probablement dans le Faubourg de Me- 
gara, à Bir-Ftouha ou ailleurs. Les Mappales étaient peut- 
être au bord de la mer, c'est là que les avait placées 
Morcelli (3) : in ipso liltore, in Mappalia. Le P. Delattre 
avait cru les retrouver près de la calline de Bordj-Dje- 
did (4), ce qui ne peul convenir, celte colline élant 
« intra muros » : il en est de même de la Malga et de: 
citernes qui s’y trouvent ; le dernier tracé des murailles 
de 425, relevé par M. Lantiér (5) confirme les prenves 
données par M. Audollent ; le texte de Victor de Vita 
est formel : les Areae Macrobii étaient « foris mu- 
ros » (6). Une loi romaine rigoureusement appliquée 
défendait. d'ailleurs d’enterrer à l’intérieur des murail- 
les (7). Si done le tombeau de St Cyprien doit être re- 
cherché près de la Malga, il semble que ce soit au Nord 
ou à l'Ouest des citernes et non au Sud près du Koudiat- 


(1) Audollent, Carth. Rom., p. 160. 

(2) Vict. de Vita, Pers. Vand., voir ci-dessus. 

(3) Morcelli, cité par Delattre, Miss. Cath., 1883, p. 37. 

(4) Delattre, Cosmos, 1888-1889, Miss. Cath., 1883, p. 30; CR. 
Acad., 1915, 1916, 1917, 1920 ; Epigr. chrét., 1998. Le P. Delattre 
avait trouvé là un bassin carré et des vestiges chrétiens. Audol- 
lent, Carth. Rom., p. 163 à 165, 170 et 180. 

(5) Poïnssot et Lantier C.R. Acad., 1923, p. 306. 

(6) Voir ci-dessus. 

(7) N est vral qu'au 3° siècle Carthage était une ville ouverte. 


f 
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Soussou. Les piscinae des Actes pourraient ètre les bas- 
sins du Dar-Saniat découvertes par M. Renault (1) lesquel- 
les devaient alimenter des thermes ou des viviers et répon- 
dent aux diverses acceptions qu’on peut donner au mot 
piscinae (2); cependant ces bassins qui n'ont qu'une 
importance relative ne répondent pas complètement au 
texte des Âcles. Le mot Palatiumn laisse autant d'incerti- 
tudes ; il faut éloigner la traduction platurn, pluleum ; le 
P. Delehaye (3) affirme que le mot Palatium existe dans 
les anciens manuscrits, il l’a fait vérifier dans le inanus- 
crit d'Avranches : platum, proposé par Ruinart, est la 
lecture des premiers éditeurs. Quant au Paluis des rois 
Vandales, il était probablement à Byrsa (4) mais rien de 
certain à ce sujet ; il pouvait se trouver sur unc colline 
non loin de Bordj-Djedid, d’où l’on aperçoit la mer (3). 
Dom Leclercq pense d'ailleurs qu'il ne faut pas nécessai 
rement identifier le ]Jæhattoy des rois vandales uvec le 
praetorium des proconsuls romains (6). Bien plus vague 
encore est le terme de monticulus. 

Si les données topographiques trop incomplètes ne per- 
mettent de rien conclure. l'étude attentive des événe- 
ments auxquels les textes anciens foni allusion engage 
à quelques suppositions. 

M. Monceaux (7) signale une difficulié présentée par 
une homélie de l’époque vandale : « Rends aur miens 
mes ossements » fait dire l’auteur à St Cyprien. Ces mots 


(3) Renault, voir ci-dessus. 


(2) Audollent, Carth. Rom., p. 179, et Dict. de Daremberg et 
Saglio ; voir Piscina, t. 1V, p. 492. 


(3) Delehaye, Les Passions des Martyrs ct les genres litérai- 
res, p. 110, n° 2. 


(4) Beulé, Fouilles, et Audollent, Carth. Rom., p. 283 à 285. 


(3%} Procope, voir ci-dessus. D’après Daremberg et Saglio, le 
nom de Palalium. s'est étendu à toute maison graïde et somp- 
tueuse. Nict. Voir Palatium, t. 1V, p. 80. 


(6) Dict. A.L.C., t. II, col. 2264. 
(7 Monceaux, Les Bestliques, etc., loc. cit. Voir ci-dessus. 
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convicnnent spéciulement au corps du saint et ils sont 
prononcés, remarque M. Monceaux, dans une basilique 
située au bord de la mer, et pour l’anniversaire du saint 
qui se célébrait à l'Ager Serti et au tombeau. Cette dilfi- 
culté s’aplanit s'il n'y «à que deux basiliques cypriennes : 
« Les anniversaires des Saints, nous apprend St Cyprien, 
se célébraient sur les tombes des anartyrs », (1) et cela 
à Carthage dès le 3° siècle : memoria a le sens de tom- 
beau (>) ; parfois cependant ce mot s'emploie pour des 
reliques, des « pignora », suivant le mot de M. de Rossi, 
au sujet d’une mosaïque africaine de 359 (3); mais 
ces reliques remplaçaicnt alors le corps du saint qu'on 
pe pouvail se procurer et dans une localité où n'é- 
tait pas son tombeau. De nombreux exemples le prou- 
vent : à Rome, il y a une meinoria avec « de ligno cru- 
cis, de terra promissionis ubi natus est Christus » (4) ; 
en Afrique, une memoria de St Etienne à Mechta-el- 
Bir (5), une autre, des Apôtres St Pierre et St Paul à 
Orléansville (6), et une à Ilenchir-Megroun (7) des Stes 
Donatilla, Secunda..., des archanges Sts Michel et Ga- 
briel (8): une de St Vincent, inartyr de Carthage, à 
Rouis (9) (cercle de Tébessa), pour n’en citer que quel- 
ques-unes. 

Mais Carthage possédait le corps de St Cyprien, la r#e- 
moria s'applique donc plus naturelleinent au lieu du 
tombeau. Aucun texte d'ailleurs ne nomme simultané- 
ment le fombeau et la memoria, aucnn sermon de St 


{i) St Cyprien, Epist, 293. 

(2) C'est aussi ce sens que donne M. Audollent : voir ci-dessus. 

{4) Roma sotterranea, p. 454 su, voir aussi Audotllent, Mélan- 
ges, t. X, D. 441. 

(4) Duchesne, Origines du cr''” chrél., p. 388. 

(3) Gseli, Mon, Ant,, t. II, p. .”8, n° 84. : 

(8-7) Gsell, op. cit., p. 241, n° 95, et p. 28, ne 66. 

{8) C.I.L., VIII, 1490; C.AR. Acad., 1906, D. 141. 

(9) Guénin, Rev. afr., 1908, p. 295. 
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Augustin n'est désigné coinme prononcé à cette dernière 
devenue peut-être déjà un « temple magnifique ». 

Plus lard des miracles et des apparitions du Saint ont 
lieu dans une basilique cyprienne; « ces miracles, : 
remarque M. Monceaux, devaient se produire au tom- 
beau », mais alors les apparitions aussi, et elles ont lieu 
dans le temple dont parlc Procope (1). D'autre part, 
l'importance que les Ariens, comme les catholiques. atta- 
chaient à ce temple, monire que cette église devait avoir 
plus que de simples reliques : c'est là que les prêtres 
ariens, pour bien montrer leur triomphe sur les chrétiens, 
s'apprêtent à fêter en grande pompe les Cypriana ; c’est 
là aussi que, après la bataille de Décime. les prêtres ca- 
tholiques, remplaçant les hérétiques, font éclater lenr 
vicloire et célèbrent à leur tour la fête anniversaire de 
St Cyprien qui s'est ainsi vengé de la profanation de ses 
ossements, de son église, sans doute de son tommbean. 11 
a permis la délivrance de Caribage juste la veille de son 
martyre. Cet événement, quel que soit le crédit qu'on 
ajoule au récit de Procope, perdrait une grande partie 
de son intérêt à être célébré dans nne église contenant 
seulement des reliques du Saint, alors que son tombeau 
se trouvait à quelques pas plus loin. Qu'un fait analogue 
se passe actuellement à Rome, ce serait certainement À 
la basilique de St-Pierre au Vatican et non ailleurs : de 
même à Jérusalem, c’est à l’église du St-Sépulcre, antonr 
du tombeau du Christ, que luttent incessamment catho- 
liques et dissidents, pour avoir l'honneur de célébrer le 
St-Ofice. 

Le femple magnifique dont parle Procope, doit done 
être sur l'emplacement des Areae Macrohii : le P. Delat- 
tre et M. Monceaux. s'accordent ponr le placer an même 
endroit que la Memnoria où Ste Moniqne passa la nnit. 
Ce temple était situé au bord du rivage, en avant de la 


{1} Procope, ne. eff, voir ci-dessus. 


ville [po 1$ç row (1) ; le anot Lipo à le plus souvent 
le sens de en avant, mais aussi de hors de. ce qui concorde 
encore avec Ja basilique du tombeau et même avec la 
Memoria, ainsi que l’a démontré M. Audollent (2). Une 
autre église. non mentionnée par les textes, pouvait, 
à l’intérieur de la ville, porter aussi le nom de Saint- 
Cyprien. 

M. Monceaux fait les objections suivantes (3) : 1° En 
383, date du départ d'Augustin pour Rome, il y avait 
une chapelle à la memoria et une simple cella au tom- 
beau : mais la différence esl insensible : M. Monccaux 
dit autre part que la mensa Cypriani supportait un autel, 
une cella avec abside (4); et aüleurs il définit la cella 
ou memoria : une petite chapelle construite sur un tom- 
beau (5). C'est anssi le sens donné par M. Gsell à la 
memoria : chapelle à une nef on cella rectangulaire ter- 
minée par une abside ; les chapelles trichores sont aussi 
des memoriae. On a trouvé de nombreux exemples de 
ces différentes sortes de chapelles dans l'Afrique romai- 
ne (6). *° La basilique de Procope (5) a été prise par 
Hunéric, celle du tombeau par Genséric (8). Cette objec- 
tion est plus sérieuse ; cependant la basilique prise par 
Genséric a pu être rendue ensuite aux catholiques, en 
475. à l’époque de l’édit de l'empereur Zénon, par exem- 
ple. et reprise par Hunéric: on peut-être Procope qui 
n'est arrivé qu'avec les Byzantins. a-t-il fait une erreur 
de nom. : 


(1) Procope : voir Basil. près de Ste-Monique. 

(2) Audollent, voir ci-dessus. C'est aussi l'avis du P. Delattre 
{3) Monceaux, loc. cli., voir cl-dessus. 

(4) Rev. Arch., 1909, t. 39, p. 195, et Hiaf. Létr., loc. cit. 

(5) Monceaux, La Vraie légende dorée, p. %. 

(6) Gsell, Mon. Ant., t. II, D. 151. 

(7) Op. cit, voir ci-dessus. 

(8) Vict. de Vita. op. ci. Voir ci-dessus. 
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Date 


La basilique des Areae Macrobii a été construite dans 
lc premier tiers du 5° siècle ; lorsque l'évêque Aurélius 
fit interdire les danses et construire un autel sur le tom- 
beau de St Cyprien (1), il n'y avait pas d'église : mais 
une basilique existait en 439 puisque Genséric s'en em- 
para. Le lemple de Procape est de la mème date ou en 
tous cas anlérieur, pour la même raison, an règne de 
Hnnéric. 


Conclusion 


La rareté des textes et l'absence de documents épi- 
graphiques obligent à conclure seulement qu'il y avait 
deux, peut-être trois basiliques cypriennes en dehors des 
remparts : deux dans le faubourg de Megara, une au 
bord de la mer. 

Les deux basiliques de l'Ager Serti ct des Areae Ma- 
crobi, étaient des basiliques cémélériales, elles doivent 
être entourées de tombes anciennes. L’Ager Sexti est re- 
cherché à Bir-Flouha, les Areae Macrobi près de la Malga 
ou vers la mer. Un Baptistère et l'emplacement d'une 
basilique ont été trouvés à Bir-Fiouha et nne vaste basi- 
lique a été fouillée au lieu dit : « Larmes de Ste-Moni- 
que ». 

‘On ne peut avec certitude donner encore un nom à 
ces deux monnments, les fouilles n'ayant fourni aucun 
texie précis à ce sujet. IL faut souhaiter que de nouveaux 
travanx apportent la lumière sur celte question 


U Voir Audollent, Carth. Rom. p. 327 et 535 sq. 

Cat. auel était Ja Mensa Cypriani. — SL Aug, Sermons pro- 
noncés à la Mensa Cypriani : nos : 13, 49. 114, 131, 154, 169, 
205, serm. inédit. Aux Areae Macrobii : 209, 410, 311, 412, 414 — 
PI... 1. 98. 
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CHAPITRE X 


BASILIQUES NON RETROUVÉES 


Outre les monuments chrétiens qui ont élé retromvés 
à Carthage, on connait l'existence d'un certain nombre 
de basiliques par les textes des anciens auteurs. Ce nom- 
bre varie entre 17 et »2. Plusieurs de ces basiliques sont 
peut-être parmi celles qui ont été fouillées, mais, ainsi 
qu'il l’a été dit, nne seule a pu, être identifiée, c'est la 
Basilica Majorum située à Mçidfa. Une erreur de lecture 
l'avait fait appeler Basilica Major. (V. Victor de Vita : 
Basilicam Majorem) : la Basilica Major n'est nommée 
dans aucun texte. 

On trouvera au chapitre de la Basilique de Meidfa, les 
détails qui concernent la Basilica Majorum et la liste des 
autcurs anciens et modcrnes qui intéressent l’élude du 
monument. 

Les autres basiliques seront simplement énnmérées 
ainsi que les auteurs qui les mentionnent et les faits qui 
s’y rapportent. 

Les Basiliques CYpriennes. Au nombre de » on 3: 
elles font l’objet d'un chapitre spécial : Mensa, Memorin. 
Tembeau de St-Cyprien. (x. ci-dessus). 


La Basilique de Faustus 


C'était une vaste basiligne (1) cémétériale bâtie dana 
l'Area de Fauste (>). Elle possédait les corps de nom- 


(1) Vict. de Vita, Pers V'and., I, 8: II, 6, 17: II, 9. 
(@) Gsell, Mélanges, 1901, p. 206: Mesnage, Afr. chrét.. p. 12. 
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breux martyrs (1), ses dépendances étaient grandes, plu- 
sieurs conciles ont été tenus dans son secretarium (2). 
Elle servait au culte régulier car elle possédait un baptis- 
tère; Vict. de Vita (3) en fait mention et parle de mi- 
racles obtenus dans ce baptistère. St Augustin y a pré- 
ché (4). L'évêque Deogratias y fut sacré en #54. C'est 
dans cette basilique que, quelques années plus tard, cet 
évêque installa les prisonniers ramenés de Rome par 
Genséric. Hunéric en expulsa les catholiques (5). 

Elle est antérieure à l’année 418 où un concile s’y est 
tenu ; d’autes conciles y ont eu lieu en 419 et 421. L’évè- 
que Reparatus en fait mention dans une lettre adressée 
au pape dules I] en 535 (6). Etant bâtie sur un cime. 
üière, elle devait être située hors de la ville. On ignore 
qui était Faustus. Les Acta Salurnini mentionnent un 
Faustus né à Abitina, qui subit le martyre à Carthage 
en 304, le 12 février (7). Les Areae Fausti existaient 
avant cette date. 


La Basilica novarum 


Basilique cémétériale ainsi nommée païce qu'elle se 
trouvait dans les Vevæ Areæ où Areae Terlulli nommées 
ainsi par opposition aux Areae Majores qui cxistaient 
sous St Cyprien. Ces Areae reçurent les restes du martyr 
Libosus de Vaga, collègue de St Cyprien et victime com- 
me lui de la persécution de Valérien. La Basilica novarum 


{1) Mansi, Conciles, t. VIII, p. 808. 

{2} Mansi, VIII, p. 808 ; III, p. 699 et 8410; IV, p. 377, 402, 447, 
504. Avellann Collection, 1. 85, D. 328. Hardouin, Conciles, t. TT, 
P. 1154. 

(3) Vict. de Vita, op. cit, I, 8; II, 6, 17, III, 9. 

(4) Aug., Serm. 23, 111, 261; P.L., t. 38, col. 155, 645, 1202. 
Mart. Hieron., 15 fuillet. 

(S) Vict. de Vita, I, 8. Prosper Tiro, Chron. min., I, 490. 

(6) Mani, t. VIIT, 808. 14#/hol. lat. de Rise, p. 70 et 91. Pierre 
lé Référendaire, 

{7} Arta Soturnini et Monceanx, Hist. titi, DIT, 540. 
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est une des plus ancienues de Carthage que nous con- 
uaissions (1) ; elle est mentionnée dans une lettre de Mcn- 
surius, évêque de Carthage lors de l'application des 
édits de Dioclétien (2). En 303, les autorités civiles 
croyant se servir des livres saints, emportèrent de cette 
basilique les livres hérétiques (3). Flle avait donc une 
bibliothèque ou une salle d'archives. D’après Victor de 
Vita (4), c'était une vaste basilique où, comme dans la 
précédente, Deogratias déposa les prisonniers en 454. St 
Augustin (5) y prononça le sermon 14. 


La Basilica restituta 


D'après Victor de Vita, cette basilique tail située à 
l'intérieur de la ville : intra muros, c'était l’église Pri- 
matiale, in qua semiper episcopi commanebant (6). A 
côté était la demeure du Primat. Elle existail en 490, 
année où un concile y fut tenu (6). Procopc parle d'une 
basilique située près du forum, c'était peut-être la Resti- 
tuta (7). Mgr. Toulotte (8) pense à unc église restituée 
par les Donatistes ; Migne (9), l’attribue, soit à Ste Resti- 
tute qui a souffert à Carthage et a subi Le martyre à 
Naples, soit à Restitutus, évêque de Carthage. De toutes 
façons, elle ne doit pas être confondue avec la Basilica 
Majorum, basilique cémétériale qui a été retrouvée à 
Mçidfa hors les murs, ni avec la Basilica Majcr qui n’est 
mentionnée dans aucun texte. 


(1} Mercati, Studt di storia e dirillo, 1898, p. 345, 348, Manus- 
Ti de Vérone, voir Gsell, Mélanges, 1901, p. 206. 


(2) P.L., t. 43, Aug., Brevic Coll, III, 13, %. 

{3) Optat, I, ch. 19: III, ch. 1. 

(4) Vict. de Vita, Pers. Vañd, I, 8, 25. 

(5) Aug., P.L., t. 38, p. 111. 

(6) Vict. de Vita, I, 5. — Mansi, Conciles, LV, 509. Mais il y a 
peut-être ici une confusion avec la Basilica Majorum. 

{7 Procope, Dell. Vand, II, 14. 

(8) Toulotte, Afr. Chrét., p. 74. — Mansl, III, p. 691, 887. 

(9) P.L., XI, 1257. 
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Dans les Gesta collectionis Carthaginiensis, elle est 
vommée : Évcclesit Catholica Restiluta (1). Les procès- 
verbaux de la Conférence de 411 y soul remis aux ca- 
tholiques (1); Gensric s'en empara et les Ariens 
l’oceupèrent pendant l'exil de Quodvultdeus (2); de 
ucombreux coneiles y ont été tenus de 390 à 419 (3). St 
Augustin y à prononcé plusieurs sermons (4). Aucune 
église n’a été retrouvée dans la région qu’occupait cette 
basilique. 

La Basilica S“-Agilei 


Elle a été élcvée en l'honneur de St Auilée, martyr 
de Carthage aux ides d'octobre (ñ). Aucun texte très 
ancien n'en fail mention. Elle avait été prise par les Van- 
dales, car, dit Prosper Tiro, Gunthamund la rendit aux 
catholiques avec le cimetière qui lui était attenant, la 
3° année de son règne (487) (6). L’évêque Boniface y fut 
sacré cn 524. La même année, c’est dans cette basilique 
que le peuple conduisit en triomphe $t Fulgence et Îles 
autres évêques exilés avec lui en Sardaigne. à leur retour 
à Carthage (7). Ferrand. le diacce historien de St Ful- 
gence de Ruspe. raconte avec enthousiasme l'accueil fait 
aux exilés et la procession qui les accompagna jusqu'à 
la basilique malgré la pluie battante : les fidèles étendent 
leurs manteaux (planetae) comme un dais an-dessus de 


{1} Mansi, t. IV, Gesta Coll. Carth., III, 4. 

‘2) Vict. de Vita, I, 5. 

{3j Mansi, III, col. G91. 732, 752, 770, 810, 823, 867, 880, 915, 
952, 967, 979, 1023, 1163: EV, col. 495, 490, 482, 503, 508. 

(4) PL, t. 38, Vug. Nerm. 19, 29, 90, 112, 120, 277, col. 132, 
185, 559, 643, 1257: Ænarr. (uo 2) in ps. 41, 44, 45. 

Le nom de fextitula a kéié donné à Uzali, vers 42%, à 
une église rendue par les Donatistes aux catholiques (De mira- 
culis Sti Stephani, I, 7); même qualificalion donnée, en 459, à 
Ain Gharub (Monceaux, His lit, IV, p. 88). 

?5) Kat Carth., VII, Kal. Febr. Possidius indique le 25 janvier). 

'6) Prosper Tiro, ad Chron. App. P.L., t. 51, col. 608. 

{7) Ferrand, Vita Fulgentii, Prolegomena, n° 56, P.L., t. 65. 
col. 145. 
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la tête de Fulgence, coinparé au Christ s'avançant vers 
Jérusalem le jour des Rameaux. 

Le concile de 525 qui défendit la suprématie du siège 
de Carthage fut tenu dans son secretarium (1). Geite 
basilique ne devait pas être très éloignée du Mandracium 
où débarqua St Fulgence (2), puisque la procession arriva 
jusque-là sans encombre ; elle ne pouvait pas être en 
plein ventre car elle avait une area. Elle devait être la 
principale basilique de la Région du Mandracium. 


La Basilique des Scillitains ou de Celerina 


Les martyrs dits Scillitains parce qu'ils étaient ori- 
ginaires de Scillium en Proconsulaire, moururent à 
Carthage le 17 juillet 180 (3). Ils étaient douze; sept 
femmes et cinq hommes qui furent condamnés par le 
consul Saturninue ; la plupart étaient des Africains d'’ori- 
gine punique, non des Latins, comme l'indiquent leurs 
noms. Speratus surtout prend la parole, tous montrent 
une égale fermeté et ont la tête tranchée. 

La basilique qui porte leur nom fut élevée à Carthage 
sur leurs reliques qui ont été vénérées jusqu’à l'invasion 
arabe, Plus tard, ces reliques auraient été transportées 
en France (1). 

Le P, Dolattre croyait cette basilique près de Douur- 
Chott, muis il à ensuite pensé que Ie nom de Tsalli 
(au Koudiat-T'salli) était une réminiscence du mot Scil- 
Bitains (5) (Tsalli en arabe éveille une idée de prière) et 
que lt basilique se trouvait dans cette région, à l'oucst 
de la Malga où l'on a retrouvé une « area ». Les « actes » 
(texte grec) disent que les Scillitains ont été ensevelis 


{1} Maonsi, VIU, D. 6%. 
(2) Le Mandractum est nn des anciens ports de Carthage, 


(3) Acta Scillllanarum, texte grec, Ruinart, p. 84 à 89. Sur 
Sci ou Scili, voir Gsell, Mélanges, 1900, p. 120 sq. 


(4) Adon, Chron., P.L., t. 193, col. 1%. 


(5) Cosmos, 1894 et 189%, p. 3%. Voir Topographie et Mon:- 
Ceaux, Hit. Hit, t. I, p. 6, 64; t, TIT, p. 838. 
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« près de Carthage » (1). D’après Adon (2), cette basi- 
lique bordait la voie conduisant à Utique et qui prit le 
non des Scillitains. Genséric s’en est emparé (3); St 
Augustin y a prononcé le sermon 155 (4). 

Le texte de Victor de Vita dit: Basilica Scillitanorum 
vel Celerinae. La Basilique de Célerine est donc vraisem- 
blablement la même que la basilique des Scillitains. Ste 
Gélérina est une martyre qui porte le nom d'une famille 
qui s’est faite catholique avant St Cyprien (5), à Carthage 
en 203, 

La basilique de Gelerina était voisine du monastère de 
Bigua (6). 

On n'a aucun détail sur les basiliques suivantes que 
les textes mentionnent seulement : : 

Bosilique de la » Région, qui est peut-être la même 
qu'une des précédentes. 11 s’y tient des conciles de 403 
à 410 (7). 

Basilique de la 3° Région — St-Pierre. St Augustin y 
a prononcé un sermon (8). 

Basilique de la 6° Région — St-Paul. Simplement men- 
tionnée (4). 

Basiliques de (irulien, de Théodose, d’Honcrius 


Elles ont été fondées ou restaurées par les princes du 
même nom. St Augustin y a prèché (10). Gelle d'Honorius 


1) Acta Scillilanorum. 

(2) Martyr. d'Adon, P.L., t. 123, p. 284. 

(3) Vict. de Vila, 1, 3, 9. 

(4) Serm. 155, P.L., t. 38, col. 840, et Serm. 49, 174. 

*5) St Cyprien, Epist. 39, 3. 

16) Past. oper., Vict. de Vita, Passio bealissimorum tmarly- 
rurn, etc. VII, p. 62. 

17) PL, t. 43, col. 814. — Mansi, II, p. 794, 798, 799, 810 ; 
IV, 494, 498, 500, 508. 

(8) P.L., t. 38, col. 115; Aug., Serm. n° 15. 

19) Codex, Canon Eccl. Afr., Hardouin, I, p. 388. 

10 P.E., t. 38, col. 849, 889; Serm. 163. 
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était le temple de Cœlestis désaffecté en 399. Le jour de 
Pâques de la même année, l’évêque Aurelins installe sa 
chaire dans la même cella du temple. On a supposé ce 
temple sur la colline dite de Junon (1). 


Basilique des Tricilles ou des Pavillons 


Triclia ou Trichila signifierait Pavillon (2). M. Gselt 
pense que le mot Tricilles est la corruption du latin : 
Trium cellarum, la basilique des Trois-Chapelles (3: Eu 
peut-être celle de Damous-el-Karita (ou celle de Bir-Ftou- 
ha) qui contiennent des trichores. Il n’est pas très cer- 
tain, d’autre part, que cette basilique était à Carthage : 
Migne dit cependant : « Quae videlicet Carthagine » (4). 
St Augustin y a prêché (&). 


La Basilique Thecprepia 


La Theoprepia était la Primatiale des Donatistes : en 
haix, les évêques du parti s’y réunirent. 

Les Donatistes avaient d’autres basiliques nommées 
dans plusieurs textes (6). 


Basilique du martyr Julien 


Léonce en parle dans la vie de Grégoire d’Agrigente (7), 
au sujet d’un fait qui se passa en 577, à Carthage. Il 
s’agit probablement de St Julien d’Antioche (8). 


{1) Audollent, Carth. Rom., p. 538 et 262. 

{2} Audollent, Cart. Rom., p. 315, note 13. 

(3) Gsell, Notes inédites, D. 28. 

(4) In Flort Collec. ad Ephes., HI, P.L., 119, col. 316. 


(5) P.L., t. 38, Aug. Serm., 2, 2, 53 : Enarr. Il. in ps. 37. 
t. 38, col. 364, note c et Mesnage, Af7r. Chrét., p. 14. 


(6) Aug. Æpist. 139, P.L., t. 33, Gesta Coll. Carth., I, 5; P.L. 
IX, 1346. Monceaux, Hist. lif., EV, p. 140. 


(7) P.G., t. 98, p. 563. 
(8) Gsell, nofes inédites. 
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Basilique des Tertuilianistes : 


Elle fut occupée par les partisans de Tertullien. et 
ouverte aux catholiques sous l'épiscopat d’Aurélius (1). 


Basilique de Thrasamund 


Le P. Mesnage la place près de la mer et du fort de 
Bord-Djedid. Bâtie par les Ariens, elle revient aux catho- 
liques après la prise de Carthage par Bélisaire (2). 


d La Theotocos 


Procope nomme deux églises que fit construire Justi- 
nien : la ‘Théotocos et Ste-Prime (3). La Théotocos, dédiée 
à la Mère de Dieu, se trouvait dans les dépendances du 
Palais. Cette église existait déjà du temps des Vandales. 
Un poète contemporain, Pierre le Référendaire, a écrit 
quelques vers : in basilica Palatii Sanctae Marine, insérés 
dans l’antliologie de Carthage (4). M. Monceaux pense 
que ces vers étaient « la légende d'une double fresque 


‘représentant la Nativité et la Passion du Christ » (5). 


Justinien a agrandi cette église. Solomon, poursuivi par 
les soldats rebelles, pendant la sédition des gens de guerre 
s'y réfugia (6). Le P. Delattre a cru en retrouver les 
traces dans des débris chrétiens découverts sur la colline 
de Byrsa, dans les absides qu’on suppose être les restes 
du Palatium (7). 


(1) Aug., de Haeres, 86, P.L., t. 4. 

(2) Félix, Anthol. lat, I, 213, v. 5, 6. 

(3) Procope, De AEdif, I, VI, 5, 2. Bell. Yand., II, 14, 3. 

(4) Anthol. lat., I, n° 380 = Pierre le Référendaire. 

(5) Monceaux, Reu. Arch., 1906, & I, p. 189. 

{é) Procope, Bell. Vand., XIV, 3. 

(7) Beulé, Fouilles = Journal des Savants, 1860, p. 56. Delat- 
tre, Miss. Cath., 1883, p. 574; Audollent, Carth. Rom., p. 286 et 
Dictionnaire de Mgr Baudrillart : t. I, Afrique. È 


ere 


Basilique de £te-Prime 


Getie église fut bâtie sous Justinien en dehors du Palais. 
Sle Prime cst une des martyres d'Abitina @). 


H n’est pas possible de connaître exactement le nombre 
des anciennes basiliques de Carthage ; plusieurs peu- 
vent être désignées sous le même vocable, et il y en a 
d’autres dont le nom ne nous est pas parvenu. Les Dona- 
tistes possédaient plusieurs églises, ils s'étaient emparés 
de basiliques catholiques qui leur furent reprises de force, 
en 317, lors de l'Edit de Constantin. ù 

D'après Victor de Vita, le clergé de son époque com- 
prenait 500 membres, ce qui suppose de nombreuses 
églises ; à Rome les églises atteignaient, dit Optat, le 
nombre de 40: celles de Carthage n'étaient peut-être 
guère moins nombreuses (2). 


Monastères 


Carthage avait aussi plusieurs monastères ; les textes 
relatent les suivants : 


Monastère de St Etienne 


C'était un couvent de religieuses ainsi inentionné : {n 
Mmonasteric puellarum in quo reliquiae Sti Stephani sitae 
sunt. M. Gauckler pense l'avoir retrouvé non loin de la 
basilique de Dermech (Voir plus haut) (3). 


(1) Procope, de AEdif. VI, 5, £. 
Toulotte, 4/fr. Chrét., p. 71. 
(&) Optat, I, 19: NI, 1; Aug., Contra Gaudentium, 1, 6. Vict 


de Vita, III, 9, 34 et Ruinart, Acta Mariyrum : Passio Donati. 
Voir Monceaux, Hist. Lift. t. IV, 137, 438. 


(3) P.L., 51, p. 842. De PTomissionibus .et praedictionibus Dei, 
IV, 6, 9. Composé vers 459. Monceaux, Hist, Ut, t IV, p. 1%. 


Lt = 
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Monastère du Mandracium 


Solomon, général de Bélisaire, avait fait construire 
près du Mandrucium (1) un monastère qui renfermait 
une chapelle et constituait une citadelle iraprenable. 
Les auteurs arabes le nomment (2) : Tour d’Abou-Soléi- 
man. Il existait encore au Moyen-Age ; Aréobindus, pour- 
suivi par Guntharis, s’y réfugia. On ne sait si les moines 
étaient Grecs ou Latins, mais ils ont dû essaimer et 
créer d’autres monastères ; celui de Gillium (llenchir-el- 
Fras, près de St-Joseph de Thibar) subsistait encore à 
l’époque inusulmane (3). 11 entretenait des relations avec 
une laure de Palestine (4). 

Le docteur Carton le croit au Koudiut-Ksiba (5). 


Monastère de Bigua 


ll cst situé près de la Basilique de Celerina : « Les 
restes des sept moines de Gapsa que le roi arien Hunéric 
avait fait mettre à mort y furent déposés » (6). Hunéric 
ordonna « de livrer aux païens avec leurs habitants tous 
les tnonaslères d'hommes el de vierges consacrées à 
Dieu ». 


Le Diaconicum 


H faut ajouter à ces divers monuments le Diaconicum 
qui était. d’après Tissol, un Grand Séminaire (7). 


1) Procope, Bell. Vand., li, %6, 2; De AEdi, V, 5, 2. 

12) El Bekri, XII, 5%. Cité par Audolient, Garth. Rom., p. 923. 

13) P.L., t. 69, p. 50. Voir Mesnage, A/r. Chrél., p. 16, n° 3. 

‘#) Mémorial de St-Euloge, voir Gsell, Mélanges, 1900, p. 125. 

‘8) Carton, Bull. Antig. de France, 1906, p. 199; voir Topogra- 
phie (ci-dessus). 

‘6) Vict. de Vilu, Passio Beat. Martyrum, etc., EII, 52. : 

7) Aug., App. ad. Hist. Donat. Voir Tissot géographie, t. II, 
p. 660. is 
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Nommons encore quelques souvenirs chrétiens : 


Areae 


Les Areae retrouvées à Carthage sont nombreuses. Les 
textes anciells nomment, antérieures à la persécution de 
Dioclétien : 

1. Les Vieilles Areae ou :reue Majores qui entourent 
la Basilica Majorum (1). 5. Les Areae Macrobii (2). 3. 
Les Areae Fuusli. 4. Les Areae Novae où ont été élevées 
lea basiliques citées ci-dessus. 5. Les Areae de T'erlullus 
mentionnées uniquement dans le manuscrit de Vérone 
et qui devaient être à Carthage (3) ; elles sont peut-être 
les mêmes que les Areae Novae. 

Il faut ajouter : un Baptistère et un Consignatorium 
chantés par Calbulus (4) ; les Jardins de St Cyprien (5), 
l'amphithéätre illustré par la mort de nombreux martyrs, 
les prisons où sont souffert tant de confesseurs (6) ; les 
Thermes de Gargilius où siégea la conférence de 415, et 
que le P. Delattre situe sur la colline dite de Junon, à côté 
du Carmel actuel) (7). 

Si l’on ajoute à ces monuments les innombrables /ns- 
criptions ou morceaux d'inscriptions (environ 40.000) (8} 
retrouvées sur tous les points de la ville, les £ampes 
chrétiennes particulièrement intéressantes, les objets va- 
riés, on se rendra compte qu'il n’est pas possible de 
fouler le sol de Carthage sans y rencontrer un souvenir 
chrétien. 


(1) Tertullien, ad Scapulam, 3 — Aug. Serm., %, P.L. 1. 38. 
(2) Voir les basiliques cyprienries. 

(3) Gsell, Mélanges, 1901, p. 206. Dict. 4.L.C., Area, t. I, 2794. 
Mercatl, Studi e documenti di storia di diritto, XIX, p. 45. 
(4) Anthol. lat., fasc. I, p. 290-291, nos 378, 37. 

(5) Acta Proconsularia, 2; et Pontius, Vita Cyprlant. 

(6) Aug., Brev. Col., I, 14: PL. t. 43, 

Gesta Coll. Carth., 1, Mansi IV, col. 51 ; P.L., t. XI, col. 1257. 
(7) Delattre, Cosmos, 1888, p. 24. . 


(8) Delatire, Epigr. Chrét., 19%, p. 15. Consulter les nombreux 
ouvrages dun P. Delattre, 
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| CONCLUSION 


mm 


Résumé 


L'ensemble des monuments chrétiens retrouvés à Car- 
thage ou connus par des lextes, montre l'importance 
qu'a prise promptement le christianisme dans cette ville. 
Avant la paix de l’Eglise il y avait plusieurs Areae : Areae 
Macrobii, Areae Fausti, Areae Tertulli, Areae Majores et 
Areae Novne (1) ; des chapelles y sont construites sur les 
tombes des martyrs : cellae, memoriae, mensae, où l'on 
célèbre bientôt le culte ; des maisons privées servent aussi 
au même usage (2) : c’est la domus ecclesiae qui existait 
dès: le 3° siècle. Au début du 4° siècle, les édifices du 
culte prennent le nom de basiliques ; la Basilica Nova- 
rum (3) est nommée en 303 et en 312 ; Optat cite égale- 
ment des basiliques ; peu après, Dioclétien ordonne la 
destruction des églises chrétiennes de Carthage. 

Aucun de ces édifices primitifs n’a été retrouvé ; mais 
des tombes très'anciennes, groupées autour des sépultu- 
res des martyrs, font connaître l'emplacement à l’exté- 
rieur des murailles. Dans la Région de la Maiga, à 
Damous-el-Karita, à Bir-Ftouha, à Mçidfa (Areae Majores) 
et, plus près de la mer, vers la station de Ste-Monique. 
C'est aussi dans ce Faubourg de Mégara qu'ont été re- 
trouvées les principales basiliques : basiliques de Damous- 
el-Karita, de Bir-Ftouha, Basilica Majorum, Basilique de 


(1) Voir les textes anciens ci-dessus, et Monceaux, Hisf, ill. 
III, p. 12 sq et 538 ; 

(2) Dict., A.L.C., Carthage, II, p. 2084 et 2106 et V, p. 527: «- 
Eglise ; Leclercq, Manuel, p. #12 ; Eusèbe, Hist. Rccl., I, X, ch. 2. 

(3) Voir ci-desstis Basiliques non retrouvées. ‘ 


 : 
; 


St-Cyprien (1). Deux églises seulement ont été décourértes 
à l’intérieur des remparts de 4215, celle de Bir-Knissia, 
el celle de Dermech plus récente dont l’époque corres- 
pond à une moindre extension de la ville. Parmi les égli- 
ses retrouvées, trois élaicunt cémétériales (2), c’est-à-dire 
construites dans des nécropoles antérieures. Aucune n'est 
la Uransformation d’un inonument païen, mais plusieurs 
sont superposées à des édifices plus anciens (Damous- 
el-Karila, St-Cyprien), et on a souvent ulilisé dans leur 
construction des éléments architectoniques de monu- 
ments publics démolis : colonnes, chapiteaux, consoles, 
etc. (Dermech, St-Cyprien...) | 

La loi de l'orientation n’est pas toujours observée (St- 
Cyprien, Bir-Knissia) : à Dermech cependant, malgré la 
difficulté présentée par le terrain, l’abside est à l'est. 

Les murs ont généralement 5o cm. d’épaisseur, plus 
dans les absides ; leur appareil, souvent soigné, est en 
moellons alternés d'assises de pierres, jainais en pierres 
de aille ; les colonnes, chapiteaux. revêtements sont en 
beaux matériaux : marbres divers, brêches d'Afrique, 
grès, kadel, saouan, granit. 

Les types sont variés : dans plusieurs on reconnaît le 
plan des églises syriennes ou des anciens édifices coptes : 
un rectangle terminé par une abside hémisphérique 
accostée de sacristies (Dermech, St-Cyprien) : d’autres 
imitent les églises constantiniennes de Jérusalem :: un 
atrium, précédé ou non d’un proche, et connnuniquant 
par trois portes avec le quadraltum populi (St-Cyprien, 
Bir-Knissia). Dans d'autres, pas de sacristies (Basilica 
Majorum), mais üne area Mmuro cincla. soil rectangu- 
laire, soit hémisphérique ct entouréc d’une galerie cou- 
verte (Damous-el-Karita). 


(1) Les PBasiliques sont souvent aux lisières des villes : à 
Thélepte, Tipasa, Timgad, Djemila, etc. (Voir Gauckler, Gsell, 
Diehl, Monceaux, etc.). 


- ‘2) Certaines (Damous-el-Karlta) ont servi au culte régulier. 
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Une autre enlin (Damous-el-Karila) reproduit le plan 
de l’ancienne salle hypostyle, mais en deux nefs se cou- 
pant à angle droit et dessinant une vaste croix latine. 

Comme en Orient, les nefs sont nombreuses : un“ 
seule église n’a que trois nefs (Bir-Knissia) ; une, cinq 
(Dermech) ; deux ont sept nefs (St-Cyprien et la Basilica 
Majorum) ; deux enfin, neuf nefs (Danrous-el-Kariu el 
la Basilica Majorum restaurée). Tantôt les colonnes sont 
simples, tantôt géminées (Dermech), tantôt remplacées 
par de puissants piliers précédés d'une colonne (Darnous- 
el-Karila, grandes nefs). L’autel, en bois sans doute, était 
placé très en avant de l'ebside, dans la grande nef, sous 
un ciborium, soutenu par quatre colonnes et entouré de 
cancels qui l’isolaient (Dermech) : d’autres barrières for- 
maient des séparations dans les nefs latérales. Une basi- 
lique (Basilica Majorum) a fourni une Confessio marly- 
rum avec feneslella, placée sur les tombes des martyrs. 

Le presbylerium semi-cireulaire, parfois entouré d'un 
déambulatoire, ayant un banc tout autour et, au fond, 
une cathèdre (Dermech), cst généralement surélevé el fer- 
mé par une iconostase (Damous-el-Karita, St-Gyprien, 
Dermech). Le sol est pavé de dalles funéraires (Damous-el- 
Karita, St-Cyprien) ou d'’intéressantes mosaïques (Der- 
mech, Damous-el-Karita) ; les murs étaient recouverts, 
soit de plaques de marbre ou de porphyre (Dermech), 
soil de carrés de brique décorés de sujcts chrétiens (Der- 

mech, Damous-el-Karila, basilica Majorum), soit de des- 
sins au fer ou d’un enduit orné de peintures murales 
(Dermech, Damous-ei-Karila). 

Les fenêtres s’ouvraient sans doute sur les murs des 
bas-côtés ct dans la prolongation des murs de la grande 
nef, comme dans la plupart des anciennes basiliques ; 
une toiture en charpente à double pente et recouverte de 
tuiles, surmontait la grande nef ; les bas-côtés et les sa- 
criaies avaient des toits plats en penie vers l'extérieur. 


+ 


Un texte de Victor de Vita fait allusion à cette dispo#i- 
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tion de la couverture des églises africaines : les Vandaies 
assiègent une église pendant l'office, ils grimpent sur 
le toit et lancent des flèches à l'intérieur par les fenêtres : 
Texia conscendunt el per fenestras ecclesiae sagiltus 
spurgunl (1). Une curieuse mosaïque trouvée à Tabarca 
1eproduit le modèle d'une ecclesia mater ayant une cons- 
truction semblable (+). 

Plusieurs églises étaient entourées de dépendances : 
parmi celles-ci, les plus intéressantes sont les baptistères 
qu'on à retrouvés dans trois basiliques. Les funds oni un 
type commun ; une cuve hexagonale entourée de quatre 
colonnes soutenant un balduquin, d'où peudaient des ri- 
deuux (Damous-el-harita, Dermech, Bir-Ftouha).. L'une 
de ces cuves est placée au centre d’une salle carrée à dou- 
ble déambulatoire et communiquant avec une intéres- 
sante chapelle (consignatorium) et d’autres salles : une 
autre est dans une basilique spéciale, avec chapelle et dé- 
pendances (Dermech et Damous-el-Karila). 

Deux memoriae marlyrum en forme de trichores sont 
annexées à deux basiliques, ainsi qu'une autre chapelle 
tréflée ct de nombreuses cellae et chapelles funéraires 
(Bir-Fiouha et Darnous-el-Karila). Un des plus curieux 
monuments est une rotorde souterraine ayant servi très 
probablement de mausolée à un saint. Un monastère de 
religieuses (St-Etienne) et les restes de chapelles élevées 
dans des édifices antérieurement construits, complètent 
la liste des monuments chrétiens. - 

Outre celles qui ont été empruntées. aux édifices en 
ruines, certaines sculptures sont propres aux églises : 
colonnes, chapiteaux byzantins ou de l'époque de dégé- 
nérescence romaine, consoles. cancels, ‘iconostases, La 
plus remarquable sculpture représente l'Adoralion des 


(} Vict de Vita, Pers. Vand., 1, 41 : et Aug., Serm., P.L., t 46, 
p. 1008. ; ; 

+ Au inusée du Bardo, Catal. 1907, n° 307, pL 21, ne 1, p. ®%. 
Inr. Mus,, fasc. IL, no 1021. p. %5 et pl. 60 ÿ 


lt 


Ü 
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Mages ct l'Apparition de L'Ange aux Bergers G), beaucoup 
d’autres reproduisent les sujets familiers à 1 art chrétien 
et spécialement ceux qui sont particuliers à Orient et à 
l'Egypte. Des dessins uu trait, des mosaïques, art af 
par excellence, une fresque avec des personnages (>), des 
plaques de revêtements, des sarcophages, des carreaux 
de terre cuile, des lampes particulièrement intéressantes, 
et des objets variés : cadrans solaires, alphabts, tables 
à jeu, bénitiers, monnaies. complètent l'intérêt archéo- 
logique des monuments. Le sous-sol des areae (3) et _ 
basiliques a fourni des tombes de tous les genres qe C] 
en Afrique : hypogées avec arcosolig, jarres, auges, dal es 
de marbre. et une très riche collection d'inscriptions 
d’un grand intérêt épigraphique. 


Date 


Ces busiliques ont été bâties entre la bn du # siècle et 
le 5° ‘domination byzantine). Mais il n est pas possible 
en général de leur assigner une date précise ; une seule 
a éts identifiée (4). La période qui s'étend du dernier 
quart du 4° siècle à l'arrivée des Vandales est féconde 
pour l'archéologie chrétienne de Carthage. Des influences 
d'art byzantin se sont répandues de bonne heure le long 
du ittoral méditerranéen ; on en voit des exemples dès 
le 5° siècle, en Dalmatie, à Salonique, par exemple, et 
Carthage qui conserva de constants rapports avec l Orient, 
a dû utiliser rapidement les nouveaux procédés d art et 
de décoration ; d'autre part, il ne faudrait pas croire que 
le siècle d'occupation vandale n'ait fourni aucun raonu- 
ment chrétien : on a retrouvé déjà en Tunisie des en- 


‘D Damows-el-Kariia. 

f2) Chapelle souterraine à Ryrra. 

‘2) Carthage n'avait pas de catacombes. 
‘4, La Basillea Majorum. 
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sembles de cette époque (1) ; à Carthage, un auteur nori- 
me la basilique que fit ériger Thrasamund (2). L'archéc- 
logie offre une transformation insensible entre la fin du 
4 siècle et le 6°; il faut donc se garder d'attribuer à 
Justinien des monuments qui lui sont antérieurs, bien 
que nous sachions par les auteurs contemporains (3) qus 
cet empereur a beaucoup embelli Carthage, ei ne pas 
croire que tout art byzantin dans l’Afrique du Nord. ne 
remonte qu’à l’occupation byzantine. 


Conclusion 


* La variété que nous avons signalée, dans les quelques 
églises retrouvées à Carthage, prouve une fois de plus 
que les basiliques chrétiennes ne peuvent se rattacher 


à un type unique, comme on l’a cru pendant long- 
temps (4). 


Il est à remarquer qu'ici elles ont peu emprunté à 
Rome, aucune n’a un lransept comme les églises roinai- 
nes. Elles se rapprochent au contraire beaucoup plus des 
basiliques syriennes et des ancicns monuments coptes 
dont elles ont imité le plan. On retrouve même à Gur- 
thage les deux types de basiliques syriennes : 

1° Le type syrien de provenance grecque qui comprend 
un quadratum populi prolongé par une abside semi- 
circulaire accostée de deux secretaria, le tout inserit dans 


un rectangle avec cntrées sur le petit côté opposé à 
l’abside. 


a° Le type oriental des églises syriennes à doubles por- 
tes latérales (portes sur deux côtés contigus), type mixte 


{1} A Sbeitla, où la domination vandale était, il est vrai, moins 
effective. 


{2} Voir ci-dessus : Basiliques non retrouvées. 
(3} Procope AEËdif., VI, 4, — Evagre, Hist. Eccles., TV, 18. 


(4) G. Leroux, L'arigine de l'édifice hypostyle, p. 313 à A 6: 
Les églises syriennes à portes latérales, p. 1%. 
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qui témoigne d’influences diverses (1). Le pfan du type 
oriental provient de celui de l’ancienne salie hypostyle, 
il a été imité ensuite dans les mosquées arabes (2). 

L'Egypte a surtout influencé l'iconographie et la dé- 
coration. L'archéologie confirme l’histoire et prouve que 
Carthage n'a cessé d’avoir des rapports avec l'Orient, 
elle lui à emprunté aussi sa liturgie et le culte de ses 
saints, 

Cependant, ce qu'il est intéressant de constater, c'est 
que les basiliques de Carthage, sauf celle de Damous-el- 
Karita qui est nettement orientale, répondent surtout à 
un type spécialement africain, différent des édifices de 
Rome et de l'Orient, et qui a son originalité propre. Les 
cimetières ne copient pas davantage ceux de Rome : Car- 
thage n'a jamais eu de catacombes, mais seulement des 
areae à ciel ouvert (3). Mais tout l'intérêt des monuments 
chrétiens de Carthage n’est pas là, ces édifices sont sur- 
jout le reflet et le témoignage des premiers siècles du 
christianisme en Afrique, et de la lutte que, pour s’im- 
planter, il dut entreprendre contre le paganieme, le 
gchisme et l'hérésie. Sur les murs en ruines des églises, 
on lit les tâtonnements d’une religion nouvelle obligée 
de s'installer hors de l'enceinte, dans des villas d'em- 
pruut ; les traces les plus anciennes du christianisme 
sont les tombes des martyrs ; autour de celles-ci semble 
naître une génération de chrétiens qui viennent après 
leur mort doninir à côté de leurs ancêtres ; puis ces äreae 
deviennent elles-mêmes le centre du culte ; d'abord de 
simples cellae, des memoriae sont construites, puis rem- 
placées ensuite par des basiliques de plus en plus vastes 


. Leroux, L'origine de l'édifice hypostyle, loc. cl, Les 
PR Ant à Durlée latérales, p. 115 À 130. — Rréhier. 
Bull. Monum. 1927, D. 22 248. 

(2) Dans la grande Mosquée de Kairouan, par exemple. 
(3) En Tunisie, il y à d'importantes catacombes à Sousse. 
Leynand, Les Catacombes africaines, Sousse Hadrumète. 
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v 
lorsque le christianisme obtient la liberté et le droit de 
cité. Celles-ci utilisent alors les restes de monuments 
détruits et elles conservent les traces de ces trausfornia- 
tious : la uef s'allonge comme à Damous-el-Karita ; une 
nouvelle abside se crée pour l’évêque, dont on distingue 
encore la place, et pour le clergé devenu plus nombreux ; 
parfois, elle nécessite une autre orientation du monu- 
ment. Pour embellir les églises, des artistes viennent de 
loin, de la Grèce, de l'Orient, apportant la pureté de l’art 
classique ou des procédés nouveaux ; l'Egypte enscigne 
à décorer et répand la dévotion à ses saints : la memoria 
des martyrs est reconstruite avec luxe ; des sculptures, 
des mosaïques sont employées pour l'enrichir ; des cancels 
deviennent nécessaires pour maintenir la foule prête à 
envahir le ciborium sous lequel on célèbre l'office di- 
vin ; des places spéciales sont réservées aux Vierges con- 
sacrées, aux veuves; d'autres barrières séparent les 
sexes (1). 

Peu à peu, autour de la basilique, se groupent de nou- 
velles constructions répondant aux besoins divers 
des baptistères où les néophytes naissent à la vie chré- 
tienne, des logements pour le clergé, des salles pour 
les assemblées, les conciles, les archives ; des bibliothè- 
ques pour conserver les livres saints. des écoles, des sé- 
minaires, des scolae-cantorum peut-être, pour former la 
jeunesse et lui apprendre le chant divin (2). Tout près, 
s'installent les confréries, les couvents où l'on vient 
chercher la paix en ces temps troublés, tout se resserre 
auprès de la basilique principale pour lutter contre le 


paganisme, ou contre une communauté hérétique parfois 
toute proche (3). 


(1) Aug., Civ. Det, II, 


{2} Vict. de Vita raconte l'histoire de douze jeunes clercs de 
Carthage formés au chant de l'office divin, et qui furent per- 
sécutés par les Vandales, Pers. Pand, II, 39-40. 


{8) Voir à ce sujet les plaintes d'Optat d'Augustin. 


pros « 
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Puis viennent les temps où la ville se dépeuple, où la 
foi s'éteint ; les édifices deviennent trop grands, il faut 
les restreindre ; on diminue la nef, on bâtit une nou- 
velle abside en avant de la première, les dépendances 
tombent en ruines, ensuite l'Islam triomphant détruit 
de nombreux monuments, en emporte les pierres, les 
colonnes, les sculptures pour construire ses mosquées, et 
s'acharnc avec une rage fanatique contre les inscriptions, 
les tombeaux qui sont mis en pièces, afin de détruire 
jusqu’au nom de chrétien. Le temps, les invasions di- 
verses, achèvent l’œuvre de destruction, et dispersent ce 
qui reste de la ville ancienne, la terre enfin protège, en 
les recouvrant, les derniers vestiges, ensevelissant tout 
dans le sol et dans l’oubli. 

Aujourd'hui Carthage vessuscite, une ville nouvelle 
s'élève sur les ruines de l’antique cité, et la colline de 
Byrsa est couronnée par la basilique moderne que le 
C' Lavigerie y a fait ériger. Ces monuments attestent la 
continuité de la vie sociale ct religieuse commencée sur 
cette terre d'Afrique il y a tant de siècles, et maintenue 
en dépit des guerres et des invasions. Parfois, ces cons- 
tructions entravent les recherches de l’archéologue ou 
de l'historien, mais, peuvent-ils leur ‘en vouloir, eux qui 
cherchent à faire revivre le passé pour mieux éclairer 
l'avenir, et apprendre ainsi à leurs contemporains que les 
grandes œuvres humaines ne sont jamais complètement 
anéanties, même après les pires dévastations, puisqu'on 
peut toujours en tirer un exemple et une leçon (1). 


J. VAULTRIN. 


{1) ERRATA. — Dans le dernier numéro de Ja Revue Africaine, 
p. 196, ligne ?, au lieu de conservées au Musée Lavigerie, re 
conservées chez les Pères Blancs. — Ligne 6, au lieu de basiil- 
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ues chréti , 
ass iennes de Carthage, lire Basiliques chrétiennes de 


PLANCHE 11 bis. Tilre : DAMOUS-Er-K4 : 
| : -EL-KARITA. us : 
d'après le plan conservé chez les P.P. Blancs re, 


P. 220, ajouter : note 2. Ce plan, e inédi 
; 2. , encore inédit, se irouve ci 
les P.P. Blancs et a été Jevé par les soins du P. Delattre, Nous 


devons à l'obli ë 
À obligeance du P.G.G. Lapryre d’avoir pu le reproduire 


PLANCHE XXIV, Plan d'après le levé d’ i 
PLAX ; É d'un scolas 8 : 
L'antique chapelle souterraine. re ee 


Comptes rendus 


Général Paul AZan. — Conquête et Pacification de L'Algérie. 
— Paris, Librairie de France, 1931, in-4° de 544 pages avec 
55 planches hors-texte et trois cartes. 


Le seul ouvrage d'ensemble sur la conquête de l'Algérie 
__ nous voulions dire le seul qui comptât — était jusqu'à ces 
derniers temps les Annales Aigériennes de Pellissier de Rey- 
naud. Ecrits par un témoin des événements à qui ses fonc- 
lions avaient penis d’avoir connaissance de documents aussi 
importants que longtemps inaccessibles aux travailleurs, ces 
trois volumes constituaient une base solide pour l’élude des 
années 1830 à 1848. Pour la période postérieure à la sou- 
mission d'Abd-el-Kader, on disposait des trois derniers volu- 
mes de la Conquête de l'Algérie par Camille Rousset, qui s'ar- 
rétent à la soumission de la Kabylie. ouvrage qui n'est ni 
complet ni sérieux. 

Cette lacune vient d'être comblée pour la plus grande 
partie par le général Paul Azan. Sous le titre de Conquéle 
et Pacificalion de l’Aigérie, il a publié dans la collectian con- 
sacrée à l’occasion de l'Exposition coloniale aux Armées fran- 
çaises d'Outre-Mer, un importsnt volume qui est l’histoire 
militaire de l'Algérie depuis la prise d'Alger jusqu'à la fin 
du gouvernement de Randon en 1858. 

Bien que, par suite de la règle adoptée pour cette collec- 
tion, l'ouvrage du général Azan soit dépourvu de références, 
il suffit d'en lire quelques pages au hasard pour se rendre 
compte que sa documentation repose non seulement sur la 
connaissance de la littérature imprimée relative au sujet, 
mais surtout sur un dépouillement très poussé des documents 
d'archives. Ii y a là le résultat de trente années de recher- 
ches poursuivies méthodiquement et avec critique dans les 
fonds du Ministère de la guerre. Et c'est précisément ce qui 
donne à ce livre sa valeur et sa solidité. 
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De plus, l’auteur n’est pas un historien en chambre. La 
carrière du général Azan s’est poursuivie presque en entier 
en Algérie, au Maroc et en Tunisie. Il connaît à fond ces 
pays où il a pris contact avec la réalité des lieux et des 
hommes qui, du moins ceux-ci, n'ont pas tellement changé 
depuis cent ans et moins encore. L'expérience personnelle 
de l'auteur éclaire le passé ; elle donne du ton et de la vie 
à cette histoire et lui confère ainsi une autorité qui lui ferait 
probablement défaut, si elle était écrite par un érudit de cabi- 
net, 11 eût été difficile à un autre de dégager avec autant 
de lucidité les enseignements qui découlent de la conquète de 
l’Aigérie, des erreurs commises aussi bien que des succès 
remportés ; enseignements qui sont toujours d’actualité. L'Al- 
gérie est la grande école coloniale de la France. 

L'ouvrage du général Azan ne vaut pas seulement comme 
histoire d'ensemble de l'Algérie de 1830 à 1858 Elle en précise 
les grandes lignes et les étapes, et facilite ainsi les études de 
détail auxquelles elle apporte un cadre et une base également 
solides. 

Cet ouvrage comprend avec 28 reproductions de documents, 
117 illustrations en couleur et en noir (scènes de la conquête, 
portraits, uniformes) réparties en 55 planches hors-texte. 
La partie inédite est constituée par la reproductibn des 
aquarelles du capitaine Maréchal. I1 ne faut y chercher ni 
l'habileté du crayon, ni la richesse du coloris, mais elles ont 
de la vie, du mouvement et une sorte de naïveté. Les repro- 
 — sont bien venues, mais les légendes sont peu faciles 

ire. 

Nous souhaitons que le général Azan ne nous fasse plus 
attendre son Armée d'Afrique dont, mieux que personne, il 
est À même de faire revivre la physionomie et Ja personnalité 


G. ESQUER. 


Philippe DE Cossé BRissac. — Les rapporis de la France el 
du Maroc pendant la conquéle de l'Algérie (1830-1847}. Pa- 
ris, Larose, 1931, in-8°, 176 pages, 8 planches hors texte 
et une carte dépliante. | 


L'établissement des Français en Algérie, conséquence de 
la prise d'Alger, provoqua des réactions bien différentes chez 


6 


— 159 Es 


les souverains des Etats limitrophes de l'ancienne Régence. 
Tandis que les beys de Tunis faisaient preuve de disposi- 
tions conciliantes et bientôt amicales, le sultan du Maroc 
montra des sentiments hostiles et suscita à la France les 
plus graves embarras, jusqu'au moinent où la défaite de 
son armée et le bombardement de ses ports le contraignirent 
à changer d'attitude. 

L'ouvrage de M. de C. B. nous permet de suivre le dévelop- 
pement et de comprendre les vicissitudes des relations franco- 
marocaines durant cette période. L'auteur a rassemblé tes 
indications éparses dans les histoires de la conquête, en par- 
ticulier dans les « Annales » de Pellissier de Reynaud; il 
a utilisé les travaux de détail, les textes et les collections 
de documents publiés dans ces dernières années en France, 
en Algérie au Maroc ; il a, surtout, exploré les archives des 
Affaires étrangères. La correspondance des consuls, Delapor- 
te, Méchain, de Chasteau, de Nyon, les rapports des envoyés 
extraordinaires de la Rüe, de Mornay, des agents chargés 
de missions spéciales comme Léon Roches, enfin les dépéches 
des gouverneurs généraux communiquées par le ministre 
de la guerre à son collègue des affaires étrangères lui ont 
fourni une masse de renseignements mis en œuvre avec 
autent de sagacité que de clarté. 

Dès les premières pages, l'auteur indique les causes du 
différend franco-marocain. Le makhzen comptait profiter de 
Ja ruine de l'Etat turc pour soumettre à son autorité l'Algé- 
rie occidentale, objet séculaire des convoitises chérifiennes. 
La volonté bien arrêtée de la France de soustraire ces régions 
à toute autre influence que la sienne arrêta net l'exécution 
de ce dessein. L'occupation de Tlemcen et les intrigues des 
agents marocains provoquèrent une intervention diplomati- 
que du gouvernement français. A la suite de l'envoi à Meknès 
de M. de Mornay, le sultan dut renoncer à ses prétentions, 
et rappeler ses troupes et ses agents (avril 1832). Mais, si 
Moulay Ahderrahman s'abstint désormais de toute interven- 
tion oflicielle en Algérie, son animosité se manifesta d'une 
façon indirecte et peut-être plus dangereuse par l'appui cons- 
tant qu'il préta au plus redoutable de nos adversaires Abd-el- 
Kader. Cette attitude s'explique, comme le montre fort bien, 
M. d. C. B. moins peut-être par les rancunes personnelles du 
sulten contre la France — qu'il savait ne savoir braver impu- 
nément — que par sa situation de chef religieux, obligé de 
tenir compte du sentiment de ses sujets favorables au cham- 
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pion de la guerre sainte et ne pouvant, sans danger pour 
sa propre autorité, s'opposer au fanutisme populaire. 11 faut 
aussi tenir compte du fait que les populations des con- 
fins, parmi lesquelles l'Emir recruta sans peine des partisans, 
quoique dépendant en principe de l'empire chérifien, échap- 
paient pratiquement à l'action du makhzen hors d'état de 
leur imposer l'obéissance. Le cabinet des Tuileries s'efforça 
de mettre un terme à cette situation intolérable. Le lieu- 
tenant-colonet de la Rüe envoyé à cet effet au Maroc obtint, 
en juillet 1836, la reconnaissance par le sultan de ls 
souveraineté française sur tout le territoire de l'ex-régence 
ainsi qu'une promesse de stricte neutralité. Mais, en dépit 
des engagements pris, Moulay Abderrahman continua d’en- 
tretenir les relations les plus amicales avec l'Emir qui, de 
son côté, prodiguait au sultan les marques de respect et 
se présentait aux populations comme son « khalifa ». Pen- 
dant la période de paix qui suivit la convention de la Tafna 
(1837-1840), Abd-el-Kader put s'approvisionner tout à loisir au 
Marc et sc procurer ainsi les moyens de recommencer la 
guerre contre les chrétiens. Aux représëéntutions formulées 
par le gonvernement français en 1837 et en 1840, le sultan 
ne répondit que par des explications polies Inais dilatoires. 

Le reprise des hostililés fut accueillie avec enthousiasme 
par la population marocaine. Le suilan était inoins que 
jamais en mesure de braver l'opinion. Aussi, lorsqa’Abd-el- 
Kader vaincu par Bugeaud, vint chercher un refuge dans 
le Maroc oriental, Moulay Aderrahman le laissa-t-il, sans 
protesier, s'installer sur le territoire chérifien el y recons- 
tituer ses forces. Les réclamations réitérées de la France 
demeurèrent sans résultat. Le sultan, cependant désirait évi- 
ter nn conflit, et, considération que M. de C.HB. met, pour 
la première fois, croyons-nous, en lumière, il étuit encouragé 
dans ces dispositions pacifiques par l'Angleterre, qui redou- 
tait qu’une défaite des Marocains n'entraindt une extension 
territoriale de la France dans l'ouest. Mais les agissements 
de l'Emir entretenaient dans les confins et méme :‘ans le 
reste de l'empire une effervescence dangereuse pour la puis- 
sance chérifienne. Aussi les efforts de la diplomatie française 
auxquels s’associa d'ailleurs la diplomatie britannique — et 
dont M. de C.B. relate avec détail les péripéties en juin et 
juillet 1844 — ne purent que retarder l’ouverture des hosti- 
lités. Le bombardement de Tanger (6 août), la victoire de 
Bugeaud à l'Isly (14 août); l'occupution de Mogador (23 août) 
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“wvainquirent bien vite le inakhzen de.son impuissance et le 
décidèrent à venir sans pius tarder à composition. Le 10 
septembre, la puix était signée à Tanger. 

Les clauses de ce traité, dont les deux principales étaient la 
inise hors la loi &’Abd-el-Kuder et la délhnitation ultérieure 
de la frontière algéro-marocaine, ont été souvent critiquées. 
M. de C.B. pense au contraire que la modération dont firent 
preuve les négociateurs était commandée par les circonstan. 
ces. Ils devaient tenir compte des susceptibilités de l'Angle- 
terre et, pour cette raison éviter de porter atteinte à l'inté- 
srité de l’empire chérifien ; ils comprenaient, d'autre part 
que Moulay Abderrahman était matériellement et moralement 
hors d'état de s'emparer de la personne d'Abd-el-Kader pour 
le livrer aux Français ou pour l'interner dans une ville de ja 
côte atlantique. Quant à la délimitalion de la frontière, éta- 
blie par la convention de Lalla Maghnia (18 mars 1845) après 
de laborieuses opérations sur le terrain, sanctionnée par le 
inakhzen à la suite de longues négociations au cours des- 
quelles Léon Roches joua un rôle prépondérant, elle n’a 
certes pas donné tous les avantages que l’on s’en promettait 
pour la sécurité du territoire algérien ; inais les erreurs com- 
mises tenant à la connaissance insuffisante qu'’avaient les 
négociateurs du pays et des populations, pouvaient difficile- 
ment être évitécs. j 

jt n'en reste pas moins, qu'après 1844 les rapports franco- 
marocains s’améliorèrent de façon notable. Il y avait sans 
doute quelque illusion à déclarer, comme le prince de Join- 
ville : « Les intérêts d'Abdérrahman sont les nôtres. C'est 
un ami que nous nous ferons ; il pourru nous étre utile ». 
1 n'est pas douteux pourtant, qu'instruit par l'expérience, 
Je sultan ne cherche plus à entraver l'action de la France, 
:t que, redoutant l'ambition d'Abd-el-Kader, craignant de le 
voir se poser en prétendant, il ne soit disposé à l’abandonner. 
L'auteur de « l'Istigça » montre très nettement ee revirement. 
L'ascendant d'Abd-el-Kader sur les populations marocaines 
était pourtant tel /que le sultan hésita inngtemps à se pro- 
noncer ouvertement contre lui. L'Emir profita de ces tergi- 
versutions pour reprendre l'offensive à la faveur de l'insur- 
rection de 1845.  Méine après l'échec de ce soulèvement, sa 
présence dans les confins retardait la puacification définitive 
+2 l'ouest algérien. Aussi le gouvernement français insista- 
Lil auprès de Moulay Abderralhman pour obtenir l'interven- 
‘en promise par le trailé de Tanger. Les trois derniers cha- 
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pitres, les plus neufs sans doute du livre de M. de C.B. mou- 
trent avec quel esprit de suite la diplomatie française s'em- 
ploya à résoudre cette question épineuse, Bugeaud et ses lieu- 
tenants eussent recouru volontiers à la force et Guizot lui- 
mème inclinait à adopter leur avis. Les agents français À 
Tanger estimaient, au contraire, qu'une intervention anilitaire 
risquait de provoquer un soulèvement général des tribus. On 
se décida donc pour les négociations. En novembre 1845, le 
sultan, accédant aux demandes de la France, promit d’en- 
voyer une armée dans le Rif et dans la région de Taza afin 
d'y rétablir l'ordre. Cette promesse fut renouvelée à la fin 
de 1846. Le succès de ces tractations fut dû surtout à l'huhi- 
lelé et à l'énergie de Léon Roches, chargé d'une mission 
- spéciale à Rabat en 1845 et qui, l’année suivante, accompagna 
à Marrakech le consul général de Chasteau. Aussi bien Moulcy 
Abderrahman de plus en plus inquiet de l'influcnce d'Abd-&!- 
Kader sur les tribus de l'est, jugeait-il le moment venu de se 
débarrasser de lui. 11 agit donc. avec énergie. Refoulé par les 
troupcs chérifiennes au delà de la Moulouya, pris entre les 
Marocains et les Français qui lui fermaient la route vers le 
Sahara, l'Emir 3e rendait, le 28 décembre 1847, au général 
de Lamoricière, 

La soumission d'Abd-el-Kader ne signifiait pas seulement 
la pacificatiôn de l'Algérie ; elle faisait aussi disparaître une 
des causes du conflit qui, depuis 1830, mettait aux prises le 
Maroc et la France. De nouvelles difficultés toutefois ne tar. 
dèrent pas à surgir, tenant toutes au voisinage d'un Etat 
inorganisé et demi-anarchique. Elles ne devaient prendre 
fin qu'avec l'établissement du Protectorat français en 1912. 
L'histoire de toute cette deuxième période reste à écrire. On 
souhaiterait volontiers que M. de C.B. se chargeât de l'exposer, 
complétant ainsi l’ouvrage si instructif et si utile qu'il vient 
de mettre à la disposition de tous ceux qui s'intéressent à 
l'Afrique du Nord. 


Georges Yvenr. 


R.-P. GraCOBETTI. — Les lapis et tissages du Diebel-Amour 
(Collection du Centenaire de l'Algérie — Vie intellectuelle 
et artistique). Paris, Leroux, 1832, un volume (24x29), VI- 
36 pages et 50 hors texte, dont 4 en couleurs, sous carton. 


Le R. P. Giâcobetti, créateur de l’ouvrnir de tapis de Géry- 
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vilie, que dirigent actuellement les Srrurs Blanches, vient de 
réunir les observations qu'il a recueillies au cours de ses 
cinq années de mission dans cette localité. 

L'ouvrage, édité avec grand soin, se présente sous la même 
forme que le « Corpus des Tapis marocains » de Ricard. 

Dans son introduction, le R. P. Giûcobetti délimite l'aire 
de développement du type éludié. ftefusant de s'enfermer 
entre les bornes qu’eùt impusées l'appellation courante te 
« tupis d'Aflou » ou de « tapis du Djchel-Amour » à un obser- 
vateur moins averti, il englobe dans son sujet et le Djebel 
Amour et les monts des Kgçour, ce qui, en somme, revient 
à considérer la ciugonale Djelfa-Figuig comme l’axe autour 
duquel l'industrie examinée se pratique. 

Toute cetle région faisant partie du « pays du mouton » il 
était logique, sinon inévitable en terre nord-africaine, qu'elle 
devint également pays de tissage. 

Quels furent, dans cette contrée, les créatcurs ou les im- 
portateurs du genre ? En quel lieu faut-il placer le premier 
foyer d'où, en raison probablement de son succès, l'indus- 
trie actuelle rayonna de façon à imposer un style unique à 
toute la région et quel fut le sens de ce développement ? 
Autant de questions auxquelles les traditions locales semblent 
répondre de façon incertaine et contradictoire, puisque deux 
tribus, l'une évoluant aux environs d'Aflou, centre du Djebel- 
Amour, l'autre tangente au massif, paraissent revendiquer, à 
cet égard, le privilège de l'ancienneté. 

L'ouvrage du R. P. Giäcohetti comprend deux parties. 

La première : « Le tapis », se subdivise en quatre chapitres : 
Chapitre premier. - La laine : tonte, achat, préparation (lava- 
ge, démélage, peignage, cardage, filage), teinture. Chapitre 
11. - Le tissage : différents procédés, différentes phases (bobi- 
nage, ourdissage, ensouplage) technique du tissage. Chapitre 
lil. - Le métier, les ouvriers, les salaires. Chapitre IV. - Le 
tapis : compositlon, régularité, nomenclature des tissus (à 
plat, en haute laine, au crochet). 

Fa deuxième traite des dessins. 

Les renseignements recueillis sont fort intéressants et la 
haute probité de l’auteur les rend indiscutables. 

Les planches sont d'une remarquable netteté. Elles com. 
prennent trente-six photographies de lapis, appartenant, pour 
la plupart, à la belle collection du Musée Stéphane Gsell, une 
aquarelle ct treize motifs on groupes de motifs décomposés au 


— 164 — 


point, présentés avec un soiu minutieux par le frère Gilbert, 
des Pères Blancs, auteur également de l’aquarelle. 

Le texte et les planches sont accompagnés de termes arabes 
et berbères empruntés au dialecte de Bousenghoum, petite 
oasis qui appartient, adminislrativement, à l'annexe de Géry- 
ville. 

Il ne faut évidermnent pas toujours demander au motif 
ornemental de répondre de façon directe à l'idée évoquée par 
le mot qui s'y applique. On a quelquefois même besoin d’une 
certaine bonne volonté pour admeltre intention qui put 
amener le reggam — artiste créateur dans l'association du tra- 
vail — à ces stylisations plus ou moins interprétatives, car 
si l'on peut relever des figures dont le sens est nettement 
perceptible, on en rencontre d’autres dont la logique appa- 
raît fort discutable. C’est ainsi qu’une ligne horizontale cou- 
paut perpendiculairement et par le milieu de courtes raies 
parallèles, séparées entre elles par des espaces égaux, figure 
l'oiseau : et-teyer et que le rhême schéma, l'échelle étant 
modifiée, représente un livre : kioub (pl. f, n° 3 et 6). Cela 
n'empêche pas qu'il est curieux de connaltre la terminologie 
du tissage dans la région étudiée et que l'auteur « bien fait 
de nous la donner. 

Le volume est enrichi d'une élogieuse préface de Georges 
Marçais. Le Directeur du Musée Stéphane Gsc!l non seulement 
y souligne les services que ce Corpus est susceptible de ren- 
dre à l'artisanat famitial indigène, grèce à ses planches de 
motifs, mais encore . signale la valeur scientifique qu'il pré- 
sentera pour les ethnographes. 

Une question se pose, cependant à l'esprit de M. Marçais : 
ls tissages du Djebel-Amour sont-ils proprement berbères ?.. 
Le R. P. Giäcobetti ie pense et en donne des raisons sérieu- 
ses, puisqu'elles sont d'ordre linguistique. Mais le Bcrbère, 
lui, de quoi procède-til ? Problème peu aisément soluble et 
d'autant plus troublant que la parenté herbère existe non 
seulement entre tissages nord-africains, mais entre ces der- 
niers et ceux de certains nomades d'Asie. Dès lors, on est 
bien en droit de se demander s'il fant croire à une similitude 
le pensée ayant présidé à ” : inventions analogues et dis- 


lincics ou, tout au contrai un contact générateur d'in- 
fuence, ayant amené ic : ‘* interpréter, selon son tem- 
pérament, en formes si: :uce., des’ modèles plus compli- 


qués et plus évolués.. (+ qui reviens à se poser celle ques- 
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tion : le style berhère est-il une forme originale vu une forme 
adaptée ? 

Quoi qu'il en soit, les caractéristiques générales du tissage 
dit berbère se retrouvent sans conteste possible au fNjebel- 
Amour : mêmes bandes transversales faites d'une répétition 
de motifs, même absence de décor central, mêmes champs 
couverts de treillis losangés et dont l'aspect fragmentaire est 
seulement atténué par des chefs étroits, même style angu- 
laire et linéaire. 

Les éléments décoratifs utilisés permettent d’aillenrs quel- 
ques rapprochements suggestifs. Par exemple la dénomina- 
tion « ketf-el-kelb », épaule de chien, se retrouve au Mzab 
(cf. M. Mercier, Civilisation urbaine) avec, il est vrai, une 
interprétation décorative qui ne ressemble que vaguement à 
celle du Djebel-Amour... Les cardes « gardech » où « aqued- 
cha » au Djebel Amour et « aquerchal » au Moyen Atlas 
marocain constituent un motif utilisé sous une forme très 
analogue dans les deux contrées et la composition À laquelle 
elles servent en partie de thème au Djebel Amour (Giâcobetti, 
pl. XVII et XXX) est fort semblable à celle qui, au Moyen 
Atlas marocain est désignée sous le nom de « famerrakchit », 
originaire de Merrakech (P. Ricard, Corpus, II, fig. 60 et 64). 
De même, le réseau losangé étendu sur les tapis est com- 
mon au Moyen Atlas marocain et au Djebel Amour (Giâcobet- 
ü, pL XF photo V; P. Ricard, Üg. 16). Esl-ce pure coirici- 
dence ? Ou n'est-il pas plus logique de croire à des rapports 
entre ces régions ? 

Le R. P. Giâcohetti 8 été heureusement inspiré en consa- 
crant une étude aux tapis du Djebel Amour. On doit le remer- 
cier de ce travail consciencieusement documenté, clairement 
exposé et dont les planches sont susceptibles d'aider À la 
sauvegarde des traditions, 

Guidées dans leur effort, les tisseuses musulmanes ne pour- 
ront que s'attacher davantage à leur mission laborieuse, 
Source inépuisable de baraka, suivant le sage proverbe arabe : 
el baraka fel haraka, la bénédiction dans le travail. 

Ce qui permet de dire que ce hel ouvrage sera également, 
comme l'a souhaité l’auteur, une œuvre généreuse. 


Mathéa Gaupry. 


’ 
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A. Dévnéaux, — Les unijormes des troupes de la marine el 
drs troupes coloniales et nord-africaines (Exposition colo 
niale intcrnationale de Paris 1931). — Paris, au siège de là 
Subretaclie, 1981, in-4°, 132 pages ; 47 hors-texte, 54 illustri 
tions in-texte et 2 fac-similés. 


M. Dépréuux est l'uu de ceux qui connaissent le uiieux 
par le détail l'histoire de l’armée française. T'’évelulion def 
diverses armes, la composition des régiments nou plus qui 
les différences de leurs uniformes successifs n'ont pour lui 
aueun secret. De cetle compétence jamais en défaut, nous 
avons la prouve dans le volume qu'il a publié, à l'occusion 
de l'Exposition coloniale internationale, sur les nniformes deg 
troupes françaises d'outre-mer. 

Ce livre, fort bien présenté, est tout d'abord un recueÿ 
abondant d'images évocatrices. Les reproductions en couleut 
n'y ont pas élé mnénugées, avec raison : des seuls hors-texte 
qui donnent T4 reproductions, en 47 planches, la presque lota 
lité est en couleur. C'est un plaisir pour les yeux de voit 
défiler, dessinés avec plus ou moins d’habileté, mais tou- 
jours avec exactitude, les uniformes de nos troupes colonis 
les. Uniformes d'une plaisante variété, primitifs comme celui 
des officiers de la compagnie du Pacifique, élégants comme 
ceux du régiment royal de la Marine ou des gardes de la ma 
rine, somptueux comme ceux des gardes du pavillon, rutilants 
comme ceux de Certains officiers de saphbis. Tenues dont le 
pittoresque el lu diversité contredisent à nolre idée d'uni- 
forme. 

Ces illustrations sont accompagnées d'un texte d'une sobrié- 
té et d'une précision excellentes, soit que l'auteur nous 
retrace l'organisation des troupes de la marine ct des colo 
nies de 1622 à nos jours, des troupes indigènes et des régi 
ments nord-africains, soit qu'il nous décrive par le détail 
leurs uniformes successifs. 

M. Dépréaux nous a donné un fort joli livre que l'on par- 
court avec autant d'agrément que de profil Au moment où 
la Métropole parait comprendre l'importance de l'empire colo 
nial français, on souhaiterait que ce livre figurät parmi leg 
prix offerts chaque année aux lauréats de nos établissements 
d'instruction. 

G. Esquer. 
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Société de Géographie. Paris, Le Sahara, ouvrage publié sous 
Y direction de Masauji Hachisuka, Volume 1, Prernière 
sartie : Introduction, par Masauji Hacnisuka : Le climat du 
Salura el de l'Arabie, par C.E.P., Brooks ; Les conditions 
1e La vie animale dans les déserls, par P.A. BuxTox (Paris, 
Société d'Editions Géographiques, Maritimes et Colouiales, 
3932, in-4, 167 p.). 


‘ titre général de l'ouvrage dont voici le premier volume, 
“al assez peu explicite. Mais un court passage de l'Introduc- 
tion rédigée par le directeur de la publication, M. Masauji 
Hachisuka, précise qu'il s'agit d'une étude de biogéographie, 
el que le but poursuivi est de réunir « des données matériel- 
“les permettunt de déterminer la position géographique du 
« Sahara au point de vue zoologiqne ». 

Cc preïnier volume sert d'entrée en matière. Le soin de 
déterminer les caractères du climat saharien et les condi- 
tions qu’il offre à la vie des unimaux, a été confié à deux 
éminents spécialistes, MM..C.E.P. Brooks et P.A. Buxlon, 
bien connus l'un et l'autre par leurs travaux sur l’évolution 
des elimats et sur la vie animale dans les déserts. 

On n'ignorait pas jusqu'alors les traits généraux du climat 
saharien. Mais on n'en possédait pas encore une description 
d'ensemble aussi nette, aussi vigoureuse, et embrassant un 
“adre aussi éteridu. 

Le Sahara tout entier, de l’Atlantique à la Mer Rouge, est 
soumis à un régime de vents dominants du Nord-Est, qui 
sur les océans s'appellent les alizés. M. Brooks préfère leur 
réserver dans le désert le nom d'x harmattan », qui est 
employé duns les régions soudanaises ; car, si l'alizé est ua 
vent frais, propre et humide tout l’année, ces vents déserti- 
ques sont secs et ponssiéreux, froids en hiver, brûlants en 
été, 

L'harmatiun, qui, en hiver, dépasse la bordure méridionale 
1n désert, se heurte en été à une mousson du Sud-Ouest, née 
sur le golfe de Guinée, et qui, chande et humide, traverse à 
ce moment-là tout le Soudan. C'est cette lutte entre harmal- 
lan et mousson, qui détermine dans le Sud du Sahara les 
chongements de saison. 

Au Nord au contraire, lout au moins au pied de l'Atlas 
et snr une lisière côtière trés étroite en Tripolitaine et en 
Egypte. les vails dominants, provoqués par les dépressions 
oi vovagent à gette époque de l'Ouest à l'Est le long de 
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la Méditerranée, soufflent en hiver du Nord-Ouest uu de 
l'Ouest ; ils amènent alors quelques pluies d'orage, lundis 
que l'été est complètement sec. 

Ce mécanisme cst rendu parfaitement clair par la série de 
croquis, où M. Brooks a tracé pour chaque saison la réparti. 
tion des pressions et la direction des vents les plus fréquents 
à la surface du sol (fig. 3 à 10). 

De là dérivent, entre le Nord et le Sud du désert. les 
différences qui se marquent dans tous les éléments du cli- 
mat, dans le mode de formation et l'épuque des orages et 
des pluies, dans le caractère de La nébulosité, dans la réparti- 
tion et les variations saisonnières ou diurnes des températu- 
res ct de l'humidité relative. 

Ce climat désertique, dont il est impossible de résumer ici 
lous les traits, ne date pas de l’époque actuelle. IL a dnré 
pendant la majeure partie des temps géologiques, avec de 
courtes interruptions, dont M. Brooks cherche 1a cause dens 
les changements d'étendue des mers avoisinantes, et que 
Kôppen et Wegener supposent en relation avec un déplace- 
ment des continents en latitude au Paléozoïque et à la fin 
du Tertiaire. 

Ie Quaternaire a connu lui aussi des alternatives de 
sécheresse et d'humidité. Ta succession des dépôts dans 'e 
Sahara du ‘Nord, en Egypte et en Syrie, dérmontre l'exisleuce 
de deux périodes humides encadrant une longne période très 
sèche, Elles paraissent correspondre à la classification géné- 
ralement aûmise en Europe, si on lient compte de ce que les 
quatre glaciations alpestres ont été séparées par des inter- 
valles de durée très inégale : la deuxième période inlerglta- 
ciaire seule, celle de Mindel-Riss, à élé suffisannnent prolon- 
gée pour faire disparaitre enmplètement les glaces. T1 est pro- 
bable d'ailleurs que la succession des périodes humides et 
sèches à été moins marquée dans le Sahara méridional : au 
contraire, les dépressions barométriques, rejelées vers le &ud 
par l'énorme inasse de glace qni couvrait l'Europe, devaient 
passer blus fréquemment qu'aujourd'hui au-dessus du Saltara 
septentrional, dont le climat ressemblait sons donte au climat 
nétuel de l'Europe méditerranéenne. 

La période historique inaugura de nouveau un régime de 
sécheresse. C'est, semble-t-il, « la dernière des variations 
« bien définies et certaines du climat, auxquelles la terre & 
« été soumise dans son ensemble. Depuis 1.000 ans av. 
«J.-C environ, on n’a plus affaire qu'à des fluctuations 
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« locales s'écartant peu de l'état normal constañt ». Passant 
en revue les nombreuses controverses dont les changements 
de climat dans la période historique ont été le sujet, M. Brocks 
arrive aux conclusions suivantes : « Vers 500 av. J.-C. les 
« chutes de pluies semblent avoir atteint un maximum, dimi- 
« nuant ensuite graduellement jusque vers le début de l'ère 
« chrétienne où elles atteignirent à peu près leur valeur 
« actuelle. L'assèchement continua avec quelques fluctuations 
« jusqu'aux VI° et VII siècles, époque à laquelle on reléve 
« des indications de sécheresse générale. Il est remarquable 
« qu'environ à la même époque, suivant la tradition, le grand 
« empire des règres Mandinghe du Sahara se disloqua. Ces 
« conditions sèches persistèrent avec quelques variations jus- 
u qu'au XII siècle, époque à laquelle il y eut une amélio- 
« ration très marquée, surtout aux XIII et XIVe siècles ; des 
« conditions relativement humides continuèrent probablement 
« jusqu'au début du XIX* siècle. La question de l'assèche- 
« ment du Nord de l’Afrique pendant les cent dernières 
« années est un problème encore plus difficile... En général 
«“ les exemples semblent montrer un assèchement progressif, 
« peu intense et que nous espérons temporaire ». 

La vie du désert se concentre autour de points isolés, et 
elle n'est pas uniformément répandue. En outre les conditions 
d'existence offertes aux animaux sont d’une extrêmes variété 
suivant lo nature du sol, l'exposition, la chute des pluies, 
suivant aussi les moments de l'année. C'est pourquoi M. Bux- 
ton commence par décrire, et de la manière la plus vivante. 
les aspects saisonniers de la faune saharienne. 

Mais il y a plus. Les données météorologiques ne peuvent 
fournir qu'une idée générale des conditions d'existence. Au 
Sahara les variations locales de la température, de l'humidité 
atmosphérique, de l'évaporation, sont très grandes et trés 
nombreuses sur un tout petit espace, à quelques mètres de 
distance. Aussi à la surface du désert, en milieu découvert, 
certains aninaux vivent-ils dans des conditions bien plus 
rigoureuses que celles d’un abri météorologique. D’autres au 
contraire échappent aux rigueurs extrêmes du elimat en s'en- 
fouissont sous la terre, en s'élevant au-dessus de la surface 
du sol, et ceux-la se trouvent dans des conditions moins 
défavorables et beaucoup plus uniformes, 

Quelles réactions les animaux opposent-ils d'autre part à 
l'influence du milieu désertique ? 

M. Buxton les étudie d'abord dans la façon dont les ani- 
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maux s'aliimeutent en euu. Seuls ceux qui viveni près des 
puints d'eau, où qui sont capables de parcourir de grandes 
distunces, out la possibilité de hoire. D'autres, ice chameau 
en premicr lieu, tout en buvant, tirent une proportion d'eau 
considéruble de leur nourriture, vu bien de l’oxydalion des 
graisses uccurmulécs duns certaines parties de leur corps. 
D'autres encore, comnie fes rongeurs, beaucoup d'insectes, 
quelques oiscaux, économisent l’euu en se terrant où en se 
vachant pendunt le jour. Lu grande mnrajorité des anitnaux 
du désert ne boivent jamuis, et l'eau contenue dans jleur 
nourriture suffit seule à leurs besoins. Mais il cxiste des 
modes d'udaplation plus curieux encore : ainsi que l'a dénon- 
tré M. Buxton, des scarabées et des sauterclies possèdent 
la faculté extraordinaire de régulariser leur température, 
lorsqu'ils séjournent sur la surface brûlante du sol désertique. 

.Cerlains animaux présentent en outre des particularités 
anatomiques, qui semblent le résultat d'une longue évolution 
vonvergente duns un milieu aride. Tel le groupe des rmarnmi- 
lères de toutes tailles qui ont la "Structure de la gerboise, 
c'est-à-dire des pattes de derrière exlrèmeinent développées, 
avec un pied long et étroit et un nombre d’orteils générale- 
ment réduit. Tous sont bipèdes ; ils n'avancenf pus en cou- 
rant, mais en bondissant ; ils peuvent ainsi chunger subite- 
ment dle direction, ce qui leur donne une agilité extraordi- 
naire. 

Enfin on a maintes fois constaté que beaucoup d'animaux 
du désert, bien qu’appartenant à plusieurs groupes z0ologi- 
ques ct ayant des manières de vivre absolument tiflérenles, 
avaient une couleur sable, chamois ou gris pâle. Dans cer- 
- tains cas cette coloration est bien la mème que celle du 
sol sur lequel ils vivent ; mais il Y x de nombreuses cxcep- 
tions 4 cette règle, et il existe mème Un nombre considéra- 
ble d'insectes ou d'oiscaux qui sont noirs, ct qui semblent 
avoir pfis cette couteur dans les déserts, tandis que ‘es 
espèces semblables ne l'ont pas fait dans d'autres milicux. 
M. Buxton renonce à expliquer ces faits : « il est difficile de 
dire que la couleur caractéristique est un avantage pour les 
animaux du désert; dans quelques cas particuliers scule- 
ment, elle les protège contre leurs enncrnis... où contre un 
elimat meurtrier ». Il incline à croire que le caractère dr 
pâleër est un effet direct du ctimat et du milieu. 

On signalera en terminant quelques défaillances d'expres- 
sion, qui tiennent sans doute à cc que Le texte primitif établi 


en anglais a été ensuite traduit en français : p. 90, il faut 
lire que les eaux du luc Tchad sont présque douces, el non 
fraiches » comme le dit la traduction ; p. 92, que la vallée 
inférieure du Niger n'est pas encore régularisée, et non 
« éfagée »; de même p. 91, le « retrait achéen » est sans 
venu doute lu oscillation d’Achen » décrite par Penck el 
Brückner. 
Marcel LARNAUDE. 


L'Habilation indigène dans les pussessions françaises, Ari 
que-du Nord, par Augustin BEr\aRD : Afrique occidentale el 
squatuoriele, par Henri LaBOURET ; Mädagascar, par G. JUUEN; 
Jndo-Chine, par Ch. RoBequaIx ; Océanie, par M. LEENHARDT. 
In-8, 111 p., nombreuses illustrations en noir (Paris, Société 
d'Editions Géogruphiques, Maritimes et Coloniales, 1931). 


M. G. Herdy, alors Directeur de l'Ecole Coloniale, a demar- 
dé en 1931 à un groupe de savants, les plus qualifiés par 
leurs études antérieures et par leur connaissance directe du 
pays, de décrire devant les éièves de cette Ecole l'habitation 
iudigène dans les colonies françuises. C'est le texte de ces 
cinq conférences que la Revue « La Terre et la Vie » a eu 
l'heurvuse inspiration de reproduire dans ce petit volume. 

Dans son infinie variété, l'habitation humaine pose les pro- 
bièmes les plus complexes qui soient. La maison rurale, dont 
il s'agit essentiellement ici, est d’abord un fait géographique, 
el non pas seulement parce qu'elle subit l'influence des inaté- 
riaux dont l'homme dispose, ou du climat sous lequel elle 
s'élève. Elle exprime d’une manière beaucoup plus générale 
les relations entre l'homme et la nalure ; car elle correspond 
à un genre de vie déterminé, elle a une fonction économique, 
el son ordonnance, sinon son aspect extérieur, doit satisfaire 
ls besoins qui résulfént d'un certuin état de l’aduptation de 
l'honme an milieu. 

Mais combien de truits de l'hubitution ne s'expliquent pas 
par la géographie, et parfois sorit même en contradiction uvec 
elle! fa forme de la maison, son aménagement, même par- 
fois les matériaux utilisés, peuvent aussi révéler toutes sortes 
d'influences complètement étrangères au milieu physique, des 
survivances. des traditions historiques ou ethniques, des con- 


ceplions sociales, religieuses ou magiques. Ces habitudes cu 
ces préoccupations s'imposent plus fortement aux peuples 
primitifs. On en trouvera ici de multiples exemples. Il suftit 
de citer ces curieuses maisons inalgaches, dont l'astrologie 
règle FPorientation et tout l'aménagement, ou bien les deux 
grandes catégories de cases indo-chinoises, avec ou sans pilo_ 
tis, dont la répartition n'est déterminée ni par le milieu phy- 
sique, ni par le genre de vie. | 
Ethnographes, sociologues, archéologues, géographes, tous 
ont également leur mot à dire dans l'interprétation des tvpes de 
maisons. Ces divers points de vue sont représentés dans cette 
série d’études sur l'habitation indigène de nos colonies. On 
ne Sp pone pas que l'un ou l’autre domine suivant la per- 
sonnali es auteurs, ct aussi suivant 
lation dont il s'agit. DR AR 
En tout cas, ces descriptions, pleines de précision et de vie 
malgré leur brièveté nécessaire, ne sont Pas seulement la 
synthèse de documents épars ou difficiles À rassembler. Klles 
apportent une quantité de traits nouveaux, de faits inédits 
ou d'explications originales, et elles sont en outre éclairées 
par d'abondantes .et excellentes illustrations, particulièrement 
précieuses dans une étude de ce genre. | 


Marcel Lannaupber. 


Gorcox (AM), — La Vie Féminine au Mzab, Etude de sacio- 
logie musulmane, T. 11, 159 PP, in-#, Geuthner, 1931. 


Mlle Goichon nous avait déjà donné une étude de sociologie 
fort complète sur la Vie Féminine au Mzab, dont il a été 
ici même, rendu compte en 1928 (n° 334 de la Revuei. Ce 
nouveau travail, publié dans la Revue des Etudes Istamiques 
(année 1930) et en tirage à part, constilue un prolongement 
très heureux du premier, dont il suit le plan, 11 convient 
de noter cependant que les cinquante premières pages de 
l'ouvrage, sont consarrées à trois nouveaux sujets que L'au- 
teur n'avait pas abordés la première fois. 

Et d'abord celui de la réforme religieuse dont le Mzub a 
été le théâtre ces toutes dernières années. Oh, bien aradine 
celle réforme ! 11 s'agit presque uniquement des formuirs de 
salutations, du salâm canonique, et d’une réaction, fort limi- 
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tée, contre des habitudes berbères qui auraient eu tendance 
à s'implanter chez nos kharidjites : mais ces choses, en 
apparence futiles, revêtent, là-bas, une importance majeure, 
des partis irréconciliables se forment : on assussinerait 
mème, pour ce motif, les pius hauts représentants de la 
justice abadhite et c'est ainsi, qu'à plusieurs années de dis- 
tance, la Inmière se fait sur un crime de la Chebka, apparu 
comme inextricable à ceux qui voulaient en déméèler l’éche- 
veau {cf., p. 3, n. 1}. Il faut savoir gré à Mile Goichon de 
nous avoir donné des indications sur ce mouvement rigoriste. 
Cette réaction possède un but avoué, celui de revenir à un 
Islam plus primitif : c'est bien conforme à la pure tradition 
abadhile, mais elle veut aussi et surtoul, lutter de toutes ses 
forces, contre le laxisme engendré par le contact de notre 
civilisation. 

Après avoir rapporté quelques légendes mzabites (nous pré- 
férons cette orthographe à celle de mozabile qui remonte aux 
premiers voyageurs ayant visité le pays de Mezab ou des 
Beni Mozab}, l'auteur aborde le sujet si intéressant des Noirs 
du Mzab, anciens esclaves, gronpés dans chaque cité en une 
corporation, quand ils sont sortis des familles dont ils étaient 
la propriété. Le Général Massoutier, capitaine à Ghardaïa 
en 189 sous les ordres du commandant Didier, connaissait 
une histoire d'esclaves dont il pouvait témoigner : à Beni 
Sguen une caravane péuéfra au petit matin, un chameau heur- 
ta la porte de la ville et des eris inexplicables s'échappèrent 
de son chargeinent. Après vérification des charges, une demi- 
douzaine de négrillons furent découverts, enlermés dans des 
sacs : il n’y a donc pas si longtemps que le recrutement des 
esclaves noirs était encore actif ; c’esl en général du Touat, 
que les caravanes les importaient dans la Chebka du Mzab. 
Au cours de ce méme chapitre, au lieu de citalions, un peu 
étrangères à l'objet du développement, nous aurions préféré 
trouver le rappel d'une étude du D' Ch. Amut. touchant 
L'Esclavage au M:ab el parue dans la Revue d'Anthropologie 
en (884. 

Nous arrivons maintenant à la partie spécifique de l'ouvrage, 
celle méme qui constitue le complément des matières traitées 
dans le tome I. L'auteur reprend cette méthode interrogative 
d'enquête, parfaitement adaptée, et qui trouve sa contrepartie 
dans le caractère bavard de ses informatrices berbères. Mal- 
gré la crainte du collège des laveuses des inorts et de leur 
chéfesse rigoriste : Mamma Sliman, ces informatrices restent 
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femines avant lout ct à ce titre savent délier leur languc. 
Mile Goichon possède le grand avantage, tenant à son sex. 
de pouvuir les approcher, elle a aussi le grand mérite de 
savoir les interroger : ces qualités communiquent à son tru- 
vail toute sa valeur. C'est une bonne fortune de se trouver 
ainsi documentés, d’une façon précise, sur Les vieux riles ber- 
bères de la naissance, de l'enfance, du mariage, de la magie 
et de la inort. Les populations du Mzab apparaissent commini: 
enserrées dans un réseau étroit d'exorcismes, de sortilèges. 
de prafiques de magie sympathique et d'envoûtements : leur 
vie est comme imprégnée ct pétrie d'innombrables supers- 
titions. On comprendrait le souci «les folbu de relourner à 
la pureté primitive des croyances islamiques et de lutter cun- 
tre le maintien de ces traditions locales, s’ils étaient eux- 
mmémes excimpis de ces influences, mais celles-ci, subies dès 
l'enfance, les ont trop saisis, pour qu'ils puissent s'en affran- 
chir. Ce sont eux aussi, qui, à l'exemple des Aurasiens, con- 
seillent l'absorption de cervelle humaine pour guérir de La 
folie : leur médecine ne se dégage point des formules de ja 
inagie et leurs ouailles féminines détiennent dans ce domaine 
un véritable record ! 

H faut par contre, reconnaître chez nos clercs abadhites 
un effort de sincérité à l’effet de lutter contre le pbarisaïsme 
religieux. C’est d’autant plus louable que leur :éputation à 
ce point de vue est déjà bien établie ! [1 convient de noter 
pourtant que le ramadan mzabite rappelle le carênte chré- 
tien « car le caractère pénitentiel gardé aux rcpas nocturnes. 
n'est pas un usage musulman » (Cf. p. 109). 

Pour terminer, nous rappellcrons que Mlle Goichon a su, 
comme précédemment, émailler son travail de citations judi- 
cieuses, qu'on y trouve nne technologie très abondante el 
même de nombreux textes berbères que naus laisserons aux 
spécialistes le soin d'apprérier. 

Marcel MERCIER. 


Sonia E. HoWER. — Les héros du Sahara, avec une préface de 
Maréchal Lyantey, in-8, 376 p., 16 planches et une carte 
hors texte (Paris, Librairie A. Colin, 1931). 


Les « héros du Sahara » sont le Père de Foucauld et le 
Général Laperrine. L'objet principal du livre est la vie de 
ces deux homrnes d'élite, unis non seulement par une longue 


(à: . 


— D — 


4 


‘amitié, mais aussi par unc étroite cullaboralion spirituelle, 
qui, malgré la diversité apparente de leurs préoccupations, 
a dirigé leurs efforts conjugués vers la même œuvre, la paci- 
fication du Sahara targui. 

Le titre romantique choisi par Mrs Sonid E. Howr est jus- 
tifié par le caractère des personnages à la mémoire desquels 
le volume est dédié, et par les péripéties singulières et dra- 
matiques de leurs carrières. 

Mais il ne faut pas s'y tromper. Mrs Sonia E. Howe, dont 
les qualités d'historien sont bien connues du public britan- 
nique, n'a pas voulu seulement écrire un récit d'épopée à la 
gloire de deux héros. Pour les mieux faire comprendre et 
les placer dans leur cadre, elle a été amenée à retracer les 
circonstances et l'évolution de la conquête dont Laperrine et 
Foucauld ont été les magnifiques artisans, et elle s’est effor- 
cée de restituer l’atmosphère du pays et de ses habitants. 

En même temps qu'une biographie, l'ouvrage est finalement 
un livre d'histoire comme on n’en possédait pas encore sur 
cette période de la pénétration saharienne. Ce double caractè- 
re introduit dans le plan un certain flottement, et rend le 
récit quelque peu dense et touffu. Mais il ne lui enlève ni 
ses qualités dramatiques, ni son intérêt documentaire. 

L'auteur a puisé ses matériaux non seulement dans les li. 
vres et les rapports, mais encore dans les lettres et les 
papiers personnels qui lui ont été communiqués par les 
parents et les umis de Laperrine et de Foucauld. Elle a 
recueilli leurs paroles des lèvres mêmes de leurs collabora- 
teurs français et indigènes. Elle a enfin parcouru le Maroc et 
les Territoires du Sud algérien, dans lesquels ils vécurent 
et luttèrent jusqu'au sacrifice de leur vie. 

Cette information consciencieuse communique au récit un 
remarquable accent de vérité. D'où l'intérêt particulier des 
chapitres consacrés aux premières expéditions dans le Hoggar, 
aux Toudreg, « les ousailles du Père de Foucauld », à la 
politique de leurs chefs, aux méthodes d'organisation mili- 
taire ou d'apprivoisement du Général Laperrine, à l'œuvre et 
aux projets du Père de Foucauld. 

Mais on ne sera pas moins séduit par l'enthousiasme et la 
sensibilité de l'écrivain, par la simplicité et la sincérité de 
son style, et on ne lira pas sans une poignante émotion des 
pages comme celles qu'elle consacre à la mort tragique de 
l’un et l’autre héros. 

Marcel LARNAUDE 
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Génctul MEYMER, Dirccleur des Territoires du Sud, et Capi- | 


tuine NaBa, du Service des Affaires indigènes milituires. — 
Guide pr&ique du Tourisme au Sahara, Paris, Société 
d'Éditious géographiques, maritimes et coloniales, 1931, in- 
16, 112 p., XXII pl. photos, i carte à 1/10.500.000 des Pisles 
automobiles des Territoires du Sud de l'Algérie, 1 carte 
à 1/4.000.000 en couleurs du Sahara, mise à jour par le 
Général Meynier d'après la carte du Commandant Delingette. 


Avec l'upparition de ce petit guide, le Sahara prend rang 
parmi les pays ouverts au lourisme. Mais, remarquent les 
auteurs, « est-ce à dire qu'uu voyageur quelconque, proprié- 
laire d'une bonne automobile de tourisme, puisse, dès à pré- 
sent, se risquer tout seul sur le réseau des pistes saharien- 
ues qui n'est encore qu’à l’état d'ébauche ? Ceci serait impru- 
denuce grave. Pour se lancer dans le Sahara, il faut. être 
au courant des particularités de la route saharienne…, quel- 
quelois disposer de guides, emporter des approvisionne- 
ments pour plusieurs jours. Bref, il ÿ a une préparation 
séricusé à faire pour tout voyage saharien ». 

À ceux qui voudront s’y astreindre, ce guide, de format 
“onmode et de consultation facile, rendra les ineillcurs servi- 
ces, et donnera tous les renseignements'dont ils ont besoin sur 
les conditions du tourisme au Sahara, les itinéraires, les lieux 
habités, les points d’eau, de ravitaillement et de réparation, 
les terrains d'aviation, les nosies médicaux, etc. La person- 
nalité des auteurs et les fonctions qu'ils exercent, garantis- 
sent la qualité et l’exactitude des indications qu'il contient. 

 scra en outre apprécié des géographes, qu'il renseigne 
sur l’état actuel et l'orientation du trafic automobile trans- 
saharien. 

Marcel LANNAUDE. 


Heuri-Paul HEYDOUX. — Savorgnun de Brazza (Collection « Mé- 
dailluns Coloniaux » sous la direction de Gorges Hardy), 
in-16, 122 p., Paris, Larusc, 1932. 


La collection des « Méduillons Colomiaux » a pour objet 
d'éveiller l'intérêt du publie pour les colouies cn évoquant 
le souvenir de ceux qui ies ont créées. Le petit livre, par 
lequel elle débule, répond purfailement à ce désir. 1L n'up- 
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porte pas sans doute de traits nouveaux à la belle figure de 
Savorgnan de Brazza, telle qu'on la connaissait déjà. Mais 
il est écrit d’une plume alerte, bien composé, il se lit agréa- 
blement, et conslitue, comme le dit le Maréchal Lyautey 
duns la Préface, le meilleur hommage qu'on puisse rendre 
à l'esprit d'aventure, « la force qui poussa Braza à pénétrer 
dans le continent noir ». : 
Marcel LARNAUDE, 


€, BROCKELMANN. — Gibl es einen hamitischen Sprachslamm ? 
Extrait d'Anthropos, XXVII, 1932, p. 797-818. 


M. Brockelmann fait une grande place uu berbère dans 
son article Gibt es einen hamilischen Sprachstamm ?, rema- 
niement de sa communication au 2 Congrès international 
des Linguistes (Genève, sept. 1931). IL exainine d’abord, sous 
l'ungle de l'égyptien les rapports possibles entre le berbère et 
l'égyptien, puis sous l'angle du berbère, ceux eutre le berbère 
et le sémitique : noms, verbes, grammaire, entre le berbère 
et les langues couchitiques. 11 reprend, en les criliquant, les 
comparaisons laites avant lui et en propose de nouvelles. 
Mais s'il ne nie pas l'existence de rapports linguistiques 
entre les langues groupées sous le nom de chamitiques, il 
n'admet pas pour sa part l'hypothèse d’une communauté 
originelle de ces langues. 

André LASSET. 


#. de la CHAPELLE. — Les tribus de Haute Montagne de l'Atlas 
Occidental. Extrait de la fievue des Etudes Islumiques, 
1928, p. 339-360. 


M. de la Chupelle donne, eu l’illustrant par l'exemple des 
Sexsawa qu'il était à méme de bien connaître, une esquisse 
de la vie politique des berbères de l'Atlas occidental : il 
insiste, en particulier, sur les facteurs géographiques, les 
groupements humains et l’action des caïds. 

On rapprochera d'une part l'étude de M. de la Chapelle 

: 12 
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lui-mème sur Si Mokhtar Seksawi (La /ormation du pouvoir 
monarchique dans les tribus berbères du Haut Atlas Occülen- 
tal, Hespéris, 1928, p. 263-283), et l'on pensera d'autre purt 
aux travaux de M. Montagne, en particulier à celui sur Les 
Berbères et le Makh:en dans le sud du Maroc (Paris, Alcan. 
1929 ; voir Îtevue Africaine, 1931, p. 151 sq.). 

André Basse. 


Paui Marty. — L'orf des B. M'lir, Extrait de la Revue des 
Études istamiques, 1928, p. 481-511. 


Comme le dit très justement une note de la rédaction, 
chneun des dix îghs de la tribu des Aït Ndhir avait son orf 
propre, orfs dont on doit trouver ‘trace dans les archives de 
la Direction des Affaires Indigènes au Maroc et dont M Abèe 
a traduit quelques fragments dans les Archives Berbères. Ce 
que publie M. Marty c'est l'analyse de l'orf unifié de la 
tribu, réalisé dans une assemblée d'avril 1918. On voit tout 
de suite la situation. La publication de M. Maity cst fort 
intéressante du point de vue administratif ; elle est instruc- 
tive également pour montrer l'évolution de la civilisation 
berbère sous l'influence du protectorat ; mais qui veut étu- 
dier ce qu'était cette ième civilisation berbère avant le pro- 
tectorat, doit soigneusement Eviter cet orf unifié de tribu 
« texte homogène et continu » pour se repoYter aux anciens 
orfs d'ighs « à ces courts feuillets contradictoires et lacu- 
naires », 

André BassFr. 


M. GRiauir. — Mytlhes, croyances et coutumes du Bégamber 
(Abyssinie). Extrait du Journal Asiatique, janvier-niars 19%8, 
p. 19-124. 


Matériaux classés sur des sujets de folklore primordiaux, 
en particulier animaux, plantes, feu, mariage, mort. Quel- 
ques notes comparatives. On sail que M. Marcel Griaule est 
actuellement à la tête d'une mission cthnographique inipnr- 
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tante, chargée de traverser l'Afrique d'ouest en est, de Dakar 
à Djibouti (voir Journal de la Sociélé des Africanistes, LU, 
1932, p. 113-122). 

André Basse, 


Les joyeuses histoires du Maroc, Rabat, 1931, XXI, 269 p. 


Les « Joyeuses histoires » sont, sous l'inspiration de M. Bru- 
not, l'œuvre collective de maîtres et d'élèves des écoles indi- 
gènes au Maroc : les uns ont conté, les autres ont recueilli : 
le point d'enquête est sans cesse changé. En somme, recueil 
de matériaux de folk-lore bruts. 

Le titre, bien qu'inspiré d’un titre de Sébillot, provoquera 


. des confusions : l'ouvrage a été soigneusement expurgé. 


André BAsseT. 
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Revue des Périodiques 


Africa Italiana, — 14934, vol. IV, Jasc. 1-2. — (Giacomo Gui- 
di : L’Afrodite del Mereato (8 illustr.)} — R. Baurtoccini : 
L'arco quadrifonte dei Severi a Lepcis (Leptis Magna), 112 


illustr. — H. Cerulli : Tradizioni sloriche e monuimnenti della 
Nigiurlina (Somalia), 16 illustr, fasc. 3-4 — L. Pernicr 
L’arternision di Cirene (44 illustr. et 4 planches). — G. Oli- 


viero : Federico Halbherr in Cinenaiua (65 illustr. et 11 plans). 


Afrique Française. — Junvier 1932 — lIlalie en Afrique. 
— Cne L. Lchuraux : Un livre d'or du service des Affaires 
Indigènes d'Algérie. — La France dans l'Afrique du Nord. 
Le mouvement des naturalisations à Casablunc:. — M. Bes- 


son : Les découvreurs africains de l'antiquité. — J, Nuinai- 
ne : Une revue britannique des affaires poliliques et diplo- 
inatiques du monde musulman. — €. M. : Institut interna- 
tional des langues et civilisations africaines. — Renseigne- 
ments commerciaux et Documents. — Cne I. Lehuraux 
Chants et chansons de l’armée d'Afrique (suite en février, 
mars, avril, mai). — Médecin Cel Pasteur : L'eau polahle 
dans les eentres africains. — E. Puyen : La crise d'exploi- 
tation des minerais de fer, de zinc et de plomb el des phos- 
phates en Afrique du Nord, 

Février. — G. Hardy : Un revenant (l'assimilalion) — 
Et-Cnel Messal : L'Armée d’Afrique et ses morts. — G. Jac- 
queton : [es vicissitudes du parlementarisme égyptien. — 
Cne Lehuraux : Le voyage du gouverneur général de l'Algé- 
rie au Sahara, — Tunisie : La visite résidentielle dans le 
sud lunisien. — Renseignements coleniaur et Documents, — 
J. Saint : La situation générale fu Maroc. — [ladreil de 
Eacharrière : L'importance de la cnutume kabyle. — G. Jae- 
queton : l'essor économique de la Tunisie. — Mars. — A. 
Terrier : Les aspirations italiennes en Afrique, — C. Mais 
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tre : Le président Carnot et le plan d'action sur Je Nil. —: 
G. Hardy : Mouvement des idées. Géorgiques. — J. Ladreit 
de Lacharrière : L'urbanisme colonial français et ses réalisa- 
tions au Maroc. — Berne de Chavannes : L'Italie et l'Afri- 
que, — R. Vanlande : Le congrès musulman de Jérusalem. — 
R. Saint-Georges : Le cinquantenaire des communes mixtes 
de l'Algérie (suite en juin). — Renseignements coloniaux el 
Documents. — Gal Nieger : Extrait du rapport sur les opéra- 
tions de 1931 dans la région de Meknès. — G. Jacqueton : La 
Tunisie il y a cinquante ans. — Avril. — G. Hardy : Le mou- 
vernent des idées. L'Ecole et la vie. — A. Lagourie : L'Espa- 
gne en Afrique (suite en juin at octobre). — L'occupation du 
Tafilalet. — Mai. — R. de Caix : Auguste Terrier. — ARensei- 
gnement coloniaux et documents. — (al Deschamps : Le lac 
Tchad il y a trente ans. — Juin. — G. Hardy : Le mouvement 
des idées. Une offensive des femmes. — V. Serres : Le pro- 
tectorat tunisien. — P. de Viguerie : L'Italie et l’Afrique 
{suite en juillet et octobre). — Renseignements coloniaux el 
documents. — La délivrance de Fez (26 mai-1* juin 1932). — 
E. Payen : Les constructions urbaines au Maroc. — Juillet. 
— Ladreit de Lacharrière : Le Maroc et l’internationalisation 
de l'aéronautique. — Cne Saïd Guennoun : La pacification 
des confins algéro-marocains. — Renseignements roloniaäux 
et documents. — A. T.agoubie : Marrueccos. — Aof. — A. 
Bernard : Le Maroc cspagnol en 1932. — J. I. J. © Kénitra 
Port Lyautey. — Renseignements coloniaux et documents. — 
F. Laborde : Les mouvements saisonniers de la population 
en Tunisie. — KR. Leconte : Les fossiles vivants d'Afrique. 
— G. Hardy : La conférence économique de l'Afrique françai- 
se. — J. 1.1. : Pour les futurs contrôleurs civils du Maroc. 
— Septembre. — J. de Tacharrière : À l'assaut du Maroc 
français (suile en décembre). — J. L.T. : À propos du Tibesti. 
Octobre. -— J, I.L. : Contre nos contingents indigènes. — 
J. Desparmet : Le deuxième congrés des étudiants musul- 
mans nord-africains. — Le Maroc et l'internationalisation de 
l’aéronaulique. — La crise économique en Tunisie, — J. [L.T. : 
Dans le Haut-Atlas. Les opérations militaires. — Une exposi- 
tion et un congrés hispano-marorain à Madrid. — Renseigne- 
ments coloniaur et doeumemts. — G. J. : Ta lutte antipnludi- 
que au Maroc espagnol. — F. Blondel : La conférence écono- 
mique de l'Afrique française. — E. P. : Les clients de l'Algé- 
rie, — Novembre. — 1. Milliot : L'organisation francaise de 
l'Afrique du Nord. $es faihlessees, — TN. Hoffher : Tniroduetion 
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d'une élude sur la fiscalité tmurvcuine, — Cue 1. FEchuraux 
Le docteur René Contal. — M. Mamouu : lin Alaurilanie. — 
Renselgnements coloniaux et documents. — P. Laborde : Le 
tiers colonial en Tunisie. — P. Le V. : L'essor agricole de 
la Cyrénaïque, — G. J. : La populatiun des colunies italien- 
nes. — Décembre. — Un Africain : Notes de politique mnusul- 
mane, — S. Hérauté : La propagande coloniule et Faccoml 
franco-soviétique. — Mathéa Gaudry : À propos du congrès 
ioternatiunal des femmes méditerranéenhes. — A Vizille : 
La mort de Si Mohammed Bouchla el-Bagdadi, pacha de Fès. 
— À, Bernard : La France au Maroc, par Léon Baréty. — 
Lt-Cnel Bernurd : La pacification de la région présuhurienne 
entre le Draa et le Tafilatet. 


Annales d'hisiolre économique et sociale, — 15 octobre 1931. 
— À. E. Sayvus : Un manuel arabe du parfait commerçant 
(écrit entre le IX et le XTI° siècle de notre ère). 


Archives de médecine et de pharmacie navales. — Janvier- 
mars 1932. — D" Hamel : Le paludisme et la médecine mili- 
taire pendant la conquéte de l'Algérie. 


Bulletin archéologique du Comité des Travaux historiques. 


Procès-verbaux, février 1932. — Jean Despois : Carreaux 
estumpés du Djebel-Krechem-el-Artsouma (Tunisie) ; Une sta- 
tue de marbre trouvée à Beni-Kraled. — Ch. Saumagne : 


Sondages à Carthage au Sud-Ouest de Byrsu. 

Mars 1832. — Truillot : Deux inscriptions de ‘Tébessa. — 
Poinssot : nscriptions de Teboursouk, Neubi, Avedda. — Sau- 
magne : Tombes puniques au sud-ouest de Byrsa. — Parrès . 
Tombeau à Collo (Cunstantine). 


Mai 1932. — Carcopino : À propus des iascriptions d'El- 
Kautaru relulives aux Pulnyréniens et Heiméseniens. — Truil- 
lot : Inscriptions de la région de Tébessa. — Poinssot : Ina- 


criptions du Kef et de la Tunisie centrale. — Suumagne : Ins- 
criptions de Testour. 

Juin 1932, — Truillot : Inscriptions de Tébessa et de la 
région. — Marrou : Inscriptions de Tirngad et de Lambèse. 
— Poinssot et Saumagne : Inscriptions de Tunisie. 

Novembre 1932. — Contencin : Inscriptions de Thala (Tuni- 


sie). — Poinssot : Stèles de Grombualin. — Tablette de plomb 
de Carthage. 


a 
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Décembre 193%. — Poinssot : Milliaires de Tunisie ; Inscrip- 

tion de Kassernie. — Léschi : Inscription d’Altavu (Oran). — 
d : Inscripions puniques de Carthage. 

Re 9S8. — Fruillot : Recherches dans la région de 
Tébessu. — Leschi : Note sur les fouilles de M. Missonnier 
à Gunugu. — Marrou : Inscriptions des environs d E-Kan- 
taru. — Puinssot : La chapelle de l'évêque Honorius (environs 
uni — Saumagne : Inscription de Sidi-Medien. = 
Poinsssot : Un médaillon contorniste de Thele ; Trois inscrip- 
tions de Djezzu. — Aibertini : Inscriptions de Madaure et de 
Lambèse. — Leschi : Inscriptions, plaque d'onyx gravée, 
îri t de statue de Cherchel. 
" NET 1933. — Saumagne : Inscription chrétienne de Car- 
thage ; Sondage dans la nécropole punique de Saint-Louis. — 
Poinssot : Inscriptions chrétiennes de Tunisie. — Truillot : 
Mosuiques du Musée de Tébesse. 


Bulletin de la Société de Géographie et d'Archéologie d'Oran. 
_ Mars 1931. — M. Bodin : Les grands maitres de l'ordre 
des Taïbya (Ouezzan) de 1600 à 1811, d'après le T'oh'fa d'Al- 
lasi ct le Kaoukab-el-\s'ad d'Al -Mi Knâsi. — La reprise 
d'Oran par les Espagnols en 1732. — Juin. — C. Kehl : L'état 
vivil des indigènes. — Décembre. — Cnel Voinot : Les alertes 
à la frontière pendant les troubles de l'amalat d'Oudjda (1897). 

> {rimestre 1932. — Demaëght et P. Doumergue : Catalogue 
raisonné du Musée d'Oran. — Ahmadou Mahmadou Ba : 
L'Emirat de l'Adrar Mauritanien de 1872 à 1908. — lausserre 
et Vilarem : Observations météorologiques. — # et 4° trimes- 
tres. — Demuëght et F. Doumergne : Catalogue raisonné du 
Mosée d'Oran (suite et fin). — G. Griguer : Note sur le Colo- 


nel Renoux. — ‘G. Khel : Le recensement algérien de 181 
st ja population de l'Oranie. — Tasserre et Vilarem : Obser- 
valions métévrologiques. — P. Lefrancq : Les origines de la 


colonisation à Valmy. 


Carnet de la Sabretache. — Novembre 1931. — G. Brunon : 
Quelques lettres sur l'Algérie {du baron de Rostaing, capi- 
taine de vaisseau, pendant l'expédition de 1890). 


Comptes rendus de l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres. — {932 — L. Poinssot : Une inseriplion de Pheradi 
Mojns. — Albertini ct Leschi : Le cimetière de Kuinte Salsa 
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à Tipasa de Maurilanie,. — Abbé Chabot : Nouvelles ingcrise 
tions palmyréniennes d'Afrique. — #933. — Poinssot : {inc 
inscription de Musti, contemporaine de Magnence. — Car- 


copino : Épitaphes chréliennes de Volubilis, — Zeiller : Nona- 
lisme et arianisme, 


Le Correspondant. — {0 février 1932. — J. NB. Chabot : Le 
R. P. Delattre. — 40 et 25 juin. — R. Tabonne : Le treizième 
centenaire de l'Islam, 


Etudes. — 5 août 1931. — FL Helme : Cervantès aux ba- 
gnes d’Alger. — 5 décembre. — KR. Vanlande : La Tunisis 
ouvrière et rurale.” 


La Géographie : Terre. Air. Mer. — Octobre 193. — P. 
Hubac : Le problème du nomadisme en Tunisie. 


Journal Asiatique. — Janvier-mars 1931. — L. Massignon : 


Le diwan d’Al-Hallaj, essai de reconstitution, édition et tra- 
duction. 


Journal des Savants. — .lurit 1932. — F. Cuiuont. fr tes- 
tament de Ptolémée. le jeune, roi de Cyrène. 


Journal de la Marine Marchande. — #6 juin 1932. — Tean 
Luciani : Le port d'Alger sous l'Ancien Régime. 


Nouvelle Revue des Jeunes. — 15 juillet 1991. — (ï. {laure 
dy : La France d'anjourd'hui et le problème colonial. — 4. 4, 
Tbaraud : Maroc. 


Outre-Mer. — Afars 4929. — \. Chotlin : La musique raro- 
Caine. — Juin. — A. M. Goichon : Quelques scènes de vie 
saharienne (Ghardaïa). — P. Ricard : [a rénovation des tapis 
marocains. — % érimestre. — G. Hardy : Sur la psychologie 
de quelques métiers marocains. — P. Marty : Les adoul marn- 
cains. — Décembre. — H. Terrasse : les limites de l'art chez 
les Berbères du Maroc. — Janvier 19%. — G. Hardy : De 
la gaieté chez les noirs d'Afrique. — Décembre. — R. Väilet : 
Le crédit mutuel agrirole et les indigènes cn Algérie. 
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Recueil des Notices et Mémoires de la Société archéologl- 
que de Constantine. — LX (1930-1931). — Maurice Eisenbeth : 
Le Judaïsme nord-africain. Etudes démographiques sur les 
Israélites du département de Constantine. — A. Debruge : 
Atlas préhistorique où Essai de chronologie sur les industries 
préhistoriques recueillies dans mes recherches et fouilles en 
Algérie. 


La Révolution de 1848 et les Révolutions du XIX* siècle. = 
Septembre-novembre 1931. — Colonel Godchot : Les trois 
coups de chasse-mouches donnés par le dey d'Alger au con- 
sul Deval. 


Revue Archéologique. — /992. Janvier-avril. — S. R(einach) : 
Stéphane Gsell. — S. R(einach) : Le P. Delaitre. — S. R(ei- 
nach) : L'âge de la pierre en Algérie. 


Revue d’Artillerle. — Janvier 1931. — Cap. A. Basset : Les 
canons pris à l'expédition d'Alger. — Novembre, — Cne A. 
Basset : Le général Buisson d'Armandy. 


Revue des Deux-Mondes. — /5 mai 1931. — Paul Cambon : 


Lettres de Tunisie (1883-1886). — 15 juillet, 15 septembre. 
45 octobre 1932. — G. Hanotaux : Esquisse d'une doctrine 
coloniale. 

Revue des Etudes anciennes. — Juillet-septembre 1932. — 


R. Thouvenot : Tête de marbre antique trouvée au Maroc 


Revue des Etudes historiques. — Octobre-décembre 41932. 
— L. Mirot : Une expédition française en Tunisie au XIV: 
siècle. Le siège de Mahdia, 1380. 


Revue des Etudes latines. — 1932, 2° trimestre. — M. Co- 
meau : Sur la transmission des Sermons de Saint Augustin. 


Revue des Etudes Napoléonlennes. — Avrit 1931. — Ed. 
Driault : La Méditerranée captive et les « Barbares » (du 
Ve siècle à l'établissement de Barberousse à Alger). — Mai. 
_ Ed. Driault : La Méditerranée délivrée (par la prise d Al- 


ger). 
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Revue générals des Sciences 
.— 15 ; 
Rouch : Le port d'Agadir. 5 octobre 1931. — CL J. 


Perte … géographie marocalne. — Septembre 1931. — J 

.. sais fred Re tragédie à Fez au XV* sièrle (Histoire 
n Ferdinand, mort en captivité à Fez 

de ne | I en Î : 

Mars 1932. — Cel Voinot : A travers l'Atlas. Dans le pi 


mandement Glaoua. — Juin, — illi 
En PR (X, Duillier : Lu Zaouia de 
Revue hebdomadaire. — /6 avril 1932. — G. de Taurdce 


Souvenirs dcs débuts du protectorat marocain (1914-1915). 


nt CS 

dut RS en Algérie A ns pate 
2 M. be Ne os 

en de re À Ne Le “Arabes Er fi ie 

a Aria, — Seenbre core. — DD Céna à Holions 
a France avec le Maroc an XV: siècle. 


Revue d'histoire des Missions 
E .— Mars 193. — À, : 
ren Las les églises protestanies indigènes de 
. Combaluzier : L'Algérie catholique el française de 


1830 à 1838 (suile et à sui 
Le R. P. Delattre. vre). — Mars 1992. — A. Audollent : 


Re » 
vue de l'Histoire des Religions. — T. (VI. Sepi.-décem- 


bre 1932. — J. Carco : i 
L À pino : Survivances par ituti 
sacrifices d'enfants dans l'Afrique pb ns EU en 


tt drar ne — Mars-avril 1934, — H. Dehérain : L'ex- 
pe le aute-Egypte par la Commission des Science 
pt rts de l’armée d'Orient en 1799. — Juillet-auril oi 

gne : Les prélextes juridiques de la troisième peus 


punique. — E. Lévi Provençal : î 
pagne musulmane au X° albeis: ER PO on 


Revues 
Mnire Rep — Junvier 1931. — Cne Brunet : La 
ste n de Constantine (lettres de Rugeund, Tré 
. de Ceramon et Aulhiëre au général de Cubières | | 
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Revue Maritime. — Aout 193. — R. Antraygues : Le rails 
Abdallah ben Aïclia, corsaire de Safl. — Septembre et oclo- 
bre. — L. Lagoste : La marine algérienne sous les Turcs. 


Revue de Paris. — f*, 15 juin, fe juillet 4931. — Gabriel 
Hanotaux : Le problème égyptien — f* août. — G. Hardy : 
Le Maroc. — {5 aoûl 1932. — G. R. Manue : L'occupation 
du Tañilalet et ses conséquences. — {°° septembre. — P. Wuil- 
leumier : Les fouilles récentes en Afrique du Nord. — {5 octo- 
bre. — M. Ordinaire : Les deux Maroc. 


Revue des questions bistorlques. — {* avril 1931. — Ph. 
Bertault : Un aumônier du corps expéditionnaire de la con- 
quête d'Alger, 1830 (L'abbé Sève, attaché au 13° léger). 


Revue des Sciences Politiques. — Junvier-murs 1931. — L. 
Quesnot : L'effort françuis au Maroc. 


Revue Tunisienne. — N° 10, 2 trimestre 1932. — Une opi- 
nion récente de SL. Gsell sur la question des ports de Car- 
thage. — H. H. Abdul. Wahab : Un témoin de la conquête 
arabe de l'Espagne. — R. Brunschvig : Note sur un traité 
conclu entre Tunis et L'Ernpereur Frédéric LE — Comte Be- 
gouen : « Non virtute sed dolo ». — P. Grandchamp : Autour 
de la conquête d'Alger. La crise tuniso-sarde té 1830. — 
E. Rossi . Retazioni tra © grau Maestri dell'ordène di Malta 
e i Bey di Tunisi dal 1642 al 1756. — R. Burgard : Sémilass0 
en Tunisie. — Notes et documents. L. Poinssot : Une iutaille 
à retrouver. — P. Grandchamp : Une relation vénitienne de 
l'année 1784 sur Îles Régences de Tunis, Alger et Tripoli — 
M. Sohgnac : Un bilan de nos connaissances sur la géologie 
nord-africaine. — N° ff et 12, x et 4° trimestres 1992. — 
st Gsell. Edifices chrétiens de Thelepte et d'Ammauedara. — 
II. Edifiees chrétiens d'Ammaedara (suile). — Fern. lienoit : 
Documents historiques sur les incursions des Sarrazins et des 
Barbaresques en Camargne au Moyen-àge. — Ch. Monchi- 
court : Etudes kuirouanuises. — {EL Le royaume Chabbi de 
Kairouan : Sidi Arfa (1538-42) (suite). — J. Pignon : L'escla- 
vage en Tunisie de 1590 à 1620 (suite). — Forrugiu de Caudia : 
Monnaies husscinites. — N'tes et documents : M. Gandoiphe 
L'éclairage des côles tunisiennes avant le Protcctarnt. 
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CHRONIQUE 


L'ARCHEOLOGIE ALGERIENNE EN 1932 (Rapport ares. 


sé à M. le Gouverneur Cénéral par le Directeur des 
Antiquités). 


Dans une nécropole it 

1€ punique de Gunugu, près de Gou- 
raya (Alger) des fouilles ont été Chhdüites D M. Miscon. 
nier, membre de l'Ecole française de Rome, boursier de 


quités d’Alger. L'étude de ce mobilier, qui est en cours 
nn permettra, semble-t-il, de résoudre certai- 
10N8 intéressantes de date ct d'influences puni- 
À Cherchel, grâce à un achat de terrains, à proximité 
des l'hermes de l'Ouest, M. Glénat a ouvert récemment un 
chantier qui permettra de dégager la totalité de l'édifice 
Au Champ de Manœuvres, on à mis al jour un quartier 
antique : les restes d’une rue dallée et des rez-de-chaussé 
de maisons avec caves et écuries. Dans une de ces Due 
Sons on & trouvé unc tête de jeune Faune en marbre D ; 
inscriptions funéraires ont été recucillics à la sortie de la 
ville, près de la route de Ténès. Rep 
| Les travaux de réslauration du Tombean de là Chré 
lienne sont en bonne voic de développement ; des me “ 
ces d’éboulement ont nécessité une extension ‘du anber 
vers le sud de l'édifice. ne 


À Djemila, les travaux d’ i 
| è aux d'entretien © ” i 
vent Îcur cours nor eu 


mal. Le but poursuivi 

ur Peu Poursnivi est de rattacher 

L ss chrétien à l'agglomération principale, Dans 
lsee, Maintenant terminé, ont pris place les mosaï 

ques récemment découvertes et l’on peut désormais se 

rendre compte que Icur injérêt archéologique ne le cèda 

en rien à leur beanté artistique. Me 
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Les résultats les plus intéressants ont été procurés par 
Timgad. La cité prunitive, à l'intérieur des remparts 
de l'époque de Trajan a été complètement dégagée. Les 
travaux se poursuivent dans les faubourgs et aux envi- 
rons de la ville. Deux découvertes intéressantes viennent 
d'être faites, toutes deux à l’ouest de la ville : un cime- 
tière païen de peu postérieur à la fondation de la cité 
(début du 1I° siècle de notre ère), qui a fourni divers 
types de tornbes toutes intaetes et plusieurs inscriptions 
funéraires. Près du inonastère chrétien : un magnifique 
travail de captage et d’adduction des eaux. Une belle ins- 
cription permet de le dater de r9r après J. C. 

a reconnu l'existence de deux grandes canalisations. 
L'une d'elles a 1 m. 30 de haut et o m. 50 de large. Elles 
aboutissent à deux bassins de décantation très bien con- 
servés. Les recherches seront poursuivies sous la direc 
tion inéthodique ct zélée de M. Godet. Ces beaux tra- 
vaux d'’édilité complètent heureusement la physionomie 
de la Ville Africaine. 

À El-Kantura, la mort de M. de Vulpillières a arrêté 
momentanément le développement de la collection lapi- 
daire, M. Marrou, membre de l'Ecole française de Rome, 
boursier de voyage du Gouvernement Général, avait pu, 
heureusement, dresser avec M. de Vulpillières, un inven- 
taire détaillé des objets recueillis, qui permettra leur 
classement comme monuments historiques. 

Les fouilles de Zana (Diana Veteranorum), confiées à 
Madame Alquier, ont permis le dégagement d’une partie 
de l'Arc de Triomphe de Macrin et, comme chaque 
année, l’exhumation d'un certain nombre de textes épi- 
graphiques intéressants. 

Les fouilles de Madaure sout terminées. Le chantier 
de Madaure sera transféré à Khamissa où il reste beau- 
coup de travail à faire. 

En dehors des chanliers organisés par le service des 
Monuments Historiques, des découvertes ont été faites et 
signalées au service des Antiquités: à Lamoricière 
(Oran), plusieurs inscriptions ont été trouvées à proxi- 
mité de la gare. L’une d’ellcs a fait l'objet d’une com- 
municalion à la Commission de l’Afrique du Nord. A 
flerbitlon (Constantine) une inseription donne le nom 
de la localité antique : lacatua. 

Féalisant un vœu du Congrès International d’Archéo- 
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logie d'Alger, en 1930, M. l’Abhé Chabot, Membre de 


l'Institut, subventionné par le budget des Monuments, 


Historiques de l'Algérie, a recueilli des textes en vue d’un 


Corpus des Inscriptions Libyques. Cet ouvrage actuel. : 


lement en cours de préparation, paraîtra sans donte 
en 1934. 


. Enfin, au Congrès International d'Archéologie Chré. 
tienne de Ravenne (septembre 1932), M. Alberlini. 
Inspecteur des Antiquités de l’Algérie, a fait une impor- 
tante communication sur des monuments chrétiens 
récemment découverts en Algérie: Une basilique de 
Madaure, le cimetière de Sainte Salsa à Tipaza (Alger), 
le quartier chrétien de Djémila. _ 


L. Lescnr. 


AAA AS 


ORGANISATION du CONTROLE des FOUIILLES ARCHEO. 
LOGIQUES. 


Un décret du 13 avril 1933 a institué à la Commission 
des monuments historiques une cinquième section des 
fouilles (antiquités classiques). Par arrêté du Ministère 
de l'Education Nationale en date du même jour, ont été 
nommés membres de cette section : 


MM. Albertini, professeur au collège de France : J. Car- 
copinot, membre de l’Institut, professeur à la Sorbonne : 
Espérandieu, de l’Institut, conservateur des Musées de 
Nimes ; Grenier, professeur à la Faculté des Letires de 
Strasbourg ; Camille Jullian, membre de l’Institut : 
Charles Picard, membre de l’Institut, professeur à la Sor- 
bonne, ancien directeur de l’Ecole d'Athènes ; Edmond 
Pottier, de l’Institut. 


La première réunion de cette section a été présidée par 
M. de Monzie, ministre de l'Education Nationale, assis- 
té de M. Bollsert, directeur général des Beaux-Arts, et 
de M. Cavalier, directeur de l'Enseignement Supérieur. 
Nous reproduisons ci-dessous la note publiée par Le Jour- 
nal dans son numéro du 6 juillet 1933, sous ce titre : 


9 Ÿ 


« M. de Monzie organise le contrôle des fouilles archéo- 
logiques ». 


« Cette scction des fouilles constitue un organisme de 
centralisation, de direction et de contrôle permettant 
d'assurer une politique de fouilles des monuments et 
vestiges postérieurs aux temps préhistoriques et anté- 
rieurs à la période carolingienne. La commission pourra, 
par là même, s'attacher à achever les magnifiques dé- 
couvertes qui ont été faites en maints lieux de France et 
poursuivre l'ouverture de chantiers, sous la conduite 
éclairée de ses architectes. Nos richesses archéologiques 
exigent, l'établissement d'un programme duquel la fan- 
taisie dans les recherches et l'insuffisance dans la prépa- 
ration devront être exclues. La méthode et le contrôle 
devront être à la base de la nouvcile organisation et 
ceci dans la mesure des possibilités budgétaires. 

« Dans ce but, la commission des fouilles devra : 
1° dresser un tableau des terrains dont l'exploitation a 
été commencée ou doit être poursuivie par ordre d’ur- 
gence ; 2° définir les règles d’après lesquelles les travaux 
de fouilles et de protection devront être entrepris ; 3° dé- 
signer des correspondants devant exercer la surveillance 
des chantiers ouverts, chaque cas devant nécessiter des 
règlements particuliers. L'importance de cette question 
ne doit pas échapper si l’on considère que jusqu'à pré- 
sent, seulc, la commission des monuments historiques 
cn dehors de ses multiples attributions a réalisé avec 
des moycns réduits un programme dc fouilles encore 
trop incomplet par rapport à l'importance des richesses 
historiques de notre pays. 

« À l'issue de cette première réunion, M. de Monzie 
a résumé ses travaux de la façon suivante : 

« La présence à mes côtés, nous dit le ministre, du 
directeur de l’enseignement supéricur et de membres 
éminents des Inscriptions et Belles Lettres, de profes- 
seurs du Collège de France et des Facultés indique l’es- 
prit dans lequel sera poursuivie cette tâche : liaison 
entre les architectes qui se consacrent aux fouilles et Île 
haut enseignement universitaire ; exercice d’un contrôle 
par ce dernier. Au cours de cette première séance, l’at- 
tention des membres s'est portée sur dix-neuf dossiers. 
Des crédits ont été attribués pour poursuivre les travaux 
entrepris. L'essentiel, c'est l’intervention utile des maf- 


tres de l'Université et de la science archéologique pour 
faire prévaloir dans les rechercheï le point de vue histo- 
rique et ne rien laisser au hasard ». 


MAMMA 


À LA MEMOIRE DE M. LUCIANI. 


Par arrêté du Gouverneur Général de l'Algérie cn date 
du 21 juin 1933, le nom de Dominique-Luciani a été 
attribué au centre de Tagremaret, commune mixte de 
Frenda, département d'Oran. 


LAAMAS AA 


À LA MEMOIRE DE M. GSELL. 


Par arrêté du Gouverneur Général de l’Algéric en date 
du 1* avril 1933, le nom de Stéphane-Gsell a été attri- 
bué au centre de Souaghi, commune initte d'Aurmale, 
département d'Alger. 


LXXEV — N° 356 3° Trimestre 1933 


EURAFRIQUE 1933 


« Eurafrique », — néologisme qui recouvre tout un 
inouvemient d'idées ‘et qu'une revue comme la nôtre se 
doit, à tout le moins, d'enregistrer. D'autant que, s'il se 
traduisait, comme l'espèrent ses auteurs, par des réalisa- 
lions, l’année 1933, qui l'a vu naître, marquerait certai- 
nement une date cardinale dans notre histoire coloniale 
ct dans notre histoire tout court. 

On entend par là non seulement le renforcement des 
relations entre les colonies africaines et leurs métropoles, 
mais encore et surtout l’organisation d’un « complexe 
économique » dans lequel l’ensemble de l’Afrique et l’en- 
semble de l’Europe se irouveraient étroitement soudés, 
au point de constituer comme un monde à part, « le seg- 
ment de planète Enrope-Afrique ». 

Deux livres récents ont donné corps à la théorie 
fun timide encorc, « L'Afrique, champ d'expansion de 
l'Europe », de E. L. Guernier (A. Colin, 1933), l'autre 
lout à fait systématique, « Destin de l'Afrique », de Jean 
Goudal (Librairie Valois, 1933). 

Antérieurement à ces études destinées à un large 
public, deux autres auteurs avaient dressé, dans les 
Cahiers bleus, des « plans » de mise en valeur de l’Afri- 
que, qui s'inspirent manifestement de préoccupations 
identiques : Bertrand de Jouvenel (Un Plan de valorisa- 

\ tion coloniale et de collaboraticn européenne, 28 mars 
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1931) et Georges Valois (L'Afrique, chantier de l'Europe, 
27 juin-4 juïllet 1931). 

Par ailleurs, ces programmes se raccordent à des décla- 
rations d'hommes politiques français, spécialistes des 
questions économiques ou coloniales. Citons les plus 
caractéristiques : de 

Celle d'Albert Thomas, dans un discours prononcé à 
Berlin, en juillet 1931 : « On ne pourra créer l’Europe 
qu'en l'attachant à une œuvre commune, pour laquelle 
tous travailleront ct dont tous bénéficieront. Cetic œuvre, 
ce pourrait être l’équipement général de l'Europe ct 
même, dans une certaine mesure, l'équipement de l'Afri- 
que... Est-ce qu’en associant l'Allemagne à la mise en 
valeur du continent nord-africain, par exemple, on ne 
dissoudrait pas, dans une certaine incsure, l’aigreur du 
problème colonial ? » : 

Celle d'Albert Sarraut, au dernicr congrès du parti 
radical-socialiste : « La dépossession coloniale de l’Allc- 
magne, quelque légitime qu'elle pût être, a été sans doute 
un acle assez peu prévoyant ; elle a privé l'économie ger- 
manique de ravitaillements en denrécs et de débouchés 
commerciaux, qu'elle peut avoir la tentation de retrou- 
ver, au besoin par la force, dans ses confins européens. 
Il peut donc y avoir intérêt pour l'avenir ct la paix mêmes 
de l'Europe à envisager avec les nations dont je parle 
certains accords, certaines formules de communautés 
d'intérêts, certaines modalités de répartition des fruits de 
l colonisation, qui les associeront, directement ou indi- 
tectement, au sort, à la sauvegarde et aux résultats de 
l'action coloniale européenne ». 

Celle de Joseph Caillaux, au début d'octobre 1931 : 
« J'entrevois une solution, une seule : souder l'Afrique 
à l’ancien continent, non seulement pour ménager des 
courants d’émigration qui, je l'apcrçois, rencontreront 
des obstacles, mais surtout pour réserver à l'usine euro- 
péenne, qui serait ainsi conduite à s’assembler, au grand 
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bénéfice de l'esprit d'entente et de paix, des débouchés 
suppléant, en quelque mesure, ceux qu’elle a perdus et 
qu'elle perdra de plus en plus, des débouchés que condi- 
honne une politique imprégnée d'humanité, élevant par 
degrés les populations indigènes ». 

Celle d'Etienne Antonelli, dans les Annales Coloniales 
des 12 janvier et 3 septembre 1931 : « La vérité, c'est 
que l'Afrique offre un champ d'intense activité pour au 
moins un siècle à l’industrie humaine de l'Europe. On 
cherche le remède à la crise. 11 est là. Quand on voudra 
bien le reconnaître en même temps à Paris, à New-York 
et à Genève, nous n'aurons plus besoin d'accorder d'illu- 
soires primes à la production ou de dangereux tarifs 
douaniers aux planteurs de caoutchouc ou de sisal. 

« Tous ces projcts (les projets de mise en valeur de 
l'Afrique française) sont étudiés depuis longtemps. lis 
doivent donner aux régions où ils seront entrepris une 
plus-value économique qui couvrira largement, par une 
fiscalité appropriée, les charges d'intérêts et d'amortissc- 
ment des capitaux engagés. 

« Cet effort, dens le cadre national, se rattacherait tout 
naturellement à l'effort actuellement poursuivi sur le 
Flan international. Jamais nous n'avons envisagé l'exécu- 
tion du programme dont je viens d'esquisser les grandes 
lignes par les seules forces de l'économie nationale. 

« Toujours nous avons dit et écrit : un tel effort dépas- 
scrait les possibilités présentes de l’industrie française. HI 
conviendrait d'appeler l'industrie étrangère, et notam- 
ment l'industrie anglaise et allemande, à collaborer sur 
un pied d'égalité avec l’industrie française à l'exécution: 
du programme. 

« Ainsi, entre les projets français et les projets interna- 
tionaux, il y a concordance parfaite. Quand donc l’Europe 
comprendra-t-elle que le salut pour elle est en Afrique ? » 

Signalons aussi que deux représentants attitrés de la 
Liguc des Droits de l'Homme, MM, Emile Kahn et Gide, 
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remontant ouvertement au principe, avaient proposé, eu 
1929, de placer la colonisation sur le plan international 
et de confier la charge des peuples colonisés à un orgl- 
nisme qui fûl une émanalion de la S.D.N.. De son côté, 
l'Assemblée de la Société des Nations, au cours de sa 
session de 1931, avail volé une résolulion tendant à rete- 
nir spécialement « parmi les inesures de solidarilé inler- 
nationale propres à alténucr les effels dela dépression 
économique el à contribuer à la reprise d'une activilé 
intéressant les travailleurs de Lous les pays... l'exécution 
de grands travaux publics entrepris en commun par des 
collectivilés publiques ou privées sur des territoires 
curopéens ou extra-européens ». D 

Enfin, il n'est peul-être pas sans intérêt de rappeler 
qu'avant tonl certains dirigeants de l'opinion allemande, 
renonçanl, cn malière coloniale, aux revendications de 
territoires, ont prôné la « commercialisation » des colo- 
nies. En particulier, le comte Coudenhove-Kalergi, dans 
sa revuc Paneurope, dès 1929, demandait « l’exploi- 
tation en commun des colonies par les peuples curopéens 
et sur lu base-d'une égalité absolue de droits indivi- 
ducls », el Rudolf Leonhard, dans une conférence des 
Cahiers bleus, tenue le G juin 1930, proposail, dans le 
méme sCns, un renouvellement des méthodes coloniales : 
“ Changeons, disail-il, ce champ d’éternelles querelles 
— les colonies — en un fonds de commerce. On a 
déjà vu, en Chine surtout, de quel prestige jouit l’Alle- 
mand, qui, un peu par hasurd, n’est plus « oppresseur ». 
Ce preslige pourrail nn jour devenir une aide, même 
idéale, ct en tout cas, assez précicuse dans la lutte finale 
pour une répartition sans entrave et sans oppression des 
inalières premières », 

On voil qu'il s’agit bien ici, non point de fantaisies 
individuelles et dispersées, mais d’un véritable courant 
de pensée, parfaïilement cohérent et relativement pnis- 
sant. Les manifestations en sont multiples et diverses, 
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elles prennent un lour de plus en plus accentué, et nous 
pouvons assurément nous permettre, sans faire la part 
de chaque auleur, d'en présenter les tendances princi- 
pales. 


* 
k * 


Le point de départ, c’est le double « malaise »n éco- 
vomique de l'Europe et de l'Afrique. 

Le fail est, mallicureusement, acquis, el il est fort inu- 
lile d’y insister. L'Europe, cn ce lendemain de guerre, 
—'‘un lendemain qui se prolonge d'étrange façon, cl dont 
ou n’entrevoit pas la lin, — ne parvient pas à retrouver 
son équilibre de travail el de consommation : le déficit 
des budgets nationaux el le chômage sont Îcs indices les 
plus apparents, sinon les plus graves, de ce imarasme. 
Quant à l'Afrique, — ct c’est surtout l'Afrique interlro- 
picale qui est visée en l'occurrence, — elle est en proie, 
plus que tout le reste du monde, au mal de surproduc- 
tion : cacao, café, colon, caoutchouc, arachides, pahnisles, 
sisal, bois, etc.…., rien ue s'écoule plus : les indigènes 
abandonnent les cultures industrielles et reviennent d’eux- 
mêmes à l'antique économie locale, qui leur évite sans 
doule de mourir de faim, mais qui s’oppose au fonctiun- 
veinent d’un organisme moderne et compromet tous les 
progrès. Sans doute accuinule-t-on, pour tenter de sanver 
lo situation, les combinaisons douanières ; mais chocun 
sait que ce genre de remède contient plus de danger que 
de verlu. 

Or, l'Afrique, l'immense Afrique, est, pour la plupart 
de ses régions, misérablement outilléc : elle manque de 
routes, de chemins de fer, de ports, d'aménagements 
hydrauliques. Pour comble, les qnelques améliorations 
dont on l'a dotée ont été entreprises suns le moindre souci 
de coordinelion : elles ne constiluent pas, même à l’état 
embryonpaire, un « système africain », à plus forte raison 


“ , 
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demeurent-elles éloignées d'un « système eurafricain », 
le seul qui puisse aider'le continent barbare à sortir de 
sa profonde ornière. Il est clair, en somme, que îcs puis- 
sances colonisatrices, dans leur œuvre africaine, ont mis 
Ja charrue devant les bœufs : elles se sont obstinées à 
chercher en Afrique un marché, mais un marché ne vaut 
que par les voies de communication qui le mettent en 
rapport avec les producteurs et les consommateurs. Si 
l'on veut que le marché africain prenne consistance, il 
est donc nécessaire, au préalable, de faire de l'Afrique un 
Chantier : « chantier de la métallurgie, de la mécanique, 
de T’hydroélectricité et des travaux publics ». 11 y a Ià, 
selon des prévisions étudiées dans le détail, du travail 
pour 50 ans, l'emploi de go milliards de capitaux, la 
production de 390 milliards de commerce et l'installation 
possible de 10 à r2 millions de travailleurs curopéens dans 
des pays plus salubres qu’on ne pense. C’est ainsi que les 
intérêts de l’Europe rejoignent ceux de l'Afrique et que 
ce segment de la planète, l'Eurafrique, recouvre défini- 
tivement l'équilibre et la santé, 

On devine qu’une aussi vaste entreprise ne peut être le 
fruit d'efforts épars et qu'elle exige de tous les intéressés 
une discipline parfaite. EHe ne peut se concevoir que sous 
la formé d’une économie dirigée, et sur le plan interna- 
tional. L'un des auteurs que nous avons cités, Georges 
Valois, prévoit, par exemple, la constitution d’une « Con- 
férence économique internationale eurafricaine », chargée 
officicllement de l'élaboration du plan général; cette 
Conférence créerait elle-même divers organes de réali- 
sation, qui seraient : q) une commission internationale 
des voies et communications ; b) une commission inter- 
rationale des ports; c) une commission internationale 
des entreprises. M. Antonelli, lui, propose la création 
d’unc « société internationale », Où seraient représentés 
sur le même plan les intérêls des Etals ct ceux des capi- 
toux privés engagés dans l'affaire, suivant une forniule 


— 199 — 


dont le passé nous donne déjà quelques exemples : cette 
société s'engagerait à exécuter, dans un délai qui ne 
devrait pas être inférieur à dix ans, l'aménagement et 
la mise en exploitation d’un réseau général dont on aper- 
çoit dès maintenant les grandes lignes; en échange de ces 
engagements précis, les Etats possessionnés donneraient à 
la société internationale une garantie d'intérêts, pour son 
capital actions et obligations, proportionnelle à l’impor- 
tance du trafic assuré à chaque possession. Les autres 
auteurs, jusqu’à maintenant, se sont contentés de for- 
mules moins complètes ; mais tous admettent en prin- 
cipe — et la logique l'impose — que ce chantier africain 
soit soumis à une direction unique. D'aucuns y voient, au 
surplus, « un des facteurs possibles de la rationalisation 
des méthodes européennes et même de l’union des Puis- 
sances coloniales ». | 

Tout cela suppose, bien entendu, que le financement 
de l'affaire serait franchement international : la diversité 
des drapeaux, nous dit-on, « jouerait comme garantie et 
cmpécherait l'emprise éventuelle que pourrait exercer, 
grâce à un financement massif, une Puissance unique ». 
(Goudal, 196). Il conviendrait même que ce financement 
prit la forme, non point d’un apport de capitaux privés, 
mais de participations élatistes, et notons bien que tous 
les Etats européens sans exception, possesseurs ou non de 
colonies africaines, entreraient dons ce consortium. Voilà 

Î ne assez loin. 
do da mène, notamment, au contrôle officiel &t 
permanent de toutes les puissances européennes, colonia- 
les ou non. On ne nous dit pas grand chose, il est vrai. 
des modalités de ce contrôle ; la question semble réservée. 
peut-être parce qu'on l'estime singulièrement délicate et 
bien propre à faire avorter le projet. On nous indique 
seulement qu’un contrôle organisé vaudrait mieux, à 
tout prendre, que les attaques incohérentes qui ne déclen- 
chent à chaque instant, dans la presse ou ailleurs, contre 
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les gouvernements coloniaux, On invoque le cas du Came- 
roum, dont la gestion, soumise au regard de la S.D.N., 
n'a jamais donné lieu à de gûnantes interventions. Soit. 

Mais, tout en nous promettant qu'il ne sera jamais 
question de remaniements territoriaux, on profite de 
l'occasion pour remettre en cuuse la notion de gouve- 
raineté. « La souveraineté nationale, telle que s'y rac- 
crochent encore certains auteurs coloniaux, déclare fort 
nettement M. Goudal, est une notion périmée » (p. 200), 
ct il ajoute, citant M. Antonelli : « La notion de mandat 
4 justement apporté une nouvelle fuçon d'envisager les 
rapports de droit entre gouvernants ct gouvernés, suivant 
laquelle les gouvernés ne sont Pas nécessairement Îles 
stjets du gouvernant, et le gouvernant n'esl pas néccs- 
sairement le souverain des gouvernés : gouvernants et 
gouvernés sont des collaborateurs qui Lr'availfent à une 
œuvre humaine de civilisation et d'ordre social et qui 
n'ont de droits qu'en fonction de cetic œuvre ». Les 
Puissances coloniales apparaissent donc « comme les 
mandataires de l'humanité entière pour la réalisation 
Œ’'une œuvre où l'exploitation des richesses matérielles 
doit être accompagnée et justifiée par une action civilisa- 
trice » et « cette conception internationale appelle néces- 
sairement un contrôle international ». (Ibid, 208). Nous 
sommes fixés, du même coup, sur la nature de ee con- 
Uôle : il ne sera pas exclusivement finaneier, il sera 
carrément politique. S'inquiète-t-on de ce qui pcut seni- 
bler, hors de Genève, une audacieuse nouveauté ? « La 
question qui se pose, répond-on, est de savoir si les Puis- 
sinces coloniales préféreront s’en tenir à une nolion 
juridique plus traditionnelle, mais qui ne s’accorde plus 
avec les idées modernes sur la colonisation, plutôt que 
de sacrificr le droit pur à un esprit de réalisation vivant 
et fécond » (Goudal, p. 200). 

An demeurant, le contrôle international apparaît de 
plus en plus comme une néressité à loux cenx qui voient 
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au premier chef dans la colonisation une œuvre de per- 
fectionnement humain. Les Etats colonisateurs, livrés à 
eux-mêmes, cèdent trop volontiers aux exigences d'un 
capitalisme égoïste et se laissent aller à de regrettables 
abus comme le travail forcé : si le sort des indigènes a 
reçu ces temps-ci de sensibles améliorations, c’est surtout 
à la S.D.N. et au B.L.F. qu'on le doit. Ainsi, cette puis- 
sante entreprise d'outillage économique, qui dès l'abord 


‘sentblerait menacer l'existence des sociétés indigènes, 


contribuera à les restaurer : elle s’accompagnera d’une 
large politique sanitaire, d’une politique d'équipement 
agricole, d’une politique d'éducation, d'une politique des 
salaires ; loin d'éeraser le petit producteur africain, elle 
le protégera, le sauvera de sa misère matérielle et morale. 
« C'est en définitive le point de vue indigène qui doit 
inspirer la décision métropolitaine, si l’on veut faire 
outremer une œuvre humuine et durable » (Goudal, 
». 254), et l’internationalisation de l’économie africaine 
offre à cel égard de plus solides garanties que le com- 
partimentage actuel. 

Au total, révision des méthodes coloniales et réadap- 
lation aux conditions du temps présent, substitution 
d’une « politique de jeunes » aux routines archaïques de 
la plupart des coloniaux, tel est, selon nos auteurs, le 
sens général dn programme. et c’est seulement par ce 
rajeunissement systématique de la doctrine et de l’action 
que l'Europe échappera au danger d’une sécession afri- 
caine. Si bien qu’au fond cette andace n’est qu’un geste 
de sagesse : Ja part du fen. 


* 
++ 


I reste aux adversaires de celte thèse un rôle bien diffi- 
cile, puisqu'on a pris {a précaution de leur jeter à la tête 
leur sénilité d'esprit el d'exiger en principe « un renver- 
serment complet de la mentalité coloniale actuelle » 
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(Goudal, p. 195). Ils se refusent, cependant, à se tenir 


pour battus, et, bien que le débat soit tout juste ouvert, 
leurs arguments s’annoncent avec une certaine force (1). 

Essayons de les grouper, en toute objectivité. 

Avant tout, il scmble bien que les partisans de 
l’ « Eurafrique » surestiment la richesse de l'Afrique. 
« L'on se trouve, affirme par exemple G. Valois, devant 
des terres qui seront pour l'Europe ce que Îes terres 
vierges de l'Amérique du Nord ont été pour les petits 
peuples qui devaient former la grande République amé- 
ricaine » (p. 14). Or, M. Coudal lui-même, peut-être 
parce qu'il à vu le pays de ses propres yeux, reconnaît 
que « des estimations récentes ramènent les richesses 
latentes de l'Afrique à des proportions plus modestes, 
notamimient dans l’ordre des ‘possibilités agricoles » 
(p. 170). L'Afrique n'est plus à découvrir, sauf pour les 
coloniaux en chambre ; elle a été depuis un siècle séricu- 
sement prospectée et éprouvée, et l'on sait de reste que sa 
prodigalité est tout apparente. Mais supposons même que 
de nouvelles méthodes d'exploitation l'égalent, au moins 
en certaines de ses parties, aux régions les plus fertiles du 
globe : il reste que ces méthodes nouvelles, dont on dit 
merveilles, nous conduisent, sans garanties d'aucune 
sorte, à de profonds bouleversements mondiaux 

Le péril politique est manifeste, et les auteurs des 
« plans » en question ne parviendront pas à nous ras- 
surer. Consortium aboutit, dans les cas les plus favo- 
rables, à condominium. Or, loutes les tentatives de condo- 
minium, remarque M. Maurice Ordinaire en se fondant 
sur de solides exemples historiques, ont fini en catas- 
trophes. M. Caillaux lui-même, dans son livre Agadir, a 


{4} CE notamment Maurice Ordinaire, Dangereuses réveriez (Bulle- 
tin de lAfrique Française, avril 1933) ; X. Collaboration interna. 
tionale (Quinsaine coloniale, 10 avril 1933): Gabriel llenotanx, Power 
d'Empire colonial lrançaie, Paris, Plon, 1933. 
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jadis exposé, à propos des négociations d'Algésiras, les 
conséquences fatales de ccs soi-disant politiques de tolla- 
boration : « On voit, écrivait-it, que les Allemands vou- 
laient partager économiqueinent le Maroc avec nous, 
comme l’accord de 1909 leur en donnait fe droit, ct à ces 
fins, il leur fallait détenir une large portion de l’action 
rolitique et administrative. Sans doute, ils nous laissaient 
la gloire de conquérir, d’occuper le Maroc, la charge de 
subvenir aux lourdes dépenses qui en étaient la consé- 
quence, mais ils se réservaient les profits pécuniaires sans 
contre-partie, et pour que l’échéance leur en fût assurée, 
ils plaçaicnt, dans toutes les adininistrations ayant un 
caractère industriel et commercial, des agents, ou, pour 
mieux dire, des contrôles germaniques. J’ai entendu par- 
ler de certaines conventions proposées par l’Allemagne à 
l'Angleterre pour l’exploitation économique des colonies 
portugaises, qui rappellent à s’y méprendre des projets 
patiemment échafaudés par nos rivaux en suite de l'accord 
de 1909. Je ne sais s'il se serait trouvé un gouvernement 
français pour consentir à ces réalisations. Pas moi ! » (1). 

Si encore le condominium pouvait être un régime 
durable ; mais, en réalité, ces associations trop étroites 
d'intérêts européens sur le icrrain colonial se traduisent 
généralement par d'äpres conflits, et, finalement, par 
l’éviction de l’un ou de l’autre des intéressés. Exemples : 
l'Egypte, le Transvaat, Panama. On sait bien que l'histoi- 
re ne sc recommence pas néeessairement ; tout de même, 
elle est soumise à des lois qui sont les lois mêmes de l’âme 
des hommes, et l’âme des hommes, en son tréfonds, ne 
change guère d’un siècle à l'autre. 

On nous dit aussi : La formule du mandat représente la 
vérité coloniale de demain. Ce n’est là qu'unc affirmation 
gratuite. En fait, les mandats créés par le traité de Ver- 


(1) Cité par M. Maurice Ordinaire (Bulletin de l'Afrique Française, 
avril 1933). 
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sailles ou ses corollaires sont pour le inoment les sculs 
du genre, et ce n'est guère qu'à Genève qu’on admet 
l'extension de ce régime aux colonies proprement dites. 
Les puissances coloniales, à moins de se laisser guillo- 
tiner par persuasion, — ce qui serait assez inattendu dans 
l'étal actuel des esprits européens — ne trouveraient nulle 
raison vraiment forte d'abdiguer ainsi des droits chère- 
ment acquis. 

On pent se demander, d’ailleurs, s’il cst juste et sage de 
remcllre à la mode l'antique conception des colonics- 
monnaie d’échange et si l’on a le droit aujourd’hui de 
considérer comme un simple cheptel les populations colo. 
nisées. La France, pour sa part, n’en est plus là : ses colo- 
rics les plus anciennes sont dès maintenant incorporées 
à la Métropole, comme des provinces ; si l’on en doutaïü. 
il suffirait, par exemple, de demander leur avis sur ce 
point aux Ouolofs du Sénégal. Théorie qui en vaut une 
autre, Ce nous semble, et qui doit aboutir, mieux que 
toute autre, au rapprochement des races et au progrès 
en profondeur. Libre aux « racistes » de penser autre- 
ment ; mais nous convaincra-t-on que le racisme compte 
à coup sûr pour un progrès de l'esprit et du cœur 
humains ? - 

Nous tonchons là à l’autre danger, qui, d’un point de 
vue de simple humanité, est de beaucoup le plus redou- 
tble : le danger social. Certains de nos auteurs paraissent 
s’en désintéresser : des nègres, cst-ce que cela compte ? 
D'autres, plus avertis, s'efforcent, on l'a vn, de nous ras- 
surer el de nous présenter le contrôle international comme 
1 meilleure tutelle de l'indigène. Mais se représente-t-on 
bien ce que deviendra le malheureux « natif » dans cette 
Afrique subitement livrée aux ingénicurs ct aux sociétés 
d'entreprises, envahie par des inilliers et des milliers de 
tcchaiciens, qui n'auront d’aatre souci en tête que leurs 
réalisations techniques, violemment reruée par des recru- 
ments de main-d'anvre 04 deg guerres de salaires ? E) 
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coment concilier ce nécessaire appel cn masse de tra- 
vailleurs avec la protection du « petit producteur indi- 
gène » ? Le moindre chantier de voie ferrée bouscule 
unc colonie tout entière, disperse les familles, dépeuple 
les régions de cultures : combien plus grave sera le mal 
de désorganisation et de démoralisation, quand l'Afrique 
dans son ensemble ne sera plus qu'un chantier ? On 
croit avoir tout dit quand on a parlé de « politique sani- 
taire » : le premier devoir d'unc politique sanitaire est 
de ne point surmener des populations épuisées par des 
siècles d'instabilité, d'inquiétude, de misère et de sous- 
alimentation. 

Tout ecla, au moinent même où l'administration colo- 
niale, nourrie d'expérience et animée des plus généreuses 
intentions, s’ingénie à restaurer le paysannat et l'artisa- 
nat indigènes, à asscoir solidement l’économie africaine 
sur les préférences alaviques de sociétés rurales. C’est là 
qu'on peut le trouver, le salut de l'Europe par l'Afrique, 
si tant est que l'Afrique soit de taille à peser, d'ici 
longtemps, d'un tel poids dans la balance de l'économie 
européenne ; c'est dans celte régénérescence patiente ct 
méthodique, et non point dans un rush dont toutes les 
précautions du monde n'atténueront guère l’inconsciente 
brutalité. | 

Au vrai, cette subordination de l’Afrique-colonie (colo- 
uic ou mandat, peu importe) à l'Europe-métropole n'est 
auce le masque international du vieux Pacte colonial, tant 
abhorré. Tout par et pour l'Europe-métropole. Et c’est 
du même coup la mise en commun, sur la table euro- 
péenne, des marrons que quelques nations ont tirés du 
feu. La belle Journée des Dupes qui s'annonce et pour 
les jodigènes et pour nous ! 

Qu'un effort pour la coordination des entreprises et 
pour la collaboration internationale soit désirable, per- 
sonne ne songorait à lc nier ; inais de là à la carte forcée, 
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il y a loin, et il ne semble pas qu'aucune puissance colo- 
niale consente à se prêter à ce jeu d'enfer. « Pour nous, 
dit par exemple Pierre Piermé dans la Revue éconcmique 
française de septembre-octobre 1933, pour nous qui de- 
meurons fidèles à notre profession de foi : indigènes 
d’abord ; qui estimons que nous sommes colonisateurs 
pour l'avenir heureux des peuples colonisés, avant de 
songer à notre intérêt propre, nous ne pouvons souscrire 
à celte idée de l'Union européenne prenant la charge du 
reste du monde à l'exception du Nouveau Monde. 

« Une collaboration étroite et féconde entre les coloni- 
sateurs, conçue dans un esprit fraternel, dans un esprit 
vraiment républicain, voilà ce que nous devons à nos 
peuples soumis ou protégés. Nous n'avons pas le droit 
d'arrêter leur croissance économique, nous pouvons 
seulement nous efforcer de la diriger de telle sorte qu'elle 
forme, avec notre économie propre, un tout harmonieux. 
Nous devons être des guides et non seuleincnt des pro- 
fiteurs, des exploiteurs, des parasites. La vieille Europe, 
avec ses nationalismes exaccrbés, déchaînés, offre:t-elle 
bien ces gorantics d'esprit ct de méthodes altruistes qui 
doivent présider aux relations entre colonisés et coloni- 
sateurs ? » 

Dira-t-on, avec Bertrand de Jouvenel et quelques autres, 
que c'est là une façon trop « personnelle » pour la France 
de concevoir sa politique et que la France, étant « seulc+ 
ment une nation qui a été grande », est tenue de rentrer 
délibérément dans le rang des « nations égales en 
droits » ? Pauvre morale d'abandon, qui vaudrait peut- 
être pour la sanctification d’un honime, mais qui ne 
paraît guère convenir, en ce siècle de fer, au redresse- 
ment d’une âme collective, ni à la conservation d’un pa- 
trimoine moral qui a son prix ! Tenons-nous en garde, 
notent les Nouvelles Littéraires du 18 décembre 1933, 
contre ces leçons qu'on prétend donner à la jeunesse 
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actuelle : « celles du renoncement, de la démission, de 
la lâcheté ». Elles tendent à créer, elles voudraient créer 
« un état d'esprit de décadence ». Voilà ce qu'on appelle 
« un rajeunissement ». 


Telles sont les origines et les données essentielles du 
débat. C'est un débat d'une ample portée, comme où 
voit, et qui sans doute ne fait que s’amorcer. Même s’il 
devait tourner court, il importerait d'en marquer la place 
dans l’histoire de l'Afrique. 


Geonces HARDY. 
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Les Etudes Arabes en Algérie 


(1830-1930) ÿ 


L'histoire des études arabes en Algérie commence 
pour ainsi dire au débarquement du corps expédition- 
naire en 1830. De même que pour l’expédilion d'Egypte 
un groupe d'interprètes suivaient l'armée commandée pa 
Bourmont ; au cours des opérations militaires qui abou- 
tirent à la prise d'Alger, certains d’entre eux rendirent 
des services signalés, et il scrait injuste de ne pas rappe- 
ler ici leurs noms (on trouvera leurs biographies dans 
Féraud, Les interprètes de l'armée d'Afrique). | 

Georges Garoué (ou : Buzas-Giarvé, d’après G. Esquer 
La prise d'Alger), d'origine syrienne, parlait couram- 
ment l'arabe ; au mépris du danger, il obtint de quitter 
le camp de Sidi-Ferruch pour se mêler aux indigènes cl 
les antencr à des négociations ; suivant Féraud, il leur 
aurait distribué des exemplaires d’une proclamation du 
général de Bourmont traduite en arabe ; appréhendé et 
Fondu à Alger, il démontra au Dey la obunnes de 
l'armée française ct l’exhorta à capituler ; le Dey, hors 
de Jui, le fit mettre à mort. Plus heureux que Garoué 
son collègue Léon Ayas (de Marseille) parvint, après le 
combat de Staouéli, à entamer des pourparlers pacifi ues 
avec les Arabes. Quant à Louis de Bracevitz, né à Miéree 
vers 1772, il avait déjà pris part à l'expédition d'Egy te 
après la prise du Fort-l'Empereur, un envoyé du Dey se 
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présenta aux avant-postes français ; Bracevitz fut chargé, 
malgré son âge avancé, d'aller lire au Dey les conditions 
de sa capitulation et de les discuter avec lui ; Féraud 
(o. c., p. 176) et G. Esquer (o. c., p. 371) ont relaté cet 
épisode presque dramatique. 

Deux votabulaires arabes avaient été mis à la disposi- 
tion des officiers du corps expéditionnaire : le premier, 
suivi de dialogues, et composé par l'interprète Benjamin 
Vincent, était publié par ordre du Ministre de la Guerre ; 
le second avait pour auteur Abraham Daninos ; celui-ci, 
né à Alger en 1797 et naturalisé français, exerçait en 
1830 les fonctions d'interprète au Tribunal de commerce 
de la Seine ; « il avait écrit divers ouvrages en lunguc 
française et arabe... ; nommé guide-interprète, il fut le 
plus puissant auxiliaire du commandant de la frégate- 
pilote » (Féraud). | 

Quant à la proclamation adressée aux Arabes par le 
général de Bourmont — premier monument des études 
d'orientalisme algérien — elle avait été traduite, avant 
ic départ du corps expéditionnaire, par Jean-Charles Zac- 
car, avec la collaboration des orientalistes Sylvestre de 
Sacy et Bianchi. Zacçar, né à Damas en 1789, était alors 
vicaire de l'église Saint-Nicolas à Marseille ; sans quitter 
la prêtrise, il fut nommé interprète du corps expédition- 
naire et resta attaché à la personne des gouverneurs 
généraux, de Bourmont à Bugeaud ; mis à la disposition 
de l'évêché d'Alger en 1845, il y fit des cours de langue 
arabe pendant trois ans. 

Une autre proclamation du général de Bourmont, adres- 
sée à l’armée française d'Afrique, fut traduite en arabe 
par Asselin Riche et publiée dans le Journal asiatique. 

On vient de voir que le vocabulaire de Daninos avait 
été distribué aux officiers du corps expéditionnaire. Un 
autre ouvrage leur fut très utile, en attendant une infor- 
mation plus complète : le Vocabulaire français-arabe des 
dialectes vulgaires africains d'Alger, Tunis, Maroc et 

14 
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d'Egypte, publié en 1837 à Paris par l'éminent orienta- 
liste Jean-Joseph Marcel. 

C'est en 1838 que l’étude de la langue arabe d'Algérie 
devait s'organiser vraiment sous la direction de Bresnicr. 
Mais les premières lcntatives eurent lieu dès 1831. M. Cour 
les a relatées, surtout du point de vue administratif, 
dans ses Notes sur les chaires de langue arabe (Rev. Afri- 
caine, 1924). Quelques mois après F'arrivée des troupes 
françaises, la création d’une bibliothèque publique à 
Alger permettait de commencer le classement des manus- 
crits arabes déjà recueillis çà et là. D’autre part, un ins 
pecteur de l’Instruction publique avait été chargé d'’or- 
ganiser officiellement un cours de français pour les Ara- 
bes, un cours de français pour les Juifs, un cours d’arabe 
pour les Français. Ces cours étaient publics et gratuits. 
Le cours d'arabe fut confié à Joanny Pharaon et obtint 
un grand succès : il fallut abandonner à deux reprises des 
locaux devenus trop petits, et Pharaon dut dédoubler 
son Cours. 

Pharaon (Joanny) était le fils de Elias Pharaon (de 
Baalbck), interprète de l'expédition d'Egypte, plus tard 
comte de l'Empire et consnl général des Sept Iles à 
Marseille. Joanny, né an Caire en 1803, ancien élève de 
l'Ecole des langues orientales. d’abord professeur de latin 
au Collège Sainte-Barbe en 1821, puis professeur de fran- 
çais au Collège égyplien de Paris en 185, était en 1897 
gouverneur des élèves officiers égyptiens instruils à Tou- 
lon. Par la suite, interprète au Gouverneinent général de 
l'Algérie, il fut nommé en 1832 professeur d’arabe à 
Alger, en remplacement du cople Agoub, professeur 
d'arabe au Lycée Lonis-le-Grand, mort avant de prendre 
possession de la chaire d'Alger, « Une chaire sera fondée 
pour l'enseignement de la langue arabe aux Européens, 
sous la direction intelligente de l'interprète militaire 
Joanny Pharaon, afin de rendre plus faciles et plus 
p'omptes les communicalions entre nous ct les indigè- 
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nes » écrivait le duc de Rovigo dans une lettre (repro- 
quite par Féraud, 0. e., p. 30). Quelques autres lignes 
de cette lettre montrent comment on concevait alors l'en- 
seignement en Algéric : « La Régence d'Alger ne sera 
véritablement une possession française que lorsque unctr: 
langue sera nalionalisée, et que les arts et les sciences 
qui font la gloire de notre patrie y seront acclimatés. 
Le ciel de l'Afrique est un ciel de poésie et de littéra- 
Lure. L'intelligence des Arabes ne peut être révoquée en 
doute ; l'histoire au besoin serait à pour l’attester… Le 
vrai prodige à opérer scrait de remplacer peu à peu l'a- 
rabe par le français qui, étant la langue des autorités et 
de l'administration, ne reut manquer de s'étendre parmi 
les indigènes, surtout si la génération nouvelle vient en 
foule s’instruire dans les écoles. Je ne désespère pas, avec 
un peu de temps, de voir réunis, sous les mêmes profes- 
seurs ct aux mêmes heures, Français, Italiens, Espagnols, 
Maures et Juifs ». L'avenir devait donner raison au duc 
de Rovigo. 

En 1834, l’article 10 de l'ordonnance relative à l'orga- 
nisation de la justice en Algérie prescrivait la nomina- 
tion d’interprètes assermentés et attachés au service des 
tribunaux. Joanny Pharaon fut chargé d’un rapport sur 
« la différence supposée de la langue arabe, le mode de 
rédaction à apporter dans les actes judiciaires et leur tra- 
duction, la désignation des individus et le mode d’ad- 
mission soil par examen, soit différemment » (Moniteur 
algérien, 11 oct. 1834). Le corps des interprètes judiciai- 
res fut créé en févricr 1835. 

Pharaon eut l'honneur de publier, dès 1832, la pre- 
mière grammairc algérienne (Crummaire élémentaire 
d'arabe vulgaire ou algérien à l'usage des Français) ; 
l’année suivante, il tentait de vulgariser cette étude par 
son Traité abrégé de lu grammaire arabe simplifiée el 
modifiée. Peu après, Honorat Delaporte, chef du bureau 
arabe départemental d’Alger, et fils de l'interprète Jac- 
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ques-Denis Delaporte (Féraud, o. c., p. 195), publiait 
des Fables de Lokman adaptées à l'idiome arabe en usage 
dans la Régence d'Alger (1835) et ses Principes de l'idio- 
me arabe en usage à Alger (1836). Mais ni l’un ni l’autre 
malgré leurs mérites, n'étaient à proprement parler des 


orientalistes de profession. Il était réservé à Bresnier de’ 


soumettre ces études à une méthode ct à une technique 

appropriées. | 

En 1836, le cours d’arabe d'Alger fut transformé el 
chaire de langue arabe. Bresnier fut nommé, la même 
année, professeur d’arabe vulgaire à la chaire. En annon- 
çant cette nomination, le Monileur algérien ajoutait : 
« Ce professeur est également remarquable en arabe lit- 
téral ». 

Bresnier (Louis-Jacques), né à Montargis en 1814, fut 
d abord ouvrier typographe. Prenant sur ses nuits pour 
continuer ses études classiques, il s'éprit des langues 
oricntales et vint à Paris où il suivit les cours de Sylves- 
tre de Sacy, Quatremère, Jaubert, Garcin de Tassy, Caus- 
sin de Perceval et J.-J. Marcel. Sylvestre de Sacy, con- 
sulté lors de la création de la chaire d’arabe d’Alger 
désigna Bresnier. | 

_Bresnier ouvrit solennellement son cours public en jan- 
vier 1847. M. Cour (o. c.) a publié, d’après le Moniteur 
algérien, la première leçon de Bresnier. Après avoir rendu 
hommage aux efforts de ses devanciers en Algérie ct 
constaté le manque à peu près complet d'ouvrages « con- 
sacrés à l’enseignement de l’arabe barbaresque », après 
avoir recommandé à ses auditeurs les grammaires d’Er- 
pénius et de Sylvestre de Sacy, Bresnier ajoutait : « Un 
autre livre dont on peut tirer un très bon parti est la 
nouvelle édition de la Grammaire de l'arabe vulgaire, de 
M. Caussin de Perceval. Nous regrettons cependant, dans 
l'intérêt spécial de notre cours élémentaire, que cet oivra 
ge, à tous égards si remarquable, réunisse sous un même 
coup d'œil les formes spéciales des différents dialectes. 
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Néanmoins ce livre est incoutestablement l'un des meil- 
leurs traités de l'arabe vulgaire en général ». Bresnier ter- 
minait en montrant les avantages d'une étude sérieuse 
de la languc arabe : élablissement de rapports plus inti- 
mes avec les indigènes qui s’habitueraient ainsi « à nous 
considérer non comme des vainqueurs. mais comme 
les protecteurs de leurs intérêts, comme les civilisateurs 
de leurs contrées »; étude de leur littérature, grâce à 
laquelle « nous pourrions remonter jusqu'à la source 
de leurs idées, de leurs préjugés, de leurs habitudes ». 
Après cette leçon d'ouverture, le Moniteur algérien publia 
une lettre de l’intendant civil Bresson (reproduite par 
M. Cour, o. c.) insistant vigoureusement sur l'impor- 
tance de l'étude de la langue arabe. 

Bresnier devait occuper la chaire d’arabe d'Alger jus- 
qu'à sa mort : le 21 juin 1869, en entrant à la Biblio- 
thèque où l’attendaient ses élèves, il tomba pour ne plus 
se relever. 

Bresniei exposa sa méthode en 1838 dans un article 
du Journal asiatique (De l'enseignement de l'arabe à 
Alger, 1838, V, p. 185-493) : avec raison, il considérait 
une année d'arabe écrit comme absolument obligatoire 
avant d'aborder l'étude de l'arabe parlé. Son enseigne- 
ment hebdomadaire était divisé de la manière suivante : 
trois séances pour les exercices d'arabe parlé ; une séan- 
ce pour les élémients de la grammaire, de l'orthographe 
et du style; une séance d'explication de textes arabes 
littéraires ct scientifiques ; une séance pour la traduction 
des lettres, actes officiels et écrits usuels. La même année, 
dans son Esquisse de la langue arabe parlée à Alger ef 
dans la Régence d'Alger, il notait les traits caractéristi- 
ques du dialecte algérien et donnait quelques détails sur 
la culture intellectuelle des indigènes. Ses ouvrages fu- 
rent composés en fonction de son enseignement, car il 
élait professeur avant tout : dans sa Djaroumiya, il édite 
et traduit la grammaire arabe de Dawoud es-Sanhadji : 


EN 
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son Anthologie arabe élémeniaire est un bon recueil 
scolaire, abandonné peut-être à tort: mais c’esl surtout 
par sa Chrestomathie urabe (1845), recueil de lettres, 
actes et autres documents contemporains, et par son Cours 
pratique et théorique de langue arabe que Bresnicr mérite 
d'échapper à l'oubli ; en effet ces deux ouvrages ont cons- 
titué durant des années, et à bon droit, les bases de 
l'enseignement de la langue arabc en Algérie. La pre- 
mièrc édition de ce Cours, aulographiée par Bresnier lui- 
même « à cause de l'insuffisance des ressourccs Lypo- 
graphiques » sous le titre : Leçons théoriques et prati- 
ques du cours public de langue arabe, avait obtenu grand 
succès. Dans l’avant-propos de la deuxième édition (1855), 
Bresnier écrivait (p. xiv) : « Les éludes arabes en Algé- 
rie doivent non seulement’ embrasser, comme en Euro- 
pe, les connaissances nécessaires aux recherches de la 
philologie et de la science historique et littéraire, inais 
procurer en outre les moyens de comprendre et de com- 
muniquer spontanément, par la parole et les écrits, lou- 
tes les formes de la pensée. Il faut, pour la première 
fois, réunir la pratique ct la théorie qui doivent sc dévc- 
lopper l’une par l’autre ». Une excellente innovation 
consistait en l'insertion d'une série de spécimens d'écri- 
ture « s'appliquant à tous les points principaux de la 
litérature et de la pratique usuelle ». Le Cours, élayé 
d'exemples et de textes nombreux, se divise en six li- 
vreS : éléments du langage usuel, principes détaillés de 
la lecture, élémients de la grammaire, syntaxe, prosodie 
et métrique, dialectes, 

On ne saurait exagérer les services rendus par ces deux 
ouvrages. Lorsqu'en 1842 une commission fut chargés 
de réorganiser le corps des interprètes militaires et de 
fixer les programmes de leurs examens, nombre d'élé- 
ves de Bresnier entrèrent dans ce corps. Plusieurs d'en- 
tre eux, on le verra, devaient apporter leur collaboration 
aux études arabes, Or, après avoir efficacement contri- 
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bué à l’organisation de ce corps (il était secrétaire-rap- 
porleur du jury des examens), Bresnier souhaita en 1855 
d'y être admis lui-même ; dans sa lettre de candidature 
publiée par Féraud, 0.c., p. 373), il prononçait invo- 
lontairement son propre éloge en rappelant avec simpli- 
cité ses titres scientifiques : « J'ai vingt-cinq ans d'étu- 
des, de pratique et d’enseignenent de la langue arabe, 
dont dix-neuf ans et qualre mois en Algérie. Je connais 
aussi, par des études consciencieuscs, le turc et le per- 
san. J'ai fondé et répandu l'étude dc la connaissance de 
l'arabe en Algérie par mon enseignement public et par 
divers ouvrages ». Lors des préparatifs de la guerre de 
Crimée, Bresnier avait fait un cours de langue lurque 
pour les officiers qui devaient prendre part à celte expé- 
dition (Moniteur algérien, 15 mars 1854). En dépit de 
ses longs services et de ses capacités équestres, il ne put 
obtenir en sa faveur une infraction au règlement qui. 
l'obligeant à débuter par le dernier grade, l’aurait subor- 
donné à ses anciens élèves. 11 continua donc son ensei- 
gnement et publia, la même année, ses Eléments de cal- 
ligraphie arabe : ancien typographe, il reproduisit lui: 
même lous les modèles de ce recueil, après avoir com- 
posé les frontispices et titres de ses précédents ouvra- 
ges. Enfin, en 1867, ses Principes élémentaires de la lan- 
que arabe, réduction du Cours, lui servirent en quelqne 
sorte de Lestament scientifique. 

11 convenait de faire une place assez large à cet esti- 
mable travailleur qui, d’après les témoignages contem- 
porains, fut aussi un homme de bien : « Bresnier possé- 
dait au plus haut degré une qualité précieuse entre tou- 
tes : il était naturellement bon... Partout où il ÿ avait 
du bien à faire, on le voyait einpressé, compatissant… 
Tant de qualités aimables, voilées par une modestie que 
le moindre éloge effarouchait, ont à jamais disparu » 
disait devant sa tombe son collègue Cherbonneau. Sans 
donte, les ouvrages de Bresnier ont vieilli : ils n’en for- 
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ment pas moins l'œuvre d'un initiateur. Et, en 1869, 
Renan, saluant la raémoire de Bresnier dans un de ses 
rapports (Journal asiatique, XIV, p. 22) reconnaissait 
que « ses travaux imprimés, qui ont pour la plupart un 
caractère pratique, ne peuvent donncr une juste idée de 
sa profonde connaissance de l’idiome littéral ». 

Tandis que Bresnier assurait définitivement les bases 
de l'enseignement de la langue, Bcrbrugger posait celles 
des recherches de philologie arabe. Adricn Bcrbrugger, 
né en 18or, avait complété à l'Ecole des Chartes les étu- 
des qu'il avait faites au Lycée Charlemagne. En r832, 
il avait été chargé de recueillir les pièces originales rela- 
tives à l'occupation de la France au XV° siècle. Mais, 
deux ans plus tard, il se rendit en Algérie : il fut d’abord 
secrétaire particulier du Maréchal Clauzel ; puis il suivit 
Valée à Constantine et assista à la prise de cette ville 
d'où il rapporta de nombreux manuscrits arabes : ces 
manuscrits formèrent le noyau de la Bibliothèque d'’Al- 
ger dont. Berbrugger devint le premier conservateur. 
Sa vaste culture, sa curiosité sans cesse en éveil l’en- 
traînèrent à des travaux étrangers aux études arabes : il 
est néanmoins permis de mentionner son attrayante et 
précieuse Algérie historique, pittoresque et monumen. 
lale et de rappeler que, l’un des premiers, il se préoccn 
pa de sauver les vestiges de la domination romaine. Ber- 
brugger mourut onze jours après son ami Bresnier, le 
2 juillet 1869. Parmi ses travaux si variés, les études 
arabes tiennent une place relativement restreinte : outre 
quelques articles (cf. infra : Bibliographie), on lui doit 
un ouvrage important : la traduction française des Voya- 
ges d'el-Aïachi et Moula Ahmed dans le sud de l’Algé- 
rie et des Etals barbaresques. Cet ouvrage fut publié en 
1846 dans la première collection scientifique entreprise 
sous les auspices du Gouvernement général de l’Algérie 
— probablement à l’imilation de 1 Commission d'Egyp- 
te — : l'Exploralien scientifique de l'Algérie : collection 


— 217 — 


dans laquelle devaient paraître plusieurs ouvrages de 
valeur : la traduction du Commentaire de Sidi Khalil 
(le célèbre jurisconsulte malékite) par le Dr. Perron, 
celle de l'Histoire de l'Ifriqiya d'el-Qaïrawäni par Pélis- 
sier et Rémusat ; il y faut ajouter les travaux plus histo- 
riques que philologiques de Pellissier de Reynaud (Mé- 
moires historiques sur l'Algérie) et de Carctte (Etude 
sur les routes suivies par les Arabes dans la conquête de 
l'Afrique septentrionale). 

Dès cette époque, l’étude de l'Algérie musulmane avait 
ses représentants à Paris ; l’un des premiers fut l'abbé 
Bargès qui, professeur en Sorbonne, visita l'Algérie et 
publia une série de travaux relatifs à Alger ct à Tlem- 
cen : Lettre à M. Garcin de Tassy sur un manuscrit dé- 
couvert à Alger, Notice sur la cathédrale d'Alger (avec 
copies d'inscriptions arabes), Actes notariés traduits de 
l'arabe (recueillis à Alger), Histoire des Beni-Zayan rois 
de Tlemcen et Tableau historique de la dynastie des Beni- 
Djellab (tous deux traduits de l'arabe). Un peu plus tard, 
Pihan éditait à Paris ses Eléments de langue algérienne. 

Cependant, l’enseignement de la langue arabe s'éten- 
dait en Algérie. Dix ans après la chaire d’arabe d'Alger, 
une chaire d’arabe vulgaire fut créée au Collège d’Alger : 
Gorguos, auteur de quelques articles et d'ouvrages sco- 
laires, y fut nommé par concours (1846). Peu après, 
Constantine était dotée d’une chaire d’arabe : l’inter- 
prête militaire Vignard y professa quelques mois, puis 
fut remplacé par Cherbonneau, le, 21 décembre 1846. 
Le lendemain même, une chaire d’arabe vulgaire, créée 
à Oran, était confiée à l’interprète Hadamard. 

Il y avait donc en Algérie, dès 1846, trois chaires 
d'enscignement supéricur de l’arabe, et une chaire d’en- 
scignement secondaire (à Alger). Ce n'est pas ici Île lieu 
d'étudier l’histoire de ces chaires, ni celle du Collège 
arabe-français fondé à Alger en 1857 : on trouvera du 
reste les éléments de cette histoire dans les Noles sur 
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les chaires de langue arabe de M. Cour. Mais on doit 
rappeler du moins les noms de leurs tituluires. A Alger, 
outre Pharaon ct Bresnier, profcssèrent Combarel (1869- 
1874), Richebé (1874-1877) et Houdas : à Oran, Hada- 
anard (1846-1855), Combarel (1855-1869), loudas (1869- 
1877), Machuel (1877-1881), Delphin et Mouliéras: à 
Constantine, Vignard (1846), Cherbonneau (1846-1863), 
Richebé (1864-1874), Martin (1874-1889), de Calassanti- 
Motylinski (1889-1906), M.-Cour. Quelques-uns d'entre 
cux devaient marquer vigoureusement leur place dans 
l'histoire des études arabes. 

Cherbonneau s’iustra dans la chaire de Constantine. 
En 1849, Ferdinand Barrot, dans un remarquable rap- 
port adressé au Ministre de l'Instruction publique (repro- 
duit par M. Cour, o.c.) donne ces détails sur l’enseignc- 
ment de Cherbonneau : « 1] enseigne les éléments de la 
lecture et de l'écriture ; il expose ensuite, d’après nos 
méthodes classiques, les règles de la grammaire arabe ; 
puis, passant à l'explication des auteurs, il adopte prin- 
cipalement ceux dont le style familier et anecdotique se 
rapproche le plus du langage employé dans les habitudes 
journalières de la vie. M. Cherbonneau s’est formé un 
auditoire d'indigènes qu'il a su attirer et retenir à ses 
leçons de langue française ». 

Né à La Chapelle-Blanche (Indre-et-Loire) en 1813 
Cherbonneau (Jacques-Auguste) suivit tout d’abord les 
cours de l'Ecole des Tangues orientales et se fit remar- 
quer par quelques articles et traductions publiés dans 
le Journal asiatique. Sa nomination à la chaire d’arabe 
de Constantine (il professa d’autre part au Collège com- 
munal) ovrienta définitivement son activité vers l'étude 
de l'Algérie arabe, En 1864, il quitta le Collège cominu- 
nal pour la Médersa : deux ans après, il devenait direc- 
teur du Collège arube-français d’Aîger (cf. sa Lettre à 
ar. Reinaud, in J.A., 186%, VI, p. 98) : en 1877, il pre- 
nait la direction du Mobacher : en 1874, il était char- 
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gé d'inspecter les écoles musulmanes d'enseignement 
supéricur ; enfin, en 1879, il retournait à l'Ecole des 
langues orientales en qualité de professeur d’arabe 
maghrébin. 

L'énumération détaillée des travaux de Cherbonneau 
scrait fastidieuse. Il convient de sc borner aux princi- 
paux, en les classant par calégories. On peut passer rapi- 
demeut sur une longue séric de publications d'enseigne- 
ment : leçons de lecture ct éléments de phraséologic, 
dialogues, morceaux choisis dont quelques-uns s’enri- 
chissent de deux traductions, l’une juxtalinéaire, l’au- 
tre en style courant ; ces ouvrages, qui furent très utiles 
cn leur temps, sonl considérés comine vicillis ; néan- 
moins la notation figurée des dialogues garde sa valeur, 
de même que deux diclionnaires français-arabe ct arabc- 
français. De ton plus scientifique sont les travaux que 
Chcrbonneau consagrait à la dialcctologie algérienne 
(Définitions lericographiques de plusieurs mots ; Lettre 
à M. Defrémery sur le paradigme d’une 8° forme usilée 
dans l'arabe parlé ; Traité méthodique de la conjugai- 
son arabe dans le dialecte algérien ; Observations sur 
l'origine et la formation du langage arabe africain) : 
sans doutc, l'étude méthodique de l'arabc parlé étuit 
pour ainsi dire encore dans l'enfance — en 1858, Leguest 
publiait sa brochure : Y a-f-il ou n'y a-l-il pas un arabe 
vulgaire en Algérie ? —; ces travaux de Cherbonneau 
n'en conservent pas moins le mérite d'avoir posé des 
jalons sur la voie de la dialcctologie. Mais ses ouvrages 
les plus durables semblent ses mémoires qui se rappor- 
tent à l’histoire du Maghreb (Documents sur Obeïd Allah, 
fondateur de la dynastie fatimide ; Documents sur l’hé- 
rétique Abou-Yézid ;: Précis historique de la dynastie des 
Aghlabites ; Précis historique de la dynastie des Benou- 
Djellab ; La Farésiade ; Expédition de Mourud-Bey con- 
tre Constantine et Alger) ; il y faut ajouter des notices 


. biographiques et bibliographiques (notamment un ÆEssni 
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sur la littérature arabe au Soudan), des documents tirés 
des géographes arabes et des notes d'épigraphic arabe. 
La plupart de ces articles sont des traductions de textes 
traductions dont le style semble parfois suranné et dont 
la précision laisse souvent à désirer : mais si l'on fait la 
part de l’époque où vivait Cherbonneau et des moyens 
de travail dont il disposait, on devra reconnaître la valeur 
de son effort ; du reste, les historiens de l'Afrique du 
Nord musulmane ont tiré de ces documents un excellent 
parti. Enfin Cherbonneau fut le collaborateur de Sautayra 
pour son Traité de droit musulman (statut personnel cet 
successions). Il eut le mérite de ne pas se laisser absorber 
complètement par l'arabe et de publier plusieurs articles 
d'épigraphie latine dans la Revue africaine. Dans un 
rapport présenté à la Société-asiatique, James Darmes- 
teter (J.A., 1883, II, P. 18) résume en ces termes le rôle 
joué par Cherbonneau en Algérie : « Presque toute son 
activité de savant, modeste et discrète, a été consacrée 
à la tâche utile de fondre, par l'enseignement, l'élément 
français et l'élément arabe en Algérie ». | 
A l'Ecole des langues orientales, Cherbenneau rempla- 
çait de Slane dans la chaire d'arabe maghrébin. L'année 
1846 les avait vus arriver tous deux en Algérie : mais 
de Slane avait été rappelé à Paris, deux ans plus tard 
pour peu de temps il est vrai. 
_Slane (William Mac-Guckin, baron de) tirait son nom 
d'une pelite ville du comté de Meoth. Il naquit à Bel- 
fast (Irlande), le 12 août 1801. Vers 1830 comme d’au- 
tres étrangers qui devaient sc faire un nom dans l'orien- 
lalisme français, il vint à Paris et ne tarda pas à devenir 
un des mécilleurs élèves de Sylvestre de Sacy : dès 183 
il publiait Ic Divan du poète antéislamique Lou ou 
(texte ct traduction) précédé d’une biographie extraite 
du célèbre recueil : Kiléb-al-aghäni (« Livre des poèmes 
chantés »). En 180, il donnait en bone avec 
Reinaud le lexte de la Géographie d’Aboulféda, aux frais 


de la Sociélé asiatique. Deux ans plus tard, paraissaient 
à la fois le premier volume du texte arabe (édition qui 
resta inachevée) et le premier des quatre volumes de la 
traduction anglaise d’Ibn Khallikan (Vies des hommes 
illustres de l'Islam). Ces travaux de longue haleine n'em- 
péchaient pas de Slane d'insérer dans le Journal asiatique 
une série de mémoires et de notes (Histoire de la province 
d'Afrique et du Maghreb traduite d’en-Noweïri; Des- 
cription de l'Afrique par Ibn Haucal; Voyage d'Ibn 
Batouta dans te Soudan ; Lettre sur les premières expé- 
ditions des musulmans en Mauritanie). Ayant obtenu 
ses lettres de naturalisation, de Slane remplit en Algé- 
rie, de 1843 à 1845, une mission que lui avait confiée 
le Gouvernement français; à cette occasion, il adressa 
au Ministre de l’Instruction publique un important rap- 
port (Rapport adressé à M. le Ministre de l’Instruction 
publique. suivi du catalogue des manuscrits arabes les 
plas importants de la Bibliothèque d'Alger et de la Bi- 
bliothèque de Cid-Hammouda à Constantine) ; de ce rap- 
port, devenu rare, il ne semble pas inutile d'extraire 
ces passages relatifs aux ressources des bibliothèques par- 
ticulières, et aussi à l’attitude des indigènes : « La biblio- 
thèque d'Alger renferme près de 700 manuscrits arabes 
recucillis presque tous par M. Berbrugger, bibliothécaire 
de cet établissement. La. collection qu'il est parvenu à 
former offre un grand intérêt, tant par le nombre que 
par le caractère des ouvrages dont elle se compose. For- 
mée, en grande partie, de débris des bibliothèques pu- 
bliques attachées aux mosquées de Constantine et dis- 
persées lors de la prise de cette ville par nos compatrio- 
tes, la Bibliothèque d’Alger devait nécessairement ren- 
fermer un grand nombre de traités sur la religion et 
le droit musulman... Les ouvrages historiques, scien- 
lifiques et littéraires y sont rares, mais ils offrent en 
général une haute importance... M'étant ensuite rendu 


°. à Conslantine, afin d'examiner les manuscrits qui pour- 
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raien! se trouver dans celte ville... j’eus le plaisir d'ap- 
prendre qu'il s’y trouvait encore deux belles collections 
de manuscrits. L'une appartient au Cid Hammouda… : 
l’autre... au cheikh Mohammed el-Bacheterzi … Le Cid 
Hammouda me fit un accueil fort gracieux ; et en me 
montrant ses trésors littéraires, il voulut bien mé per- 
mettre d’emporter chez moi tous les volumes que je 
désirais examiner à loisir... : la plupart des ouvrages 
étaient relatifs à la jurisprudence et à la religion… 
Quant à la bibliothèque d'’el-Bacheterzi, elle renferme 
près de 5oo volumes que j'ai examinés sur place ; elle 
se compose principalement de traités sur Îa religion et 
la jurisprudence... Deux autres bibliothèques... n’of- 
fraient rien d’intéressant.. : des collections de livres 
sur la religion et la jurisprudence... 11 existe chez cer- 
laines tribus nomades des collections de livres. : pres- 
que tous ces volumes traitent de la religion et du droit. 
Les députés de Tuggurt arrivèrent à Constantine pen- 
dant mon séjour en cette ville; ils m'invitèrent à les 
tccompagner à Tuggurt…., ils m'assurèrent que les li- 
vres se trouvaient chez eux en abondance : je découvris… 
qu'ils traitaicnt tous de la religion et du droit. Je crois 
devoir ajoutcr ici que les indigènes me firent partout 
l'accueil le plus bienveillant ». 

À la suite de cette mission, de Slane fut nommé inter- 
prèle principal de l’armée d'Afrique, le 1* septembre 
1846. Une notice publiée dans le Journal Officiel recon- 
naît qu’il rendit alors de grands services, possédant à Ja 
fois l’arabe ct le turc. 11 avait étudié le turc à Constan- 
linople, au cours d’une mission bibliographique d’une 
année ; el la connaissance de cette langue lui valut d’être 
désigné pour l’enseigner à l'Ecole des langues orienta- 
lcs cn remplacement de Jaubert (ordonnance royale du 
24 janvier 1848) ; mais, dès la fin du mois de mars, 
de Slane fut destitué par le Gouvernement provisoire el 
remplacé par Dubeux, De Slune et Mme de Slane, nièce 
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de Bugeaud, s’adressèrent vainement au Ministre de l'Ins- 
truction publique, et il fallut attendre jusqu'à l'année 
suivante une juste réparation : de Slane fut renvoyé en 
Algérie comme premier interprète de la province d'Al- 
ger. « L'établissement de la langue officielle fut en gran- 
de partie son ouvrage. Tout le monde est d'accord sur 
ce point que les proclamations et la correspondance ara- 
be du Gouvernement avec les indigènes, dont il donna 
le style et le ton, sont des chefs-d'œuvre qu'on n’a plus 
eu qu’à imiter après lui » (Rapport de E. Renan, in J.A., 
1859, XIV, p. 12 sqq.). Au cours de cette nouvelle pério- 
de, de Slane envoya au Journal asiatique une lettre rela-. 
tive aux manuscrits arabes des bibliothèques d'Algérie, 
la traduction de la Description de l'Afrique septentrio- 
nale due au géographe al-Bakri, et diverses notes. Mais 
il faut mettre hors de pair sa traduction des Prolégomè- 
nes, « grand travail, l’un de ceux qui font Le plus d’hon- 
neur à l’érudition de notre temps » (Renan), et de l’His- 
toire des Berbères, ouvrages de l'historien Ibn Khaldoun. 

Il serait superflu d'étudier ici l'œuvre de ce grand 
écrivain arabe. Le plus clair éloge qu'on puisse lui dé- 
cerner semble le: suivant : les Prolégomènes — intro- 
duction philosophique et sociologique à une histoire uni- 
verselle, introduction dans laquelle Ibn Khaldoun s’ap- 
plique à délerminer les caractères de la science histori- 
que, étudie l’organisation des sociétés, examine l'influen- 
ce du climat et du caractère ethnique sur leur formation 
et leur désagrégation, et dresse, avant Condorcet, une 
sorte d’esquisse des progrès de l'esprit huinain — les 
Prolégomènes passent les limites de la littérature arabe 
pour prendre place parini les chefs-d'œuvre littéraires 
de tous les temps ; la profondeur de la pensée, la puis- 
sance du raisonnement, l’étendue de l'information, l’a- 
cuité du sens critique sont vraiment surprenantes chez 
cet auteur du XIV° siècle qui — nous le savons par son 
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son œuvre au cours d'une carrière brillante mais encom- 
brée de revers ; quant à l'Histoire des Berbères, elle n'a 
certes pas la portée générale des Prolégomènes, mais elle 
est sans contredit la source historique par excellence 
pour le sujet dont elle traite, « le trésor de l’histoire 
africaine » (Renan). C’est dire le service qu’a rendu de 
Slane en traduisant ces deux ouvrages capitaux. L'un 
des principaux devoirs des orientalistes, le plus impé- 
rieux peut-être, consiste à mettre le public européen en 
état de lire ou de consulter, dans des traductions, les 
monuments des littératures africaines et asiatiques. Ce 
devoir, de Slane l’a rempli de la plus noble manière. 
Sans doute ses traductions — surtout celle des Prolégo- 
mènes — gagneraient à être amendées dans le détail : Lu- 
ciani le prouvait naguère en traduisant à son tour (R. 
Africaine, 1928) le chapitre des Prolégomènes relatif à la 
théorie du droit musulman ; il expliquait ainsi ses rai- 
sons de le faire : « On ne manquera pas d’être surpris 
qu'il ait paru nécessaire de traduire à nouveau ce cha- 
pitre. L'ouvrage a été déjà traduit en entier par de 
Slane. On doit penser que cela suffit, à moins de pré- 
tendre qu'il a été mal traduit. L'observation est juste ; 
et il serait imprudent de formuler une accusation aussi 
grave. Mais doit-on s'interdire absolument la recherche 
du mieux, et ne peut-on pas essayer de traduire plus 
exactement ? » Luciani montrait ensuite combien les 
subtilités se multiplient dans certaincs parties des Pro- 
légomènes, écrites par Ibn Khaldoun « dans un style et 
sous une forme dont les défauts ont été souvent signa- 
lés, et où sa pensée exacte ne se démêle pas toujours 
avec unc clarté suffisante ». Que l’on considère en effet 
la multitude de termes techniques et d'expressions spé- 
ciales qui interviennent dans cette Somme élaborée par 
Ibn Khaldoun ! De Slane dut s’improviser tour à tour 
logicien, linguiste, médecin, physicien, chimiste, natu- 
raliste, agriculteur, architecte, sociologue, alchimiste, 
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musicien, mathématicien et bien autre chose encore, au 
cours de ce texte qui avait lassé l'érudition, pourtant 
puissante, d'un Etienne Quatremère. Et ce n’est pas 
tout : à l'incertitude du vocabulaire s'ajoute celle du 
style même d’Ibn Khaldoun : « on voit un penseur de 
premier ordre se débattre avec un idiome qui, à toutes 
sortes de qualités, ne joint pas la richesse de syntaxe 
qu’exige une langue philosophique » (Renan). Enfin, 
si l’on songe aux moyens de travail dont disposait de 
Slane ; si l’on considère que çe savant, d’origine étran- 
gère, après avoir eu la coquetterie de traduire Imrou'l-Qaïs 
en latin, après avoir traduit Ibn Khallikan dans sa lan- 
gue maternelle, donna la préférence à la langue fran- 
çaise pour le plus important ouvrage qui sortit de sa 
plume, les sentiments qu’on éprouve en présence de son 
cffort si méthodiquement ct si loyalement poursuivi ne 
sauraient être que ceux de la gratitude et du respect. 

Le 31 décembre 1863, de Slane fut autorisé à faire un 
cours d’arabe algérien à l'Ecole des langues orientales. 
Il devint en 1871 — ct définitivement cette fois — pro- 
fesseur d’arabe vulgaire à cette écolc, en remplacement 
de Caussin de Perçeval. Cette même année, $. Mohi 
avait appuyé sa nomination dans une lettre où il expri- 
nait de façon piquante une opinion peu favorable aux 
dialectes algériens (lettre du 7 juillet 1871) : « (M. de 
Slane) est l’homme en France qui sait le mieux l'arabe 
de tous les temps, depuis le plus raffiné jusqu'au plus 
vulgaire d'aujourd'hui, car il a été une dizaine d’années 
interprète en chef de l’armée à Alger, ce qui lui a permis 
de greffer la connaissance de cet abominable dialecte sur 
son savoir d'arabe classique ». C’est alors que de Slane 
délaissa l’étude de l'Afrique et donna ses soins au recueil 
des historiens orientaux des Croisades publié par l’Aca- 
démie des Inscriptions et Bellcs-Lettres dont il était mem- 
bre depuis 1862. Cette partie de sa carrière, pendant 
laquelle il dressa aussi le Catalogue des manuscrits ara- 
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bes de la Bibliothèque Nalionale de Paris, n'intéresse 
plus les études algériennes. 11 mourut à Passy, le août 
1878, après des années d'infirmités qu'il supporta stoi- 
quement. « Sa modestie surpassait ce qu'on peut imagi- 
ner. Nous l’avons vu déposer en rougissant sur le bureau 
de l'Académie, sans autre indication que celle du titre, des 
ouvrages qui feront sa gloire ct qui attestent les plus 
éminentes facultés, jointes à une rare conscience de 
savant » écrivait un des rédacteurs du Journal Officiel, 
quelques jours après. Et pourtant Renan exprimait le sen- 
liment de tous lorsqu'il saluait en de Slane « l’arabi- 
sant profond que nous opposions sans crainte aux noins 
les plus illustres que possèdent, en ce genre d'étides, 
les grandes écoles européennes ». 

À ces trois arabisants — Berbruggcr, Cherbonneau, 
de Slane — assistés de quelques autres érudils, on doit 
la fondation et l'organisation de deux des principales 
sociétés savantes de l'Algérie. - 

La Société archéologique de Constantine fut fondée, 
la première, en décembre 1852. Parmi ses membres fon- 
dateurs figurent les arabisants Cherbonneau, Brosselard 
et Vignard. Dès 1853, la Société publiait un Annuaire. 
En 1864, cet Annuaire se transformait cn Recueil des 
notices el mémoires de la Société. Dès celte époque, la 
Sociélé comptait quelques islamisants de valeur : Vays- 
setles (auteur de l'Histoire des beys de Constantine, in 
Recueil de 186; à 1869), Villot (auteur des Mœurs des 
indigènes) ei surtout Ernest Mercier que ses remarqua- 
bles travaux d'histoire, de jurisprudence et d'épigraphie 
(notamment sa inonumentale Histoire de l'Afrique sep- 
lentrionale, la Condition de la femine musulmane, le 
Ccde du habous, la Propriété indigène en Maghreb) firent 
appeler à la présidence en 1893 ; les fils et le petit-fils 
d'Ernest Mercier devaient fournir à leur tour une im- 
portanie contribution aux études nord-africaines. 

La Société historique algérienne fut fondée quatré ans 
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plus tard, à Alger, en 1856, grâce à l'initiative prise par 
Berbrugger. Il suffira de parcourir l'essai de bibliogra- 
phie qui suit ces pages pour constater l'importance du 

rôle joué par cette société dans les études arabes. | 

Quant aux deux autres sociétés du même genre, l’Aca- 
démie d'Hippone (Bône) et la Société de géographie et 
d'archéologie d'Oran, elles s’organisèrent, l'une en 1863, 
l’autre en 1878. Dans Îe Bulletin de la première paru- 
rent les articles de Malterre et Papier sur la Belima des 
Arabes, du Dr. Leclerc sur le naturaliste Tifachi, de 
M. Blochet sur la cartographie chez les musulmans ; 
dans le Bulletin de la seconde, plusieurs mémoires de 
René Basset, de Mouliéras et de M. Bel. 

Bresnier, Berbrugger, Cherbonneau, de Slane avaient 
partagé leur existence entre la France et l'Algérie. En 
1857, le Dr. Perron arrivait à Alger après une carrière 
plus aventureuse. Perron (Nicolas), né à Langres le 25 
janvier 1798, de parents peu aisés, se trouva à dix-sept 
ans orphelin et sîné de trois jeunes sœurs, à fa suite 
d’une épidémie de lyphus qui enleva ses parents en 
inoins d’une semaine. Il réussit à obtenir une place de 
maître d'études dans une institution parisienne, ce qui 
lui permit de terminer ses humanités. Deux ans plus 
tard, il passait au Collège Louis-le-Grand comme répéti- 
teur suppléant du professeur de rhétorique : Julcs Janin 
et Drouin de Lhuys furent ses élèves. Perron dut ensuite 
abandonner ce poste ct subvint aux besoins de sa famiüile 
en donnant des leçons. Néanmoins — et çeci l’apparente- 
rail, toutes proportions gardées, à son contemporain 
Sainte-Beuve — il commença des études médicales qui 
nc l’ernpêchèrent pas de publier en 1829 un Tableau 
historique des sciences philosophiques et morales depuis 
leur origine jusqu'à nos jours : il cntretenait alors des 
rclations suivies avec les saint-simoniens dont la doctri- 
ne laissa sur lui son empreinte. Rcçu docteur, Perron 
s'était mis à exercer, lorsqu'un ami l’euimena au cours 
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d'arabe de Caussin de Perceval : Perron fut rapidement 
conquis par l’orientalisme ; à l'étude de l'arabe, il ajou- 
la celle du turc, du persan et du javanais. Sur ces entre- 
faies, il rencontra le Dr. Clot-Bey, fondateur de l'Ecole 
de médecine d'Egypte, venu à Paris pour recruter des 
professeurs. Perron partit en Egypte où, tout en conti- 
nuant ses études d’arabe, il professa la chimie et la phy- 
sique, puis la clinique interne, et remplaça finalement 
son directeur. D'où une double série de publications : 
d'une part, un Trailé de physique, un Traité de chimie 
médicale rédigés en arabe (et l’on devine quelles diffi- 
cultés présentait alors la traduction des termes techni- 
ques) ; d’autre part, des mémoires sur les temps antéis- 
lamiques qui parurent dans Île Journal asiutique, et un 
ouvrage compact, la traduction du Voyage au Darfour 
du cheikh Mohamed ibn Omar el-Tounsi ; un an après, 
Perron fit paraître le texte arabe de ce voyage et publia 
la traduction d’un Voyuge au Ouadéy du même auteur. 

En 1846, Perron se trouvait à Paris, en congé. Le 
Gouvernement français songeait alors à la fondation d’uu 
collège destiné aux jeunes musulmans d’A'gérie. On pro- 
posa à Perron d’en prendre la direction ; il accepta ct 
abandonna celle de ‘l'Ecole de médecine d'Egypte. Il 
entreprit alors, sans reculer devant unc tâche aussi ardue, 
la traduclion du Précis de jurisprulence musulmane 
selon le rite malékile de Khalil ibn Ishaq (sept volumes 
de la collection : Exploration scientifique de l'Algérie 
publiés de 1848 à 1854). Cependant la révolution de 1848 
n'était pas plus favorable à Perron qu’à de Slane : la 
fondation du collège arabe de Puris était ajournée sine 
die ; et Perron, las d'attendre, accepta de retourner en 
gypte cominc médecin sanilaire, en 1853 ; il y termina 
sa traduction de Khalil et y comainença cecile du Wâceri, 
traité d’hippologie ct d'hippiatrique par Abou-Bakr ibn 
Badr ; son activité médicale n’en était pas amoindrie, et 
Saïd pacha l’honorait de sa confiance. Perron, écrit Re- 
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nan (J. A.. 1876, VIII, p. 28) « n'étudia pas l'Orient 
seulement en érudit ; comme toute la génération dont 
il fit partie, il crut à l'Orient, espéra sa régénération, y 
iravailla avec un rare dévouement. il aimait les Arabes, 
croyait à la possibilité de les amener à la civilisation 
européenne », 

Enfin, grâce au maréchal Randon, gouverneur général 
de l'Algérie, l’idée ‘du collège arabe- français fut réali- 
sée en 1857, non à Paris mais à Alger. Aussitôt, le 
maréchal fit appel à Perron : comment celui-ci se coin- 
porta dans ces nouvelles fonctions, Féraud l'explique en 
ces termes (interprèles, p. 392 sq.) : « Ce que Perron 
déploya de zèle, de scicncc, d’habileté dans cetle diffi-. 
cile et surtout délicate mission, j'aurais quelques litres 
à le dire, moi qui fus pendant quaire ans son collabo- 
rateur affectionné. A quoi bon m'arrêter à un honimage 
que tous ont déjà formulé ? » Un an après, Perron 
publiait à Algcr son plus atlrayant ouvrage : Femmes 
urabes avant et après l’islamisme qui méritérait d'être 
réédité ; il donnait à la Revue Africaine un extrait de 
sa traduction de la Balance de la loi musulmane (diver- 
gcnces des quatre rites orthodoxes) de Chaarani (depuis 
publiéc intégralement par Luciani) ; la Gazette médicale 
de l'Algérie insérait sa traduction de la Médecine dn 
Prophète d’'Abou Solaïñnan Dawoud. Son dernicr ouvra- 
ge fut la traduction d'un roman de chevalerie arabe. 
En 1864, Perron avait élé nommé inspecteur des écoles 
arabes-françaises de l'Algérie : ee poste exigeait une 
activité que son âge ne lui permettait plus et, en 1872, 
il se décida à devancer l’âge de la retraite. Il mourut 
quatre ans plus lard, aux environs de Paris, laissant 
plusieurs travaux inédits dont l’un, l’Islamisme, fut 
publié par son neveu, l'interprète militaire Clerc. 

À ce corps des interprètes militaires appartiennent, de 
facon plus où moins durable, des officiers aussi instruits 
qu'intrépides à loceasion : si l’on *e borne à ceux qui 
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se signalèrent par des publications relatives aux études 
arabes, il faut nommer particulièrement : Arnaud, Ba- 
gard, Baruch, Brosselard, Clerc, Dumont, Féraud, Guin, 
Ilureaux, Ismaël Hamet, Martin, Mercier, Meyer, Pator- 
ni, Pinto, Rémusat, Rousseau, Seignette, Sicard, Son- 
neck, Tauchon, Vignard, Vincent. 

Parmi eux, Beaussier (Marcellin) (1821-1873) tient une 
place d'honneur. On trouvera dans son oraison funèbre 
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sa carrière et l'énumération de ses actes de courage mili- 
taire. Mais ce que Féraud n’a pas suflisaniment établi, 
c'est l’imporlance du compact Dictionnaire pratique 
arube-français auquel Beaussier consacra plusieurs années 
de son existence. M. William Marçais, dans ses Additions 
au dictionnaire de Beaussier, loue en ces termes l'ou- 
vrage de son devancier : « 1] peut être considéré comme 
l'œuvre maîtresse de l’ancienne école algérienne d'arabi- 
sants. Ce gros ouvrage émerge magnifiquement du flot 
des méthodes pratiques, des vocabulaires, des modèles 
de calligraphie arabe qui inonda de façon si fâcheuse, 
pendant de longues années, le domaine de l’orientalis- 
me algérien. À tous égards, il mérite bien l'éloge qu’en 
fit un jour R. Dozy ». En effet, Dozy, le grand arabisan! 
hollandais d’origine française, déclarait, dans l'introduc- 
tion de son célèbre Supplément aux dicticnnuires arabes, 
qu il voyait en le livre de Beaussier « le meilleur des 
dictionnaires de la langue moderne qui ont l'arabe avant 
le français ». 

La longue série des « méthodes pratiques » que M. Mar. 
çais condamne d’un trait de plume n'est pas eritièrement 
négligeable. On en trouvera dans l'appendice bibliogra- 
phique une liste qu'il serait téméraire d'affirmer com- 
plète. Ges travaux modestes ont du moins le mérile d'a- 
voir préparé le terrain pour des tentatives plus sûres. On 
peut toutefois se demander, à les considérer chronologi- 
quement, s'ils obéirent à quelque tendance : c’est ici 
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le lieu de jeter un coup d'œil en arrière et d'examiner 
sommairement l'attitude des pouvoirs publics à l'égard 
des études arabes en Algérie. 

Dès 1832, l’intendant civil Genty de Bussy avait favo- 
risé la création d'une bibliothèque publique destinée tout 
d'abord, on l’a vu, à recevoir les manuscrits arabes ; 
il avait fait orguniser une imprimerie française et arabe 
pour les journaux officiels ; il avait créé des cours d’arabe 
pour les Européens et de français pour les indigènes. 
Vint ensuite la création du corps des interprètes judiciai- 
res avant laquelle un rapport fut demandé à Joannÿ 
Pharaon (1834). L'annéc suivante, un arrèté instituait 
unc prime de 150 francs qui devait être attribuée en 
fin d'année ou meilleur élève du cours public d'arabe. 
En 1837, une lettre de l’intendant civil Bresson, adres- 
sée de Paris à l'inspecteur de l'Instruction publique en 
Algérie, montre que ce haut fonctionnaire comprenait 
l'intérêt des études arabes (lettre reproduite par A. Cour, 
0. €.). Par la suite, Bugeaud faisait rendre une ordon- 
nauce royale qui déclarait obligatoire pour tous les fonc- 
lionnaires civils la connaissance de l'arabe, à partir de 
1847 : cetle ordonnance demeura lettre morte, inais n'en 
est pas moins révélatrice des intentions du Gouverne- 
ment. À la même époque, les chaires d’arabe d'Oran ct 
de Constantine étaient créées. En 1849, unc commission 
(dont firent partie les arabisants Caussin de Perceval et 
Perron) était chargée de proposer les moyens de propa- 
ger la langue arabe parmi les Européens et la languc 
française parmi Îes indigènes : le rapport de Ferdinand 
Barrot, représentant du peuple, attira l'attention du pu- 
blic sur l’importance d°s études urabes en Algérie ; et 
un décret du 4 décembre 1849 — reprise partielle de 
l'ordonnance royale de 1847 — rendit obligatoire l'étude 
de l’arabe pour certaines catégories de fonctionnaires 
civils. Deux ans après, l’exanen des primes annuelles 
pour la connaissance de la langue arabe était institué. 
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L'année suivante, deux prix de 500 francs chacun étaient 
créés par arrêté ministériel, pour la composition de deux 
dictionnaires français-arabe et arabe-français : le plan 
de ces dictionnaires était officiellement dressé. En 1850 
les Médersas étaient organisées. | 
On ne saurai donc reprocher aux pouvoirs publics 
d'avoir méconnu jusqu'alors l'importance de la langue 
arabe. Cependant —- si l'on inet à part le patronage accor- 
dé à l'Exploration scientifique 1e LA lgérie et lé bien 
tions atiribuécs à quelques autres ouvrages, tels ceux de 
de Slane — il] semble qu'ils virent généralement en 
l'étude de cette langue un moyen de pénétration politi- 
que bien plus qu'un élément de culture intellectuelle : 
< faisant, les pouvoirs publics étaient du reste dans leur 
rôle ; mais unc telle conccplion ne manqua pas d'agir 
sur les auteurs d'ouvrages d'enseignement : ceux-ci se 
bornèrent le plus souvent à refaire manuels pratiques à 
Brammaires, sans se soucier assez d'étudier méthodique- 
ment les parlers locaux el de Composer des chrestoma- 
lies raisonnées ; or l'absence à peu près complète de ces 
lravaux fit considérer, durant des années, la lingue ara- 
be comme un simple moyen de contact avec les indigt- 
nes : on Oublia trop que les souvenirs d’une civilisation 
brillante dormaient dans les œuvres composées en celte 
langue, et l’accès de l'arabe à l’enscignement supérieur 
s'en trouva retardé. Les chaires d'arabe elles-inêines de- 
ES dans une situation administrative anal définie : 
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arrivait donc en Algérie dès le début de sa carrière ; il 
devait y rester jusqu'en 1884, quittant en 1869 le Lycée 
d'Alger pour la Chaire d’arabe d'Oran, passant en 1877 
à la chaire d’arabe d’Alger, inaugurant l'enseignement 
de l'arabe à l’Ecole supérieure des Lettres d'Alger lors 
de sa fondation (1880). Quatre ans plus turd, il remplaça 
Cherbonneau à l'Ecole des langues orientales. Il mourut 
en 1916. Peu après son arrivée en Algérie, Houdas pu- 
bliait des textes arabes classiques destinés à ses élèves : 
à Oran, ces préoccupalions scolaires ne le quittèrent pas : 
mais, revenu à Alger, il conunença en collaboration avec 
Martel, professeur à l'Ecole de Droit d'Alger, la traduc- 
lion du Traité de droit musulman d'Ibu Acen qui l'oc- 
cupa durant une dizaine d'années ct qui forme en quel- 
que sorte le pendant de la traduction de Sidi Khalil due 
à Perron. Ses autres travaux, composés à Paris, ne se 
rattachent qu’indireetement aux études arabes algérien- 
nes, ce qui dispense d'y insister : il édita et traduisil 
alors une série de textes arabes relatifs à l'histoire du 
Maghreb (Maroc et Soudan), ainsi que le volumineux 
recueil de traditions rcligicuses (hadith) composé au 
IX° siècle par Bokhari (le 1° volume en collaboration 
avec M. W. Marçais). On a reproché à certains travaux 
de Houdas quelque hôte dans l'exécution : il n’en garde 
pas moins le mérite d’avoir mis à la disposition des his- 
loriens une séric de documents inédits qui, malgré des 
crreurs de détail, continnent à rendre de grands services. 

Et surtout, Houdas eut la chance d’être le représen- 
tant attitré des études orabes en Algérie, lorsqu'elles 
furent admises dans l'enseignement supérieur : elles 
allaient se développer rapidement. 

On sait que l'Ecole de Médecine d'Alger existait depuis 
1857 et que la loi du 20 décembre 1879 y ajouta — pres- 
que un demi-siècle après la prise d'Alger — les Ecoles 
supérieures de Droit, des Sciences et des Leklres. TL y 
aurail mauvaise grâce à retracer Les débuts de l'Ecole 
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des Lettres d’Alger après M. Pierre Martino : l'on trou- 
vera dans son charmant et solide article (Jules Lemaitre 
à Alger, Revue Africaine, 1919), outre une vivante pein- 
ture de l'Alger 1880, l'historique des variations admi- 
nistratives qui préludèrent à la fondation des Ecoles supé- 
rieures et le récit des temps héroïques de l'Ecole des Let- 
tes : celle-ci naquit au plein de l’évolution des Facultés, 
évolution qui poussait de plus en plus les professeurs à 
la recherche personnelle : cet esprit nouveau fit naître à 
l'Ecole des Lettres d'Alger une section orientale dont 
l'existence fut du reste éphémère : en France, la recher- 
che scientifique se fait assez rarement en équipe ou en 
séminaire, particulièrement pour l’oricntalisme où l'ini- 
tiative individuelle est pour ainsi dire la règle. 

La chaire d’arabe de l'Ecole des Lettres, inauguréc 
‘par Houdas, assisté de Belkassem ben Sédira, fut com- 
plétée par un cours de littérature arabe qui fut confié 
à René Basset, Celui-ci accomplit, en compagnie de Hou- 
dus, une mission scientifique en Tunisie (décembre 1881- 
inuts 1883 : recherches épigraphiques et bibliographi- 
ques) ; lorsque Houdas fut nommé professeur à l'Ecole 
des langues orientales, René Basset le remplaça dans sa 
chaire d'Alger, et son cours de littérature arabe fut repris 
par Edmond Fagnan. L'un et l'autre ont brillamment 
représenté, à des titres divers, les études arabes en Algé- 
rie durant une quarantaine d'années. 

René Basset (cf. Rev. Africaine, 1924, p. 12 suiv.; 
naquit à Lunéville en 1855 ; une vocation précoce l’en- 
traîna vers l'orienfalisme : encore sur les bancs du eol- 
lège, il s’adonnait à l'étude de fa langue arabe, De 183 
à 1880, il Iravailln à l'Ecole des langues orientales et à 
l'Ecole des Hautes-Etudes : puis il arriva à Alger : il 
devait rester fidèle à l'Ecole des Lettres où il devint suc- 
sessivement professeur titulaire en 1885, directeur en 


# 
1894 el doyen en 1909, date de 12 transformation de l'Eco- 
le des Lettres en Faculté, 
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Un Bresnier est plus professeur qu'érudit; chez Bas- 
set, au contraire, l’érudit l'emporte sur le professeur, 
quelque ponçtualité que ce dernier mette à s’acquitter 
de ses devoirs professionnels. L’insatiable curiosité de 
Basset, servie par une étonnante mémoire ct par unc 
puissance de travail vraiment exceptionnelle, l'entraîna 
vers des contrées de l’orientalisme parfois très éloignées 
les unes des autres. 11 suffira, pour s’en convaincre, de 
feuilleter la bibliographie de ses travaux qui termine 
les deux volumes de Mélanges dédiés à sa mémoire par 
ses élèves et amis : bibliographic, rapports scientifiques. 
histoire religieuse, ethnographie ct folkore, histoire, 
géographie et archéologie africaines, langues africaines, 
arabe, berbère, éthiopien, telles sont les rubriques qui 
divisent cette bibliographie d'une quarantaine de pages ; 
les comptes rendus d'ouvrages et les documents folk- 
loriques envoyés par Basset à diverses revues se chiffrent 
en effet par centaines. Il n’y a pas lieu d'insister ici sur 
ceux de ses travaux qui n’intévessent pas les études ara- 
bes; mais on ne peut passer sous silence l'inoubliable 
impulsion qu'il sut imprimer aux études berbères, et 
d'autre part, il n’est pas superflu de signaler son rôle 
dans les études éthiopicunes, proches parentes des étu- 
des arabes ; ce rôle, M. Marcel Cohen le définit ainsi : 
« En 1881-82, Basset marquait une étape en publiant 
ses Etudes sur l’histoire d’Ethiopie... Les histoires faites 
d'après les chroniques allaient céder la place aux chro- 
niques elles-mêmes... Basset a d’autre part, lc premier 
en France, pris part depuis 1884 à la publication de 
textes religieux, inaugurée déjà depuis plusieurs déca- 
des en Angleterre et en Aïlemagne. » (Centenaire de la 
Sociélé asiatique). 

Basset commença son cnscigneinent de langue arabe 
par une leçon sur la poésie antéislamiguce qu'on relit 
encore avec imérèt : ect opuscule fut pour ainsi dire le 
senl ouvrage qu'il publia sur l'histoire littéruire des 
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Arabes dont il aurait pu donner facilement un tableau 
d'ensemble, grâce à ses immenses lectures. 

Vinrent ensuite — pour ue citer que ses plus impor- 
lants travaux — des éditions et traductions (Une élégie 
umoureuse d'Ibn Saïd: La Borda, poème en l’honneur 
de Mahomet ; La Bânat Soad, poème : les poèmes d'Orwa 
ben cl-Ward; La Khazradjyuh, trailé de métrique ; Le 
tableau de Cébès, version arabe du texte grec ; la Chro- 
nique de la conquête de l'Ethiopie ; le Synazaire arabe 
jacobile, recueil hagiographique ; les Dictons saliriques 
aliribués à Sidi Ahmed ben Yousof ; l'Histoire des dix 
dizurs, contes arabes ; Mille et un contes, récits et légen- 
des arabes) ; une séric de notices sur des manuscrits ara- 
bes ; des études de sources littéraires (Sources arabes de 
Floire et Blanchefior ; Origine orientate de Shylock) ; 
des travaux d'épigraphie (nscriplions de Kairouan de 
l'île de Dahlak, de Nédroma) : des documents sÉogri. 
phiques et historiques arabes : des études de folk-lore 
ae (La muison fermée de Tolède ; Les Alirores de 
An aie A ou ee 

par les Maures de la rive 
droite du Sénégal). De tous ces travaux, les traductions 
forment naturellement la partie ls plus durable. Basset 
possédait l'ancienne poésie arabe çn scoliaste’ accompli ; 
il est vraiment regrettable qu'il n’ait pas publié les notes 
de lexicographie ct de critique textuelle qu'il Sinataait 
depuis des années. La première atteinte du mal ui de- 
vait “importer Île frappa à sa table de travail. Il Les 
caviron trois semaines après, le 4 janvier Per sans 
avoir le temps de mener à terme une série de va 
dont plusieurs étaient fort avancés. ‘ 

Edmond Fagnan, né à Liége en 1846, mort en ro3x 
(cf, Rev. Africaine, 1981, p. 189) délimita de bonne Le 
re le champ de son activité, Durant des années, il inter 
Préla magistralement devant es auditeurs À la Facullé 
des Lettres, les subtilités des juristes arabes el dé coms 
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mentateurs du Coran. Comme de Slane, M. Fagnon fut 
surtout traducteur ; du reste il reprit la tâche abandon- 
née par de Slane lorsqu'il revint en France : traduction 
des chroniques arabes qui se rapportent à l'Afrique du 
Nord. C'est dire combien cette partie de son œuvre d’ara- 
bisant importe aux études historiques. Fagnan traduisit 
successivement l'Histoire des Almohades de Marrakchi, 
la Chronique des Almohades et des Hafsides attribuée à 
Zerkechi, les Annales du Maghreb et de l'Espagne extrai- 
tes de la grande chronique d’Ibn-at-Athir, l'Histoire de 
l'Afrique et de L'Espagne d’Ibn-Adhari, des Extraits de 
la chronique « Vodjoum ezzahire », des extraits d'ou- 
vrages inédits relatifs an Maghreb, et aussi la description 
de l'Afrique septentrionale intitulée /stibçâr. Son acti- 
vité ne fut pas moindre dans le domaine de la jurispru- 
dence : il dressa les concordances du Manuel de droit 
de Sidi Khalil et lraduisit, en les commentant, les cha- 
pitres de cet onvrage qui traitent de la guerre sainte, 
du mariage et de la répudiation ; en oulre, il traduisit 
le traité de droit malékite et de morale de Kayrawäni et 
s'attaqua victoriensement au compact et difficile ouvrage 
que Marourdi consacra aux statuts gouvernementaux ; à 
ce lravail de longue haleine succéda Ia traduction du 
Livre de l'impôt foncier d'Abou Yousof Yaqoub. Entre 
temps, il avait dressé le Catalogue des manuscrits ara- 
bes, lurcs el persans de la Bibliothèque d'Alger. I faut 
accorder une mention particulière à son précieux recueil 
d'Additions aux dictionnaires arabes dont nul arabisant 
ne saurait désormais se passer. 

Depuis la création de l'Ecole supérieure des Lettres, 
les études arabes bénéficièrent donc d’un redoublemeut 
d'activité : on voit alors les arabisants multiplier les 
travaux personnels, non seulement à cette Ecole, mais 
aussi dans les Médersas. 

À l'Ecole des lettres, Edmond Doutté, Gabriel Colin 
el M. Léon Gauthier devenaient les collègues de René 
Basset et de Fagnan. 
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L'œuvre d'Edmond Doutté est aussi originalc que va- 
riée ; appliquant au monde maghrébin les théories des 
ethnographes et des sociologues contemporains, il pour- 
suivit des enquêtes dont Magie et religion dans l'Afrique 
du Nord présente les résultats ; il donna d'autre part 
une série d’études proprement religieuses (Les minurels 
et l'appel à la prière, L'Islam algérien en 1900, Notes sur 
l'Islam maghrébin, Les Aïssaouas de Tlemcen) ; la dia- 
lectologie l’attira parfois (Un lexte arabe en dialecte ora- 
nais) ; ses dernières publications eurent trait au Maroc. 
IL est permis de regreiter pour les études arabes qu'il 
se soit laissé trop tôt accaparer par d’autres travaux. 
Ces études d’ethnographie el de folk-lore ont été con- 
tinuées par M. Desparmet qui-a publié plusieurs recueils 
de documents, soit en arabe dialectal (Coutumes, insti- 
tuticns, croyances), soit en français (Contes maures re- 
cueillis à Blida, Contes populaires sur les ogres, Ethno- 


graphie traditionnelle de la Mitidja, Le calendrier folk- 


lorique). 

Gabriel Colin, docteur en médecine et docteur ès let- 
tres, utilisa cette double compétence à des travarx con- 
cernant la médecine arabe, déjà étudiée par Perron, Ber- 
therand et Leclercq (ce dernier fut médecin militaire en 
Algérie, de 1840 à 1844). Les thèses de doctorat de Colin 
furent consacrées à Abderrazzâq el-Jazäiri, médecin du 
XI1° siècle de l'Hégire, et au célèbre Avenzoar (Ibn Zohr). 
Sa contribution à l'épigraphie arabe de l'Algérie sera 
signalée plus loin. 

M. Léon Gauthier compléta son enseignement d’his- 
toire de la philosophie arabe par plusieurs ouvrages : 
il esquissa des synthèses dans La philosophie musulmane 
et dans l’Introduction à la philosophie musulniane ; il 
coïllabora à l’histoire de la philosophie arabe d’Espagne 
par les études qu'il a consacrées d'une part au traité 
d'Averroès (Ibn Rochd) sur l'accord de la religion et de 
la philosophie — traité qu'il traduisit et commenta —, 
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d'autre part à la vie et aux œuvres du philosophe nu 
Thofuil, dont il a publié et traduit le curieux ne 
philosophique, de tous les monuments de lp es 
phie arabe... peut-être le seul de EU nous 0 
‘un intérêt historique » (Renan). 
Fe ide d'arabe de Constantine posséda, de ns 
1006, un érudit de valeur, À. de Calassanti-Motylins i. 
D'abord interprète militaire à Ghardaïa, ils était sus 
pé de l’histoire et des doctrines des hérétiques u 
Mzab. « Déjà Duveyrier avait soupçonné ee 
des documents abadhites pour l'histoire de se 
du Nord qu'on ne connaissait | que par les . È 
des orthodoxes. Masqueray avait été plus loin : à 
mission heureusement accomplie en 1878; il die e 
porté divers manuscrits dont l'un, traduit se Le . 
de Chronique d'Abou Zakarya, fut publié par ui. pe 
Duveyrier et Masqueray, faute d'une ne 8 ss 
sante de l'arabe littéraire, ne pouvaient être de cs | à 
curseurs. Ils eurent le très grand mérite de raye | 
voie : il était réservé à Motylinski de la suivre . _. 
cès » (René Basset, Mél. afric. el orient, p. à Ne a 
1885, Motylinski donnait une notice historique sur ea 
des vies du Mzab, Guérara, traduite d'une ee r 
gée par un chérif du cru. La même année, son mémoi : 
sur les livres de la secte abadhite apportait une ane 
contribution à l’histoire des Kharedjites. En 1887, Moty- 
linski, nommé directeur de la Médersa de CN 
puis professeur à la Chaire d'arabe de cette ville, den 
quelques textes et traductions d'auteurs arabes ne ss 
donner ses recherches sur l'abadhisme : ces recherc à 
l'entraînèrent à l'étude des dialectes berbères + “ 
hérétiques du Mzab, de Djerba et du Djebcl Ne ousi 
maintinrent dans leur pureté primitive. Sa connaissance 
de l'arabe et du berbère lui permit de donner une des 
sur le précieux manuscrit arabo-berbère de Zouagha, 
manuscrit dont René Basset a conté l’histoire (0. €., 
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p. 383) ct dont l'édition complète eñt été fort souhai- 
table. En outre cette connaissance des deux langues per- 
anit à Motylinski de rendre au berbère le nom du dieu 
Yakouch en lequel les arabisants avaient voulu voir 
Bacchus. Motylinski fut emporté par le typhus en 1907, 
quelques semaines après son retour d’une mission scien- 
tifique au Sahara. 1| n’avait que cinquante-trois ans : 
sa mort fut un deuil pour les études arabes et ber- 
bères. 

La chaire d’arabe de Constantine fui ensuite occupée 
par M. Auguste Cour qui, d’abord professeur à la Méder- 
sa de Tlemcen, s'était fait connaître par une solide étude 
sur l'établissement des dynasties des chérifs au Maroc et 
leurs rivalités avec les Turcs de la Régence d'Alger, et 
par ‘un catalogue des manuscrits arabes de la Médersa 
de Tlemceu. Puis il a donné, outre des articles et des 
notes publiées en divers recucils, deux thèses de doctorat, 
l’une sur le poète hispano-arabe bn Zaïdoun, l’autre 
sur la dynastie marocainc des Beni-Wattas. 

La chaire d’arabe d'Oran, après Iloudas, eut pour titu- 
laire Machuel, auteur d'ouvrages scolaires, Delphin (qu’on 
retrouvera dans les Médersas) et Auguste Mouliéras, Ce- 
Jui-ci, arabisant et berbérixant, publia d’abord des ouvra- 
ges didactiques (Manuel ulgérien, Chrestomathie arabe, 
etc.) et des documents arabes relatifs à l’histoire moder- 
ne de l'Algérie ; puis, son attention s'étant dirigée vers 
le Maroc, il donna « deux volumes intitulés Le Maroc 
inconnu, remplis de documents ethnographiques, et Une 
tribu antimusulmane, les Zkara, dans laquelle il expose 
une découverte des plus importantes au point de vi: 
sociologique » (Doutté). Lorsqu'il quitta la chaire d'Oran, 
cette chaire fut transférée à Vfemcen, centre de vie mu- 
sulmane, et confiée à M. Alfred Bel, depuis longtemps 
directeur de la Médersa. 

M. Bel a manifesté son activité non seulement par sou 
enseignement mais encore par ses nombreuses publica- 


Fes 
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tions qui se rapportent — saltÿ parler de ses ren 
d'archéologie — à l'histoire religieuse (Coup d'œi su 
l'Islam en Berbérie, Un saint musulman vivant à Meknès, 
Sidi Bou Medyan et son maitre, L'Islam mystique), à 
l'ethnographie (La population musulmane de ae 
Le travail de la laine à Tlemcen, Les industries de la 
céramique à Fès), à l'histoire (Les Benou-Ghänya, der- 
niers représentants de l'empire almoravide), à 1 se 
phie (Inseriptions arabes de Fès) ; on Jui doit d’au ; 
part le catalogue des livres arabes de la bibliothèque de 
la mosquée d’el-Qeraouïyn et plusieurs éditions ei tra- 
ductions de textes (La Djazya ; La fleur du myrie, trai- 
ent de la fondation de Fès ; l'Histoire des Bent Abd-el- 
\Yad, rois de Tlemcen, en collaboration avec M. Ghaoutsi 
Bouali ; lu Takmilal es-sila, recueil biographique, en col- 
Î jon avec Ben Gheneb). 
pe semble aujourd’hui dans les Médersas le seul 
représentant d’une pléiade d'arabisants qui, surtout de- 
puis leur réorganisation, illustra ces établissements d GE 
seignement. Un autre professeur, Alexandre Joly, resta 
fidèle aux Médersas mais mourut Sans avoir donné sa 
mesure. Arabisant remarquable, il a laissé des ÉMOITER 
d'histoire religieuse (Etudes sur les sainis de l'Islam, 
Etude sur la confrérie des Chadouliyas) et de curieuses 
et importantes recherches sur les poètes GE ERAMENR 
arabes d'aujourd'hui (Remarques sur la poésie chez les 
nomades algériens, Chansons du répertoire algérois, Sur 
un langage conventionnel des chanteurs arabes, Poésies 
du Sud). Un autre important recueil de chansons algé- 
viennes fut composé par Sonneck, interprète militaire 
qui professa ensuite l'arabe à l'Ecole Coloniale. | 
Quant aux autres avabisants des Médersas, ils les quit- 
ièrent peu à peu pour enseigner ailleurs. M. Gaudefroy- 
Demombynes, le premier, abandonna la Médersa de 
Tlemcen en faveur de l'Ecole des langues orientales : 


parmi ses ouvrages, son Récit en dialecte tlemcénien 
16 
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(en collaboration avec Abd el-Aziz Zenagui) ct ses Cou- 
lumes du mariage appartiennent aux études algériennes. 
MM. Delphin, William Marçais et Destaing dirigèrent 
successivement la Médersa d'Alger. 

M. Willian Marçais, après avoir adapté le difficile trai- 
lé de la science des traditions religieuses (Taqgrib) d'el- 
Nawäwi et publié divers mémoires, a donné des modèles 
d'enquête linguislique (dialectes de Tlemcen, des Ouläd. 
Brahün de Saïda, lertes de Tanger). Sa science de fa lan- 
guc liltéraire et des dialcetes arabes nord-africains le fit 
appeler à la direction de l'Ecole supérieure d’arabe de 
Tunis, puis à l’Ecole des langues orientales (où il rem- 
plaçca Houdas) ct au Collège de France. Ses travaux n'in- 
téressent donc plus désormais qu'indirectement les étu- 

. des arabes-algéricnnes. 1] paraît-néanmoins difficile de 
ne pas citer ici ses l'extes de Takrouna, étude sur un 
dialecte rural de Tunisie, et sa leçon inaugurale du Collè- 
ge de France : Les origines de la prose liltéraire arabe 
(Rev. Africaine 1927). 

G. Delphin, lui aussi, s’adonna à l'étude de l'arabe 
parlé en Algérie. Son Recueil de textes « constitue l’une 
des plus riches ct des plus rares colicclions lexicogra- 
phiques jnsqu’à présent rénnies dans le champ de l'arabe 
moderne ; il met en Inmière le talent de l’auteur dans 
l'art difficile de l'information orale; aucun ouvrage 
consacré à l'arabe maghrébin n’a été étudié avec autant 
de zèle par les praticiens algériens ; aucun recueil de 
documents n’a été mis davantage à contribution par 
les sociologues et les linguistes nord-africains » (W. Mar- 


çais). D'autre part, les demi-lettrés qu’on rencontre dans 


les milieux campagnards avaient attiré Delphin : il rap- 
porta de leur fréquentation les Aventures de deux étu- 
diants au village nègre d'Oran, les Séances d’el-Aouali, 
« précieux spécimens du langage ct du style de cette 
classe de tolbas ruraux ». L'arabe parlé ne le détournait 
cependant pas de l’arabe littéral : son édition de Cheiïlh 
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Djébrit (syntaxe arabe), ses mémoires sur l'astroncmie un 
Maroc et sur la philoscphie de Senoussi, sa traduction 
de l'Histoire des Pachas d'Alger le prouveraient au 
+ PE Destaing quitta les Médersas pour devenir 
le premier titulaire de la chaire de berbère ms | in 
le des langues orientales. Son séjour en Algérie : u 
aux études arabes : il rapporta d'une mission en Afrique 
occidentale une importante série de notices sur des ma- 
nuscrits arabes de cette région ; son étude sur l'Ennayer 
chez les Beni-Snous est étayée de nombreux textes Lui 
bes ; dans une autre étude qui intéresse directement L _ 
be parlé, il a étudié les fêtes et coutumes saisonnières e 
la même tribu; l’histoire religieuse lui doit la biogra- 
ie d” int musulman. 
RE des Médersas sont devenus professeurs 
à la Faculté des Lettres d’Alger : M. Georges Marçais el 
Ben Cheneb. . 
Dre Marçais est surtout archéologue et historien 
de l’art musulman. Il est presque superflu de citer 80n 
Manuel d'art musulman occidental, devenu classique 
dès son apparition. Mais avant de s'adonncr tea 
à l'histoire de l’art, M. Marçais fit œuvre d'arabisant : il 
publia et traduisit, en collaboration avec M. const 
Bouali, une chronique arabe des princes Mérinides ; sa 
remarquabie thèse de doctorat ès lettres, Les Arabes _ 
Berbérie, montre une connaissance minutieuse et ré 
chie des chroniqueurs arabes de l'Occident musulman. 
Mohammed Ben Cheneb, à partir de 1908, fut chargé 
de conférences à la Faculté des Lettres d'Alger, tout _ 
continuant ses cours à la Médersga ; à la mort de as 
Basset, ‘il reprit l’enseignement de la poésie arabe. 
entrait définitivement à la Faculté après avoir publié de 
nombreux travaux : lexicographie (Mots turcs et persans . 
conservés dans le parler aigérien) ; bibliographie (no- 
tamment un Catalogue des manuscrits arabes de la gran- 
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de Mosquée d'Alger ei un Répertoire des éditions de Fès, 
en collaboration avec M, Lévi-Provençal) : une étude sur 
Abou-Dolama, poète bouffon de la cour des califes abbas- 
sides (thèse de doctorat ès lettres) ; une importante série 
d'éditions et traductions de textes arabes (pour ne citer 
que le Boston d’Ibn-Maryam, le Voyage au Hedjaz d'al- 
Wfartsiläni, la Chronique des Mérinides, les Classes des 
savants de l’Ifriqiya. et surtout trois volumes de Prover- 
bes algériens, recueillis, traduits el conimentés). En 1928, 
Ben Chencb fut chargé de représenter la Faculté des 
Lettres d'Alger an Congrès international des orientalistes 
tenu à Oxford : ce fut la dernière manifestation de son 
activité scientifique qui se maintenait depuis trente-cinq 
ans. La mort le prit tout à coup en février 1929. Aux 
obsèques de Ben Chencb, M. Pierre Martino rappela tous 
ses mériles dans un discours auquel on ne peut que 
renvoyer Île Tecteur (Rev. Africaine, 1929, p. 1bo suiv.). 

Depuis 1926, Ben Chencb avait fourni trois éditions 
de textes arabes à la Biblictheca arabiva, collection de 
textes publiée par la Faculté des Lettres d'Alger (M. Pérès 

y a édité ensuite l'œuvre d'uu ancien poète) ; cette col- 
lection comprendra, d'une part des textes rares on iné- 
dits — dont plusicurs actuellement sons presse — d'auire 
part des morceaux choisis des grands auteurs arabes dont 
les ouvrages compacts sont devenus difficiles à acqnérir. 
En outre, l'Histoire des Premiers Falünides d'Ibn Hamn- 
mad a paru dans la Collection de textes historiques rela- 
lifs à l'Afrique du Nord publiée elle aussi par Ja Faculté 
des Lettres. ‘ 

Les arabisants de Ja Faculté des Lettres et des Chaires 
: arabe ont presque tous collaboré à l’Encyelopédie de 
l'islam dont M. Eévi-Provençal. après René Basset et 
ÎMenri Basset, dirige l’édition française. 
| Cette activité générale des arabisants d’Algérie fit choi- 
sir Alger, en 1905, comme siège dn XIV° Congrès inter- 
national des orientalistes. Ce congrès, coïncidant avec le 


— 245 — 


25° anniversaire de la fondation des Ecoles supérieures, 
réunit environ cing cents membres sous la présidence 
de René Basset. 

A cette occasion, M. Rouunet consacra une conférence 
à la musique arabe (sur laquelle il publia ensuite un 
ouvrage qui fait autorité). L'on trouvera dons la Revue 
Africaine (1905) les détails de ce congrès et l'analyse des 
communications qui y furent faites. Les Actes du Con- 
grès d'Alger furent publiés en plusieurs volumes. Deux 
autres recueils parurent en l'honneur de ce congrès : un 
recueil de mémoires par les professeurs de l'Ecole supé- 
rieure des Lettres et des Médersas (cf. Goldziher, R.H.R., 
1905, p. 219 sq.) ; un recueil de mémoires par les pro- 
fesseurs de l'Ecole des langues orientales. 

Le Gouvernement général de l'Algérie ne resta pas 
indifférent à cette expansion des études arabes : outre la 
rédaction de catalogues de manuscrits, il organisa en 
1894 une collection de textes et traductions où parurent 
plusieurs ouvrages déjà cités auxquels il faut ajouter 
grâce à J’initiative de Luciani, le Livre de Mohammed 
ibn Toumert, document d'une grande importance pour 
l’histoire religieuse de l'Islam. 

D'autre part, le projet de Corpus des inscriptions aru- 
bes de l'Algérie fut réalisé, sous les auspices du Gou- 
vernement général, par Gabriel Colin (département d’Al- 
ger) et M. Gustave Mercier (département de Constantine). 
Les monuments et inscriptions arabes de Tlemcen et de 
la Kalaa des Beni-Hammad firent l’objet des recherches 
de MM. Marçais. H scrait injuste de ne pas rappeler, à 
propos de l'épigraphie orabe, les noms de Brosselard, 
Devoulx et Féraud qui en comprirent de bonne heure 
l'intérêt : « Brosselard. débrouilla avec une rare saga- 
cité l’épigraphie tlemcénienne. Les inscriptions de Tlem- 
cen publiées par Jui... offrent des ‘dacuments de premier 
ordre » (Marçais). | 

Enfin le Gonverncment général de l'Algérie favorisa 
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les études de droit musulman. E. Leys, après avoir com- 
posé vu Lraité de droit musulman malékite, étudia spé- 
cialemeut li législation abadhite du Mzab. Après lui 
Morand, doyen de la Faculté de Droit d'Alger, rédigen 
l'avant-projel de codification du droit musulman algé- 
rien sur lequel il publia unc série de travaux. M. MiHiot 
professeur à la inème Faculté, s’est attaché davantage ï 
la jurisprudence marocaine. On trouvera dans l'appen- 
dice bibliographique les titres d'autres ouvrages. Si ces 
auteurs utilisent les textes arabes juridiques, d’autres 
ont travaillé à rendre accessibles certains de a textes 

On à déjà vu les traductions de Perron, de Houdas it 
Martel, et de Fagnan. M, Peltier, professeur à la Faculté 
de Droit d'Alger, a traduit et amplement commenté le 
Livre des lesluments ct lc Livre des ventes de Bokhari 

le Livre des ventes de Malik. Ben Cheneb a traduit un 
traité de la plantation à frais communs en droit malékite 

La traduction d'un traité des succession musulmanes esl 
due à Luciani dont l’activité s'est étendue à la théologie 

sœur de la jurisprudence : il à traduit trois pre 
de Senoussi (traité de théologie, catéchisme, oo 
nes théologiques) et un traité d'Ibrahim Esgant sans 
parler de l’Zrchad, d’Imâm el-Haroruaïn encore ‘inédit 
(ef. Rev. Africaine, 1929, p. 58). : | 


L 
LE] 


| Lexicographie ; linguistique ; épigraphie ; histoire rc- 
‘igivuse ; éditions ct traductions de textes littéraires hie- 
loriques, géographiques, juridiques ct scientifiques : 
ethuographie el folk-lorc ; ouvrages scoluires : tels sont 
les domaines exploités par les arabisants d'Algérie. 
Sera-t-il permis, pour finir, de se demander quelles 
tâches attendent encore des travailleurs ? ou 
Toul d'abord, l'enseignement de l'histoire littéraire : 
cel Chscignement pourra sortir des généralisations Le 
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fois rudimentaires lorsque les étudiants disposeront d’an- 
thologies arabes, par auteurs ou par genres. La Biblio- 
theca arabica semble désignée pour la publication de 
ces recueils. . 

On a vu que fes traductions de textes historiques rela- 
tifs à l'Algérie sont assez nombreuses. Reste cependant 
— sans parler des documents inédits que renferment les 
dépôts d'archives — un groupe d'ouvrages intéressant 
au plus haut point l’histoire et la jurisprudence maghré- 
bines : les recueils de traditions religicuses dus à Mälik 
et à Moslim, et les nombreux textes relatifs à l’abadhis- 
ne. 11 cst aujourd'hui permis d'escompter sinon la tra- 
duction, du moins la publication critiquement établie 
d'une partie de ces derniers. De plus, certaines traduc- 
tions gagneraient à être revues de près quant à Teur 
exactitude et à leur annotation. Enfin plusieurs des tex- 
tes géographiques arabes qui traitent de l'Algérie ne sont 
pas ençore traduits. Ces traductions ct revisions de textes 
doivent frayer la route aux historiens et aux juristes. 

Pour la langue et pour l'ethnographie, il y aurait grand 
intérêt, étant donné l'évolution rapide de la société indi- 
gène, à pratiquer sans retard, en diverses régions, des 
enquêtes méthodiques sur les mœurs et coutumes ct sur 
les parlers locaux. Enfin, il est urgent d'établir le dic- 
tionnaire de l’arabe d'Algérie. « Refaire Beaussier a été 
le rêve de maint arabisant algérien », écrivait naguère 
M. William Marçais, « mais tous ont reculé devant le 
poids de la tâche. De fait aujourd’hui, une telle œuvre 
ne saurait être celle d’un homme... Il faudrait réunir 
des matériaux nouveaux, utiliser la masse... des travaux 
de lexicographie maghrebine, remettre à sa place maint 
vocable ; avoir recours enfin aux berbérisants, aux tur- 
cisants, aux romonistes ». À vrai dire, ce dictionnaire 
ne se conçoit qu'associé à un ailas linguistique de l'Al- 
gérie qui serail aux dialccles arabes ce que l’Atlas archéa- 


logique de Gsell çst aux monuments antiques. 
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On est en u. :i d'es 
lcs arabisants d'Algérie ont 
croient à l'avenir de leurs é 
quer sans défaill 
Anciens, 


suffisamminent prouvé qu'ils 
tudes et qu'ils savent prati- 
ance le « Cursu lampadu trade » des 


pérer la réalisation de ces vues : 
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166). 


P. Eudel. L’orfèvrerie algérienne el lunisienne (Alger, 
1902, in-8, 544 p.) (Termes techniques). 

P. Eudel. Dictionnaire des bijoux de l'Afrique du Nord 
(Paris, 1906, in-8, »42 p.). 

Fagnan. Additions aux dictionnaires arabes (Alger, 1923, 
in-8, 1x et 193 p.). 


Fagnan. Arabo-judaïca (Mél. Derenbourg, 1909 et Rev. 
Etud. juives, 1910, p. 270-236). : 

Fourcau. Essai de catalogue des noms arabes et berbères 
de quelques plantes, arbustes et arbres algériens et 
sahariens (Paris, 1896). 

L. Gauthier. La racine arabe h-k-m et ses dérivés (Home- 
naje à D. Fr, Codera, p. 435-454, Saragosse, r904). 

R. Lespès. L'origine du nor français « Alger » tradui- 
sant « El Djézaïr » (R.A. p. 80-84). 

E. Mercier, Signification exacte de « Sour eEll'ozlun » 
(R.A., XVI, p. 46-52). 

Parmentier. Vocabulaire arabe-français des principaux 
termes de géographie et des mots qui entrent le plus 


fréquemment dans la Composition des noms de lieux, 
(Alger, 188, brochure). 


De Slane et Gabeau. Vocabulaire destiné à fixer la lrans- 
cription en français des noms de personnes et de lieux 
usités chez les indigènes de l'Algérie. 1° partie : ugins 
de personnes (Alger, 1868, in-8). 


B) Dicrioxnaines PRATIQUES 


Bakir Khodja Ammar ben Hassein. Dictionnaire pratique 
français-arabe, contenant les mots employés dans l’ara- 
be parlé en Algérie {in-4, rgo8, 812 p.). 
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Belkassem ben Sedira. Petit dictionnaire arabe-français 
de la langue parlée en Algérie, contenant les mots et 
les formules employées dans les lettres et les actes 
judiciaires (Alger, 1882, in-12, x et 608 P.). 


(Refondu et augmenté en 1924, Alger, in-12, viu 
et 1045 p.) (par M. Ben Cheneb). 


Belkassem ben Sedira. Dictionnaire français-arabe de la 
langue parlée en Algérie (Alger, 1882, in-16 et 1886, 
in-12, 64 ct 928 p.). 


Cadoz. Nouveau dictionnaire français-arabe à l'usage des 
militaires, des colons. précédé d'une petite gram- 
maire arabe. Première livraison seule parue (Alger, 
1850, in-8 lithog., 32 p.). 


Gherbonncau. Dialogues arabes à l'usage des fonction- 
naires et des employés de l'Algérie (Alger, 1858, in-8, 
iv et 233 p.). 


Gherbonneau. Dictionnaire français-arabe pour la con- 
versation en Algérie (Paris, 1873, in-16, xxiv et 629 p.). 


Gherbonneau. Dictionnaire arabc-français (langue écrite) 
(Paris, 1876, in-16, » vol.). 


Dr. Dercle. De la pratique de nolre médecine chez les 
Arabes : vocabulaire arabe-français d'expressions mé- 
dicales (Alger, 1904. in-8, »08 p.). 


Gasselin. Dictionnaire français-arabe spécialement affec- 
té aux dialectes de l'Algérie, de la Tunisie, du Maroc ct 
du Sahara (Alger, 1898, 832 p.). 


Ilélot (L. et H.) Dictionnaire de poche français-arabe et 
arabe-français à l'usage des militaires, voyageurs et 
négocianls en Afrique (Paris et Alger, 1847, in-r2, 
531 p.). 


Paulmier, Dictionnaire français-arabe (idiome parlé en 
Algérie) (Paris, 1850, in-1v, xx et g1r p.) (Réédité 
en 1860 et 1872). 


l'haraon (Florian) et Bertherand. Vocabulaire français 
arabe à l'usage des médecins, vétérinaires, ete. (Paris, 
1859, in-18, 04 p.). : 


Roland de Bussy. Petit dictionnaire arabe-français et 
.français-arabe (idiome d'Alger) (1836, in-8). 
17 
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Roland de Bussy. L'idiome d'Alger ou dictionnaires fran- 
Cais-arabe et arabe-français précédés des principes 
grammaticaux de cette langue (Alger, 1838, in-8). 

Réédité en 1843 (Alger, in-8, 479 p.), 1847, 1910. 

Roland de Bussy. Petit vocabulaire français-arabe (idiome 
d'Alger) (Alger, 1840, in-18, 180 p.). 

is de Bussy. Petit dictionnaire français-arabe et ara- 

c-français suivi de petits dialogues usuels (Alge r, 1856 
in-3). Réédité en 18-0. * Free 

Roland de Bussy. Petit dictionnaire français-arabe de la 
langue parlée en Algérie (refondu par Belkassem ben 
Sedira) (Alger, 18:09. in-18, 568 p.). 

Tabet. Dictionnaire français-arabe des termes iuridi 

. (Alger, 1903, in-8, » vol.). DAMES MA 

\incent (interprète à l'expédition d'Alger en 1830, puis 

Juge à la Cour d'Alger). Petit vocabulaire te 
suivi de dialogues à l'usage de l'armée d'expédition 
d'Afrique (Paris, 1830, in-8, 108 P.). 


(4 suivre) | 


Henri MASSÉ, 


AAA — 


Les greniers publics de Djemila 


(CUICUL) 


Les découvertes épigraphiques ont révélé l'existence 
d’un certain nombre de greniers publics (horrea) dans 
l’Afrique romaine : à Carthage, Utique, Hergla, Testour 
pour la Tunisie, à Bône et Philippeville, aux environs 
de Bougie, à Djemila et Sétif pour l'Algérie (1) ; cepen- 
dant les monuments de ce genre mis au jour par les 
fouilles d'Algérie sont très peu nombreux. Des maga- 
sins militaires ont été identifiés à Lambhèse (à) et à Sour- 
Djouab, près d’Aumale (3) ; dans ics deux cas, ils étaient 
silués à l’intérieur du camp établi sous Hadrien et de- 
vaient contenir les vivres nécessaires à la garnison. D’au- 
tre part une inscription trouvée à Djemila en rg10 fai- 
sait connaître la fondation d'horrea par la municipalité 
cuiculitaine en 199 après J.-C. : 


————— 


{1} Cagnat, Armée rontaine d'Afrique. 

(2) {bidem. 

{3) Sestan, Le secteur de Rapidum eur le Limes de Maurtianie Céaa- 
rienne dans Mélanges de l'Erola de Rome, 1928. 
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IMP - CAES :L -SEPTIMIO SEvero pio 
PERTINACE AVG‘: ARABICO Adiabeni 
CO PART - MAX : FORTISSIMO FELICISsimo 
PONT : MAX - TRIB  POT : VIL + IMP : XI: COS IIL procos 


DIVI + M - ANTONINI : PII - FIL + DIVI COMMODI FRatre 


DIVE PIL ANTONINI NEP: DIVI HADRIANI- PRONEP: DIVItra 
IANI- PART: ABNEP: DIVI NERVAE : ADNEP:ET 
IMP:CAES'M'AVRELIO ANTONINO AVG: TRIB'POT‘Il PROCOS 
et L. septimio gela nobilissimo cas M * AVRELI 
ANTONINI- AVG: FRATRE: ET IVLIA DOMNA AVG: MATRE 
CASTRORVM: RESP: CVICVLITANORVM: HORREA: A SOLO 
EXTRVXIT : DEDICANTE 

Q'ANICIO FAVSTO-LEG AVGGG 
PR : PR - VIRO AMP :- CONSVLARE : PAT : COLONIAE : (1) 


Pendant longtemps les fouilles n'exhumèrent au- 
cun monumnent auquel pût convenir cette dédicace. En 
1926 seuleinent les travaux furent poussés à l’est de la 
rue où avait élé trouvée l'inscription ; cette fois on déga- 
gea un édifice qui ne fut d’ailleurs pas étudié de près (2) 
et qui paraît bien représenter les greniers publics de 
Guicul. 

Ses ruines couvrent une superficie d'environ cinq cents 
mètres carrés. Encadré de trois côtés par des rues se 
coupant à angle droit, l’ensemble dessinerait un reclan- 
gle si son côté sud n'affectait une direction oblique 
(voir pl. 1). Sa façade borde sur »2 m. 65 de long la 
rue qui part du portique méridional du forum primitif 
pour aboutir à l’angle nord-est du nouveau forum. Deux 
entrées donnent accès à une galerie large de 3 m. 10 et 
parallèle à la façade (voir pl. 1). Sur cette galerie s’ou- 


4} Bulletin archéolngique du Comité, 1911. 
(à) Ballu. Rapport sur les fouilles de 1926, édité par le Gouverne- 
ment général de l'Algérie en 1927. 


Pre, E — l'ouiltes de Djemila. 
Plan du Forum Sud et cnvirons. 
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vre une série de salles ; celles du côté nord sont per- 
pendiculaires à la façade : deux d’entre elles (A, B, sur 
le plan) mesurent 21 m. Go de long pour unc largeur 
de 3 m. ; la troisième (G) est à peine plus large (3 m. 10), 
mais sa profondeur est diminuée par un mur qui la 
coupe obliquement au sud-est ; la quatrième (D), de for- 
ine triangulaire, est moins profonde eneore (10 m. en- 
viron), mais plus large que les précédentes (5 m. %o 
environ). La cinquième salle cst la plus vaste de toutes 
(25 m. sur 3 m. 5o) et sa disposition est différente : 
elle est limitée au nord et au sud par des murs biais et 
c'est l'orientation du mur m qui diminue la profondeur 
de GC et D; elle communique avec une sixième pièce 
plus étroite (2 m. 70) qui présente la inême disposition 
et n’a pas d'issue directe sur la’ galerie G. Enfin un 
petit local de forme irrégulière (H), situé à l'angle sud- 
oucst du bâtiment, en paraît une annexe. 


Ces aménagements rappellent dans l’ensemble te plan 
des horrea connus, caractérisé par la division en com- 
partiments (cellae) longs et étroits (1) ; mais d'habitude 
lous les compartiments sont parallèles tandis qu'ici ils 
présentent une particularité : l’orientalion différente de 
E, F, avec les modifications qui en résultent pour G et D. 
Comment expliquer cette anomalie ? 


Si nous examinons le plan d'ensemble du quartier 
(PI. 1), nous constatons que le mur sud de notre monu- 
ment prolonge exactement le mur nord du forum des 
Sévères (2) ; il n’en est séparé que par la rue et la porte 
monumentale élevée à l’angle du forum. Or il paraît 
cerlain que ce mur septentrional du forum à été établi 
sur l’emplacement du rempart qui enveloppait la ville 


(1) Thédenat, Hurreum, dans Dareinbert et Saglio, Dictionnaire des 
Antiquités. 


(@i Cala re vail lrôs nettement dans de rérentes pholagraphier 
aériennes. 


au Il° siècle et fut ensuite démoli (1). La construction 
des horrea datant de 199 cst antérieure à l'aménagement 
du nouveau forum qui « dû se faire en #15, année où 
fut élevé l'arc de Caracalla. On peut donc admettre que 
l'orientation de la partie méridionale des greniers a été 
déterminée par celle de l'enceinte prinitive. 

D'autre part le mur sud (conservé en partie seufe- 
ment) n'est pas un mur ordinaire, mais un remblai 
épais de 3 mètres, fait de petits moellous noyés dans 
du mortier, qui s'appuie à la porte menant au forum. 
IL présente aujourd’hui un parement extérieur très gros- 
sicr, fait de blocs irréguliers hourdés en terre et sans 
fondations, qui date évidemment d’une très basse épo- 
que, miais a sans doute succédé à une construction plus 
ancienne. Le compartiment F est limité de ce côté par 
une simple cloison de briques appliquée contre le rem- 
blai et ce revêtement se continue sur le mur ouest du 
même local. On ne voit rien de semblable dens les 
autres parties du bâtiment. Selon toute vraisemblance, 
les greniers cuiculitains se sont donc appuyés au rem- 
part dont le remblai en petits moellons pouvait former 
la partie interne. L'étroitesse du compartimient F, l'é- 
paisseur du mur qui sépare F de H (1 an. 20, épaisseur 
double de celle des autres murs), la forme irrégulière 
du local H semblent indiquer aussi que l’architecte a di 
tenir compte de constructions antérieures. En tout cas, 
il fut obligé d’adapter son plan aux deux directions 
différentes imposées par la rue qui passe au nord et par 
le rempart ; dans ces conditions, il semble avoir adopté 
la solution la plus logique -et celle qui donnait aux salles 
les plus grandes la surface maxima. 

Les murs du monument sont en général eonservés 
jusqu'à une hauteur de 2 mètres ; épais de o m. 6o à 


(41 Albertini, Hintoire de la oille, dans le Guide pratique pour aisiter 
les ruines de l'antique Cuieul. 
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o an. C5, ils sont bâtis en petits wocilons, soutenus par 
des chaînes verticales de gros blocs espacées de 1 in. à 
1 m. 50, suivant le type de construction le plus répandu 
dans l’Afrique romaine. [es angles des inurs sont faits 
de picrres de laie de grand appareil; ceux du mur 
biais m sont particulièrement soignés. La brique appa- 
raît dans quelques parties de l'édifice ; nous avons vu 
qu'elle revêt deux parois du comparliment F ; clle cons- 
lilue de plus de petits inurs qui soulicnnent Les seuils 
des différents magasins. Chuyuc seuil est formé par une 
grande dalle monolithe, tongue de r m. 5o où 1 m. 55, 
large de o m. Go, avec un rebord extérieur suillant de 
de o m. 04 qui présente à droite el à gauche les cavités 
où s’encastraient les gonds de la porte. Si l’on à bàti 
ent briques les murcttes qui portent ces dalles, c'est qu'il 
élail plus facile d'obtenir avec ce malérian une surface 
exactement horizontale, Muis pourquoi les seuils se trou- 
vent-ils ainsi suréleyés par rapport au sul des celle (dif- 
férenuce de o in, So) ct Par rapport à la galerie d'accès ? 
La première de ces différences de niveau s'explique par 
la pente rapide du terrain : Je sol de la galerie est en con- 
trebas de la rue qui longe la façade et le so] des salles 
en contrebas de la galerie. Des escaliers élaient évi- 
demment nécessaires peur passer d'un niveau à l'antre : 
comme il n'en reste aucune lrace, il fant supposer qu'ils 
étaient en bois. Ce qui est plus élonnant, c'est l'élés a- 
lion de l'entrée des salles bar rapport au corridor (. 
Gelui-ci présente aujourd’hui un aspect Lrès irrégulier, le 
sol bétonné s'étant affaissé en plusieurs endroits : il sem- 
ble pourtant que les seuils le dominaient de o m. 50. Cette 
disposilion ne paraît Pas avoir été signalée dans les autres 
horrea connus. On peut l'expliquer par le souci de pré- 
server de l’huinidité l'intérieur des magasins : les jours 
de pluie en cffet, l'eau pouvait facilement ruisseler de 
la rue dans ces lncaux situés à un nis eau inférieur : pour 
parer à cel inconvénient, il convenait d'exhausser les 
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seuils des portes intérieures. Il n’était pourtant pas indis 
pensable de les mettre à o m. 50 et la hauteur d'une sim- 
ple marche aurait suffi à empêcher les infiltrations d’eau. 
Nous proposerons une seconde explication. Essayons de 
nous représenter comment se faisait le transport du blé 
à l’intérieur des greniers : un homme arrivait, courbé 
sous le poids du sac qu'il portait sur le dos (1) ; il s’ar- 
rêtait, le dos tourné vers la porte ouverte d'un des maga- 
sins, se redressait et trouvait à bonne hauteur la dalle 
où il déposait sa charge que saisissait aussitôt un escluve 
placé sur l'escalier intérieur ; l'élévation du seuil facili- 
tait l'opération. Cependant à l'entrée de la salle E les 
choses ne devaient pas se pusser de la mêine façon ; le 
seuil ne domine que de o m. 4o lc sol du corridor (plus 
haut de o m. 30 dans cette partie) ; mais celte différence 
peut êlre due à une réfection de l'extrémité sud du cou- 
loir. Quant à la salle F, on ne pouvait y pénétrer qu’en 
passant par E ; une brèche dans le mur mitoyen corres- 
pond à la longueur habituelle des seuils et à celle d’une 
dalle semblable aux autres qui a été retrouvée dans la 
fouille, brisée en deux morceaux ; le seuil était placé un 
peu plus haut que les autres (o m. 85). nr 
Les greniers de Cuicul offrent encore un détail inté- 
ressant : la plupart des sulles possédaient un pavement 
double, analogue à celui des salles chauffées dans les 
thermes. Cet aménagement est très bien conservé dans 
le compartiment D : de petits piliers se composent de 
neuf briques mesurant en général o m. 20 de côté, sauf 
la première à la base qui est un peu plus grande (o m. 25 
en général) ; au-dessus, de grandes briques de o m. 60 
portent un béton épais de o m. 12. Ces suspensure, 
éncore visibles dans le compartiment C, n'ont laissé 
que peu de traces en À ct B; cependant on y retrouve, 


ce. un bas-relief de la Colonne Trajans et une peinture d’Ostia 
où sont Égurés des hommes chargés de sacs de blé (Lsfaye, art. 
saceus el saccarius dane Darembert et Saglio, Dict, des Antiquitér) 
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encastrées dans le sol, des briques de o m. 25 à o m. 27 
qui devaient supporter les petits piliers, et les murs pré- 
sentent à environ o m. fo du sol une rainure corres- 
pondant à la hauteur dn béton établi sur les piliers. I] 
est done très probable que À ct B possédaient aussi des 
suspensurac. Dans les salles F, F, au contraire, on ne 
rctroue aucun indice d'une disposilion de ce genre : 
le sol est fait simplement de cailloux tassés. On cannais- 
sait déjà quelques exemples de greniers munis de suspen- 
sure : certains des magasins d'Ostie (1), ceux du camp 
de Rapidum (2). Cet ingénieux agencement était destiné 
à isoler les grains du sol pour les préserver de l’humi- 
dité. Nous savons par de nombreux autenrs que cette 
Protection était un problème important à résoudre dans 
l'aménagement des grenicrs (3): fl élait généralement 
recommandé de res êliv Je sol et Les murs d'un enduit au 
marc d'huile, mais Columelle conscitle aussi de placer le 
blé «ur des planchers (tabulate) : l'emploi de suspensurae 
est indiqué dans aucun texte : ce ful sans doute an 
procédé un peu plus perfeclionné qui se répandit an 
IH siècle. Les quatre salles À, B, GC, D, devaient donc 
servir à conserver du blé tandis que Îles deux autres 
étaient probablement destinées à recevoir d'autres mar- 
chandises, par exemple du vin et de l'huile. 

Le monument était-il voûté ? l'acration des salles étail- 
clle assurée, comme le recommandent la plupart des au- 
teurs ? nous l'ignorons. Remarquons toutefois que les 
murs élaient assez solidcs pour porter des voñtes. La 
façade ne semble pas avoir comporlé d'éléments déco- 
ralifs, sauf l'inscriplion dédicatoire gravée sur une belle 
dalle moulurée (1 m. de haut et 1: m. 60 de large) qui 
devait être placée au-dessus de la grande porie, 


{1} Calza, Ostia, guida atorivo monumentale. 
{2} Seston, op. cit. 


{3} Caton, 7h re raalior XCIL; Varron. /} rrévullusra, Y, 57 : Colu- 
melle, De re rustica, 1, 6: Pline, H, nat, XVIII 73. 


Que pouvait être le local H contigu aux greniers ? De 
dimensions restreintes (environ 2 m. de côté), il n la 
forme d’un quadrilatère irégulier. La fouille en a été 
poussée {rop bas et le sol devait se trouver au mêine 
niveau que la plate-forme dallée I. Une porte solidement 
verrouillée fermait l'accès de cette plate-forme sur la ruc : 
l'encoche où pénétrait la barre de bois qui assurait la fer- 
meturc se voit encore à à m. 25 du sol, sur le pilier nord- 
est de la porte de ville voisine. La solidité des dalles, épais- 
ses de o im. 20, indique un endroit ouvert au public, 
où se faisaient de nombreuses allées et venues. On peut 
voir dans le local H le bureau où sc tenaient les employés 
chargés de contrôler l’arrivée des denrées et d'autre part 
de distribuer des vivres aux ayants droit. Ce bureau 
devait communiquer par une baie avec le grand corridor 
des greniers (le mur mitoyen n'étant conservé que sur 
unc hauteur de o m. 85. landis que les chaînes de grosses 
pierres des angles montent plus haut, rien ne s'oppose 
à cette hypothèse). L’extrémité méridionale du cor- 
ridor, séparée du reste par un mur prolongeant le nue 
biais m et percé d'une porte, formait une pièce d'où l’on 
pouvait surveiller À la fois la galerie d'accès aux salles 
À, B, C, D et la salle E ; on y entrait de la rue par une 
porte de service beaucoup plus étroite que la porte cen- 
trale de l'établissement (1 m. 10 au lieu de 2 m. 35) ; 
c'est sans doute l'endroit où se tenait le gardien. | 

En terminant, une question se pose : ces greniers 
étaient-ils municipaux on dépendaient-ils du service 
impérial de l’annone ? Le texte de la dédicace donne une 
réponse précise : respublica Cuiculitanorum horrea a solo 
extruxit. 1} s'agit de magasins municipaux édifiés aux 
frais de la colonie. Cependant deux inscriptions {rou- 
vées à Djemila prouvent que le service de l’annone fonc- 
tionnait dans la ville : l’une est une dédicace à « f’anno- 
ne angvste » ; l’autre est gravée sur une table de mesures 
du IV siècle. Ce dernier texte indique la destination des 
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trois cavités creusées dans la pierre : seticr pour le vin, 
modius pour le froment, capitum pour l'orge ; il nous 
apprend aussi que la table fut installée par le gouverneur 
de la province ; par conséquent elle servait à vérifier les 
quantités de denréex livrécs au fisc par les contribuables à 
titre d'inpôt en nature. denrées dont une partic était 
distribuée sur place aux fonctionnaires Hnpériaux, civils 
où milifaires, et une partie acheminéce vers l'{lalic (). 
] ne parait pas raisonnable de supposer qu'une petite 
ville comme Cuicul possédät deux séries de Magasins, 
les uns municipaux, les autres fiscanx ; il vaut mieux 
conclure que les hérrea construits aux frais de la cité 
furent mis par les décurions à la disposition de l'anno- 
ne : solution commode qui cadre bien avec les habitudes 
d'économie de l'Etat romain. - Nous saisissons là ane 
preuve de l'esprit pratique que lex Romains apportaient 
dans l'administration des provinces, un e\emple aussi 
de la collaboration étroite qui caistait entre les ronages 
du gouvernement impérial et les organismes locaux. 


Yvovxe ALLAIS. 


ee AA 


{1 Albertini, Comptes-rendus de l'Avudémie des Inscriptions, 1920. 


L’arabe contemporain 


comme langue de civilisation 


L'idée première de ces notes a été inspirée par trois 
articles de M. W. Marçais — dans la vevue L'Enseigne- 
ment Public (1) — sur la situation de l'arabe en Afrique 
du Nord. Il y aurait grand profit à posséder l'équiva- 
lent de cette clairvoyante enquête nour les pays du Le- 
vant, où nous avons précisément des intérêts culturels. 
Il semble d’ailleurs que sur ee nouveau terrain elle appor- 
terait des résultats sensiblement différents. Si en cffet 
l'arabe en Afrique du Nord paraît faiblissant, ou tont 
au moins stationnaire, il en va tout autrement du Proche 
Orient, où son histoire récente est marquée par des pro- 
grès aussi saisissants que rapides. 

Une esquisse de la situation de l'arabe nous paraît 
devoir se traccr de deux points de vue, auxquels M. W. 
Marçais a consacré pour l'Afrique du Nord des dévelop- 
pements que l’on peut croire définitifs. C’est en premier 
lieu, le tracé statique et descriptif des fronts linguis- 
tiques entre les diverses langues qui concourent à l'ex- 
pression d’une même culture ; point de vue encore exté- 
ricur, presque purement statistique, limité au présent. 
C'est ensuite l'examen plus intime des perspectives d’a- 
venir, de la situation intérieure de chaque langue en 


(4) Déc. 1930. pp. 401-409 : Janvier 1984, pp. 20-39 : Fév. 1981, pp. 
181-133. 
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parliculier, de ses possibilités de résistance, de ses res- 
sources d’adaplalion à la vie moderne ; enfin de ses chan- 
ces dans les compétilions futures. De cette analyse délica- 
le M. W. Marçais a donné pour le Maghreb un admirable 
modèle. Quiconque a lu les pages qu'il consacre à la 
« diglossie arabe » mesure les conséquences d'un divorce 
excessif entre la langue écrite el le langage parlé (r). 
Quant à nous, le savoir et le talent de l’illustre arabisant 
nous font cruellement défaut pour apprécier des réalités 
aussi complexes, dont un observateur unique réussil 
rarement à saisir plus d’un aspect, Notre témoignage ne 
saurail d’ailleurs remplacer une enquête comme celle à 
laquelle nous faisons aîlusion. Tout ce que nous per- 
mellent nos modestes moyens d’information, c'est de 
soumetlre au lecteur un pelit nombre de fuils, observés 
sur un lerritoire restreint. 

Tels qu'ils sont, ils paruissent bien laisser entrevoir 
un lableau netleinent différent de cclui que nous présen- 
tent l'Algérie, la Tunisie et le Maroc. Sur le premier 
point, c’esl-à-dire la détermination du front linguisli- 
que, nous ne disposons guère que d’impressions per- 
sonnelles, sujetles à intcrprélations diverses. Nons les 
livrons ici sous forme d'introduction à une étude plus 
étendue, dans laquelle nous espérons apporter des docu- 
ments indisculables, ct qui concernera les progrès actuels 
de l'arabe dans son adaplalion au monde moderne. Dès à 
présent nous croyons pouvoir indiquer que nos conclu- 
sions à celte seconde étude autorisent aussi k diagnostic 
d'un état de chose en contraste vif avec cclui qu'on 
observe en Afrique du Nord. Les difficultés de la fameuse 
diglossie n’ont bien entendu pas disparu au Levant, et 
les autres embarras de la langue arabe subsistent égale- 
ment. Mais il se produit entre l’arabe vulgaire et l’arabe 
parlé des « transgressions » : soit incursion de la langue 


{1} Déc. 1930, pp. 401-409. 


— 2 — 


écrite dans le langage parlé, ou même peut-être appari- 
lion d'un hybride, sur lequel nous aurons à nous expli- 
quer. L’exposé de ces faits, en deux séries, justifiera le 
sous-titre de cette étude : l'arabe parlé comme langue 
littéraire, et l'arabe écrit comme langue parlée. 

Mais avant de songer à leur examen, il n’est pas 
inutile de retracer brièvement la situation actuelle de 
l'arabe sur les territoires qui, rattachés à l'empire turc, 
ronslituaient encore récemment la Turquie d’Asie : pé- 
ninsule arabique, lrâq, Syrie ct Palestine, en y joignant 
l'Egypte dont l'émancipation réelle s’est accomplie un 
peu plus tôt. 


* 
LE: 


Jusque vers la fin du XIX° siècle on peut dire que 
l'arabe avait été peu à peu éliminé de toute l'activité 
supérieure des sociétés civilisécs : 

— évincé de Ja littérature : toule vie intellectuelle 
s'élant progressivement ralentie jusqu'au point mort d'un 
lent bourdonnement d'ulema, sempiternelle moûture de 
la même farine ; parfois qnelques écrits, érudits, inédits, 
et destinés à le rester ; 

— évincé de toute vie publique, politique, adminis- 
trative el sociale, l'arabe ayant été refoulé par le turc, 
langue de la dynastie ottomane, dans toutes les contrées 
encorc soumises à son autorité ; l'Egypte seule, devenue 
praliquement indépendante avec Méhémet Ali, avait pu 
prendre une avance notable en se donnant une admii- 
nistralion ct une presse de la langue arabe, qui rendi- 
rent possible un peu plus tard la renaissance littéraire ; 
si l'on n’exagère pas l'importance des tribunaux de la 
Sari'a, qui continuaient à régir le statut personnel dans 
la langue sacrée, on conviendra que tous les grands inté- 
rêls se débattaient en langue étrangère ; 

— évincé enfin de l'enscignement, tout au moins de 
celui qui se développait, de l'enseignement secondaire 
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(et de celui qui prenait parfois le litre de supéricur) 
pour ne laisser à l'arabe qu'un cuseignement prinaire 
limité aux rudiments de la lecture et du calcul. Cet 
 . déjà fort ancien chez les chrétiens du Li- 
Jan (1), possédait son équiv « 

l'école nee Fan - D an 
le cc supérieur traditionnel 
continuait autour des colonnes des mosquées. Mais il 
devait une partie de sa voguc à divers avantages. L'en- 
seigement secondaire seul comptait pour les élites du 
pouvoir et de l'argent. Longtemps il fut distribué par 
des missions religicuses, européennes où américaines, 
qui ne sc souciaicnt pas de donner à l'arabe la première 
place dans les études, malgré des efforts souvent louables 
pour en améliorer l'enscignement. L'eussent-clles voulu 
qu elles n'auraient pu faire davantage, sans aller contre 
Les exigences d'une clientèle désireuse de s'expatriecr, ou 
RE na langues étrangères dans 
‘Ciales et 1 


es fonctions publiques (5) 
Quand plus tard le gouverne ae à 


micnt créa des lycées, ce 
pour faire à l'arabe unc place encore - do 
les missions étrangères, la langue de l’enseignement fut 
le turc. I faut attendre la renaissance pour voir l'ini- 
tiative privée prendre en main lu cause d’un enseignc- 
nent national dans la Janguc du pays. 

IL est permis de conclure que l'arabe nc subsistail 
plus que sous la forme de palois indigène, complète- 
ment exelu de toute participation à la vie civilisée il 
résistail Pourtant à la façon d'une plante sauvage et 
ne une lillérature orale florissait chez les Bédonins 
des déserls de Syrie et d’Arabic, jouissant même d'un 


—_————— 


(4) Cf. Khairallah. £a Syrie, KR. M. M 
champéires de Douwaïhi 1633-1704). 


nu Lire Ver Recueil de textes arabes modernes de Ode Wassiliera 
Nr ee al-‘asriya) un fort curieux témoignage de Muhammad 
<1auñ, Son rapport à la Sublime Porte sur la situation de Beyrouth 


 L XIX, p. 39 :Les écoles 
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certain prestige auprès des populalions sédentaires, sur- 
tout rurales, qui en possédaient une aussi. Mais on devine 
qu’un idiome réduit à cette triste condition devait fata- 
icment perdre du terrain, surtout dans les villes. Toute 
la partie Nord de la Syrie, le sandjak d’Alexandrette, la 
région d'Alep en particulier, élait lentement conquise 
par le turc. En Syrie moyenne, les villes de l'intérieur 
prenaient le même chemin et le signataire de ces lignes 
«& pu constater au cours d'une mission en 1g20, après la 
réorganisation arabe des seryices par le régime chérifien 
de Faysal, à quel point le turc était resté la langue cou- 
rante de l'administration dans la région de Damas et le 
long des voies de pénétration, les voics ferrées principa- 
lement. Encore aujourd'hui, après la disparition des cuu- 
ses, une partie des effets subaiste, et le turc est encore 
préféré dans la conversation de certaines grandes famil- 
les. Quant à la région côtière, elle s’ouvrait aux influen- 
ces européennes, où jadis avait dominé l'italien ct même 
le grec, pour laisser, surtout après 1860, un avantage 
marqué au français el à l’unglais (1). Pourtant Ie russe, 
entré plus tard dans la coinpétition, avait réussi à créer 
des centres d’influence, grâce à des écoles, comme celle 
de Beskinta qui complice au nombre de ses anciens élèves 
l'écrivain syro-américuin Miha’il Na‘imah (2). Aux envi- 
rons de 1913 l'allernand avait à son tour posé quelques 
pierres d'attente, et sans l'interruption de la guerre mon- 
dialc, on aurait peut-être vn cette belle rivalité s'élargir 
de quelques unités. La situation de l’urabe, entre toutes 
ces influences concurrentes, sc laisse facilement imaginer 
d’après les témoignages contemporains. Autant qu'ils 
permettent de la reconstituer cc devait être quelque chose 
«de comparable à son élat présent dans l'Afrique du Nord, 
ou à celle des survivanees basques et celtiques à 1’Onest 


{1) CI. le texte cité de Muhammad ‘Abduh. p. #. 
(2) Voir Krackovskry, Mibä'il Na‘tma Autobiographie in « Die Welt 
des Islamsn hd. 18, 1931, p. 106. 
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M semble bien en effet. que Ha succession chronologi- 
que impose cette conclusion : ic mouvement national 
égyptien et l'autonomie administrative ont précédé l'es- 
sor de la littérature. Le fait brntal et incontestable, c'est 
que le premier journal rédigé en langue arabe ait été 
un journal officiel : Al-Waqa'i‘ (1). L'Egypte ne devint 
qu'ensuite le centre d’unc brillante activité littéraire, 
dont le rayonnement précipita l’évolution des pays voi- 
sins. Pour ceux-ci le rapport de cuuse à effet sc trouva 
naturellement inversé. Ce fut le développement d'une 
littéraire nationale qui graduellement éveilla un esprit 
nouveau, et finalement permit le démembrement de l’em- 
pire ottoman. Ce dernier érénenent ne fnt que la con- 
sécration officielle d'une transformation déjà mûre. Les 
gouvernements chérifiens, notamment à Damas, procé- 
dèrent à une réforme administrative qui installa l'arabe 
comme langue officielle. La chute de Faysel ne compro- 
mit pas l'œuvre commencée, qui se poursuivit avec con- 
linuité surtout dans l’enseignement. L’adjonction de 
langucs curopéennes comme doublure n'empêche pas les 
services de fonctionner dans la langue du pays, compri- 
se par tout le monde. Le régime cest le même dans les 
Etats côtiers, avec le français au Liban et l'anglais en 
Palestine, et cn plus dans ce dernier pays l'hébreu com- 
me troisième langue officielle, Depuis l’Iraq a franchi 
une étape de plus vers l’arabisation en devenant un état 

indépendant. Comme il arrive toujours en pareil cas, 

l'élément arabe n'est pas plutôt sorti de sa situation 
d'opprimé, qu'il tend à sc faire oppresseur à son lour, 
en procédant à une arabisation forcéc des minorités non 
arabophones, turques cn particulier, en Iraq et en Dje- 
zirch. Devant ce retournement des positions anciennes, 
si l'on considère le chemin parcouru, ct si l’on constate 


{1) Cf, Washington Serruys. L'arabs moderne, Beyronth,1897, p. xin. 
Voir aussi: Tarrazt 7érik agsihäfa l-‘arabiya, Beyrouth, 1913, pp 56. 
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que loultes les régions arabes du Proche Orient sont 
maintenant dotées d’un organisme &ouvernernental dans 
lcur langue, on ne manquera pas de se demander par 
quel miracle un changement aussi radical a pu exiger 
pour s'accomplir un. laps de temps aussi court. Plusicurs 
circonstances ont pu contribuer à le favoriser : en par- 
liculier l'identité fréquente des termes techniques centre 
l'arabe el le ture, à cause de l'usage constant suivi par 
les Turcs d'emprunter les inots de civilisation à l'arabe 
comme à une fangue morte, à peu près comme nous fai- 
sons du grec ct du latin. Mais surtout l’évolution de 
l'ancienne Turquie d'Asie a duré beaucoup plus leng- 
temps qu'il ne paraît. Elle à bénéficié de toute l'avance 
prise par l'Egypte, et en particulier du développement 
d’une presse politique en langue arabe, imitée de celle de 
ce pays, acclimatant les termes nécessaires à la vie sociale. 
Geci nous anène au rôle joué par les diverses formes 
de la liltératnre, seule qualifiée pour rendre à la langue 
le prestige qni précisément lui manquait. 

De cette littérature nous nc dirons presque rien, parce 
que c’est la partie la inicux connue de l'évolution mo- 
derne, et qu'il suffit de renvoyer à quelques travaux aisé- 
ment accessibles. Outre les pages de M. W. Marçais, 
auxquelles nous avons déjà renvoyé en Consultera ntile- 
ment : en arabe le IV° volume de l'Histoire de la lillé- 
rature arabe, de Gurgi Zaydan (1) et les 11 volumes du 
P. Gheikho sur La littérature au XIX° siècle (2), ainsi qne 
l'Histoire de la Presse, du Vicomte Ph. de Tarazi (3) : en 


F .. 

russe la préface de Ign. Krackovsky ou recueil de textes 
arabcs modernes de Ode Wassilieva (4) que la traduction 
allemande de Kampffmeyer à un peu rapprochée de 


(1) Türik adäb alluga al-‘arabiya, Le Caire, imp. al-Hilaï, 1914. 
12) Aladäb al-‘arabiga fl'-garn at-tâsit ‘asara, Beyrouth, 1910. 
(3) Tärik as-sihäfah al-‘arabiyah, Bairüt, matb. Adabiyah, 1919. 


(4) Mantahkab@t ‘asriga par Kultum Nasr ‘Awdeh Wauilvero 
Leningrad, 1928, pp. 1-xxv. ER 
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nous (1), ainsi que l’opuscule du même Krackovsky sur 
le Roman historique dans lu liérulure arabe moderne 
(traduction allemande de Gerard van Mende) (2); en 
anglais IL.A.R. Gibb, Studies in contemporary arubic Lile- 
ruture (3) et Kamffmeyer-Khamiri, Leuders in contem- 
pérury arubic Lüilerature (4) ; en français le travail de K. 
T. Khairallah sur La Syrie, publié par M. Massiguou 
dans la Revue du Monde Masulinan (5). On se bornera 
ici à deux remarques. D'une part fes cenlres les plus 
actifs ont été l'Egypte et la Syrie. L'Iraq n’est pas resté 
étranger au mouvement. inais la contribution de la pé- 
ninsule cst, comme on pouvait s’y altendre, absolument 
négligeable. Si l’on ajoute que les émigrés syriens en 
Amérique ont continué à produire des œuvres qui comp- 
tent parmi les plus intéressantes de la littérature néo- 
arabe, on arrive à unc notion claire dn caractère périphé- 
rique de cette renaissance, par rapport au centre de gra- 
vité historique ct géographique des peuples arabes. Le 
fond de la peusée qu'elle exprime est encore bien plus 
extérieur, par son inspiration européenne ou américaine, 
en dépit d'une réaction qui se dessine en faveur d’un re- 
tour à un esprit plus traditionnel. La forme au contraire 
s'est toujours montrée d'intention résolument conserva- 
lrice. Mais, et c'est notre seconde remarque, si la littératu- 
re moderne lient fermement pour la langue morte, elle x 
néanmoins perdu quelque peu du caractère ésotérique de 
l’ancienne. Elle vise indiscutablement à toucher le grand 
public, même si parfois elle le manque. C’est ce qui ré- 


{!) Die Anfange ciner Geschiehte der neueren arabischen Literatur 
M.S. 0.S., XXX, aht. IL, pp. 170-205. 

{21 Der Historische Roman in der neueren arabiachen Literatur in 
«Die Welt des Jalam», hd. 12 heft 1/2. 

13) Reprinted from the Bulletin of the Schuot of Orient Studiea, Vol. 
V, part 1H. 

{#) London, Leipzig, Cairo, 1930. 

(51 T. XIX, pp. 1 4 143. 
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sultc en particulier dn rôle capilal joué par la presse. 
Presque tous les livres ont paru d'abord dans les jour- 
naux. Souvent même Ic livre n’est qu'un recueil d'articles 
de journaux, classés par ordre de malières. JI s'agit d’une 
littérature très quotidienne, et qui vit même nn peu lrop 
exclusivement d'aclnalité. Elle maintient donc un contact 
élroit avec le grand publie. Que représente à son lour ce 
dernier ? À ee pronos on fait souvent remarquer le pour- 
centage Sevé des illettrés. C’est sans doute un grave 
sujet de préoccupalion mais qui ne doit pas suffire à laver 
ces exercices intellectuels d'agitation négligeable, Cette 
proportion, établic sur la population totale, en comprc- 
nant les campagnes, trahit surtont la structure aristocra- 
lique des sociétés orientales, Où lout un prolétariat vit 
en inarge de la eilé, On aurait pu. avec autant de bonucs 
raisons, douter de l'importance des intellectuels dans 
Athènes du siècle de Périclès avec des slalistiques englo- 
bant loule la population rurale ou servie. Aujourd'hui 
dans Jes vies d'Orient I proportion des analphabètes 
esU tout de même devenne moins élevée, et la presse quo- 
lidienne lrouve nn pnbhlic pour Ja faire vivre, 1 est vrai 
qu'on peul reprocher à ce public de ne pas lire autre 
chose, où presque rien. Mais Ja Jitlérature moderne esl, 
sans Contestation possible, bien plus que l’ancienne en 
rapport élroit avec la vie quotidienne. JL est impossible 
de lui refuser une influence qui ne fcra que croître, avec 
les progrès de l'œuvre d'éducation, ct l'influence de 
l’école, qui à regn un immense développement. 

Cette dernière partie de la restauration arabe enregis- 
tre elle aussi des réalisations intéressantes. Née de l'in- 
fluence occidentale, elle a complètement modifié le sys- 
tème traditionnel, à telle cnseigne que les établissements 
religicux d'enseignement théolegique et juridique ont 
dit eux-mêmes s’accommoder anx programmes d'occi- 
dent. Les conséquences pour la langue ont “té d'abord dé. 
favorables. Mais très vile, vers la fin du siècle dernic. 
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une réaction nationale amena la création d'écoles indigè- 
nes comme celle de Bustani (1) à Beyrouth. Nous avons 
déjà dit que les écoles élrangères avaient dû faire à l'arabe 
unc place grandissante. Mais c'est surtout par le chan- 
gement de stalut politique que l'on put franchir une 
étape décisive avec la créalion d'un cnscignement offi- 
ciel en languc arube, réforme réclamée par Muh. ‘Abduh 
dès 1880 au gouvernement ture (2). Cct enseignement 
n'a pas Cté maintenu au Liban, mais fonctionne cn 
Syrie, où il sc développe dans des proportions qui témoi- 
gnent de son succès technique. L'exemple de l'Egypte 
prouvait d’ailleurs que l’entreprise n'offrait pas de diffi- 
cultés insurmontables. L'enscignement prünaire a été 
intensifié, et l’enseignement secondaire cst plutôt trop 
inportant pour les besoins du pays. Le point faible 
reste naturellement, pour un temps indéterminé, l’en- 
scignement dit supérieur. Deux remarques s'imposent 
sur eette œuvre d'éducation en langue arabe : C'est 
d'abord, et son succès le montre, qu'elle répondait à 
un véritable besoin, dans un pays comme la Syrie, où à 
part le turc, les langues étrangères étaient peu répan- 
dues ; c'est cnsuitc qu’elle doit avoir les plus grandes 
conséquences pour l'équipement de la langue technique 
et intellectuelle. De cc point de vue Damas est, notons-le 
au passage, en avance sur Beyrouth, par rapport au 
mouvement général. 


dr 


Un coup d'œil d'ensemble sur la situation fait done 
éclater l'étonnant revirement de fortune dont a béné- 
ficié l'arabe, donnant l'impression d’une marche triom- 
plialc et irrésistible, comparable au mouvement européen 
des nationalités dans le cours du même siècle. Les pré- 


mm 


‘45 Voir Khairallah, La Syrie, R. M. M, t. XIX, p. 49. 
{21 Texte cité ci-dessus, p. 11. 
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cédents nous ont habitués à considérer de tels mouve: 
ments comme incompressibles et assurés de la vic- 
toire finale. Sans diseuler ces généralisations un peu 
Sommaires, On insistera ici, pour le cas de l'arabe, sur 
deux points essentiels : d'un côté sa résistance linguis- 
tique parail avoit largement bénéficié du mouvement 
des nationalités ; de l’autre elle lui a porté le concours 
le plus efficace, ear la langue arabe senble aujourd'hui 
le seul lien capable de réunir entre cux des héritiers 
d'une cullure musulmane, qui ne sont pus tous musul- 
mans, et les conftinnateurs d’une civilisation arabe, qui 
ue sont pas en majorité arabes. À l'appui du second 
point on nolera que l'Islam est aujourd'hui moins pro- 
pre à joncr ce rôle, car les survivances de ses préten- 
tions inoycnnageuses sonl parfois un ferment de discor- 
de plus qu'un élément d'union, et souvent le prélexte 
lc plus honorable des interventions étrangères (1). La 
notion de race arabe st utilisable, et même largement 
utilisée, mais à condilion de ne pas y regarder de lroy 
près. Au contraire c’esl l'unité ds langue qui procure 
aux « Arabes » actuels la conscience d'une communion 
culturelle, fait normal à notre époque où les ambitions 
nationales se crislailisent aulour de frontières surtout 
linguistiques. Si on l’admet on ne sera pas loin de pen- 
ser que les progrès de l’arabe, encore si près d'une renais. 
sance qui doit tant aux bouleversements politiques, ct 
d’un renouvellement d'idées destructeur de l’ancien équi- 
libre oriental, n’ont peut-être pas encore cessé de dépen- 
dre du sort ultéricur de ces transformations. L'avenir 
de la littéralure arabe serait encore lié, dans eette hypn- 
thèse, à des éventualités que l'on ne saurait prédire. Tout 
ce que l’on est en droil de remarquer, c’est, dans le front 
actuel de la langue arabe, un petit nombre de points 
faibles. Ds se trouvent précisément à la périphérie dans 


ee x 
41 Ceci n'esl Pas une vplnioi personnelle mais l'avis presque una. 
uïue des écrivains de lu renuissence. 
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les régions où l'effort de conquête a été le plus efficace. 
Ne parlons pas en effet de la péninsule arabique, dont 
l'apport culturel est nul, ni de l’Iraq, dont l'état présent 
ne nous est pas suffisaminent connu. Les colonies syricn- 
nes des deux Amériques montrent beaucoup d'activité, 
et cependant tout le monde se plaint que l'usage de l'ara- 
be s’y perd (1), conune c'était à prévoir. Mais bornons 
nos observations aux deux territoires d'élection de la 
renaissance : à l'Egypte et à la Syrie (au sens large). 

1° L'Egypte, qui fut le point de départ du mouve- 
ment, et n'a pas cessé de lui scrvir de guide, présente 
un spectacle paradoxal, que l'on -peut résumer en ces 
termes : ce berceau de la renaissance arabe est en même 
temps le point de pénétration principal ct le champ de 
bataille des influences étrangères. L'anglais et le français 
se disputent la suprématie. IT est rare de rencontrer un.° 
Egyptien cultivé qui ne comprenne au inoins l’une de ces 
deux langues, et quelquefois les deux. L'enseignement 
officiel leur réserve une grande place, dans l'intention 
avouéc de voir la langue arabe profiter indirectement de 
cet élargissement de patrimoine spirituel. Par aitleurs les 
écoles étrangères restent fort nombreuses et très fréquen- 
tées. La presse anglaise et française pénètre partout. Les 
librairies européennes sont florissantes. Le cinéma dilue 
à l’usage des publics les plus variés eette mixture ‘de 
supercivilisation ct de romantisme transatlantique dont 
le dosage exact reste le secret industriel des laboratoires 
de Hollywood (2). Que peut-on mettre en regard de ces 
progrès de l'Occident ? Certainement l'intérêt pour l’ara- 
be ne faiblit pas précisément, mais augmente-t-il ? De 
leinps à autre une voix autorisée fait entendre les doléan- 


{ti} Consulter un fort curieux urticle d'lbrähim Käâtibah dans 
« Magallat al-sayyidet wer-rigal, avr. 1930, pp. 232-237 : Al ‘A'‘ila as- 
säriya A Amirika, « La famille syrienne en Amérique ». 

(2) La mise au point du cinéma parlant en langue arabe paraît lonke, 
el jusqu’ présent je ne connais que cinq filme, suns compter les films 
chantôs. 
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ces des personnalités que leurs fonctions metlent en con- 
tel avec lu jeunesse, On peut Lre celles de Taha Husain 
dans sa préface à l'Histoire de lu liltérature préislumi- 
que (1) sous forme de plaintes aimèves à l'adresse de 
l'enscignement de la littérature arabe tel qu'il esl pra- 
liqué. Un autre lémoignage se lrouve cité par Kampff- 
meyer CU Kbemiri, dans Leaders in contemporary arabic 
literature (2), celui de Muhammad ‘Abd Atlah‘Inän | as 
Conçu : « il est regrettable que les étudiants de nos rare 
soient à même de comprendre el d'apprécier l'anglais 
ct le français micux que l'a abe, beaucoup dite cut 
eh savent plus long sur Sbakespcare, Millon, Goldsmith 
Macautay el Molière, Vollaire Victor Hugo que sur 
Aakarri, ALMutanabbi, Badi az-z1man iHameudré 
ba Khaldün. La vaison eu cat qu'ils sont initiés à vie 
faux œuvres de ces artteurs occidentaux sous tie forme 
neue el attrayante, tandis que les grands penseurs ara- 
Luss soul présentés dans de slyle et à la manière d'Ibn 
Khallikan ».. Dans un autre ordre d'idées les discussions 
et les engrêtes fréquentes dans les périodiques ie lave- 
nir de la culture égyplienue, et les éléments qui Fr 
entrer dans sa coinposilion, trabissent parfois certaines 
incertiludes, Enfin le peu d'empressement que montrent 
parfois les Egyptiens à répondre aux invilations de cé: 
srés musulmans, arabes ou lilléraives, qui leur arrivent 
de Bagdad, de Jérnsalenr el de La Mekke s'explique 
sans doute Par un souci de prestige : apprécient en 
il convient l'honneur d’être à l'avant-garde de la culture 
arabe, ils hésitent à lc compromellre dans des aventures 
avec des voisins moins avancés, el préfèrent souvent sine 
tllitude de distante réserve, \'allons pas jusqu'à dire ue 


‘l} Fit-alab al üh lé Le Ca ire 192% . . q . 

Î . » « pp {a L] uriti ue Ge l'ensei 

La (] L . 84 13 “ projet de réforme avec au 
nement urabe el Egypto DE l 


(2) P. 93 trad. d° & Te l ; 
AU ES NA JAMAAGE AVOr Lenvoi À Asian, alUabitignh. 
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le sens de la solidarité arabe commence à leur échapper ; 
mais celui de la nationalité égyptienne fait assurément 
des progrès. De tout cela il n'y a peut-être rien à conclu- 
re. Mais les gens qui ne croient pas à l'avenir de l’ara- 
be — car il y en a — en prendront peul-êlre occasion 
pour estimer que le dernier anot n'est pas encore dit. 

2° La Syrie dans son avceplion générale, comprend 
actuellement plusieurs régions très nettement différen- 
ciécs par diverses particularités, eMéricures ct intérieures: 

a) La Palestine où une nouvelle langue de civilisation 
vicnt de s'implanter solidement sous les espèces de l’hé- 
bre moderne, récemment ressuscité ; il reste improbuble 
que l'hébreu ait gagné sensiblement dans les anilieux 
arabes de la côte ; mais il est maintenant la langue d'une 
parlie très importante de la population, langue officielle 
que les fonctionnaires doivent savoir plus on moins, ct 
qu'apprennent par conséquent les jeunes aspirants à ces 
carrières, ainsi que Jes employés des maisons de commer- 
ce ; langue employée dans l’enseignement, et qui possède 
à Jérusalem une Université. À côté de ce gigantesque 
effort, les anciennes influences étrangères, les écoles reli- 


gieuscs, font beancoup moins de bruit, mais subsistent 


extrêmement nombreuses. Naturellement toute la ques- 
tion de l'avenir de l’hébren est suspendue à celle du 
sionisme. 

b) A l'opposé, l'ancien suudjak d’AMcxandrette est resté 
sous l’infinence culturelle du ture ; les cfforts d’arabisa- 
lion engendrent parfois de pelits conflits, dont l’arbi- 
rage délicat revient aux autorités mandalaires. Dans les 
écoles l’arabe est en relard parce que l’enscignement turc, 
organisé depuis plus longtemps, dispose d’une tradition 
et de cadres tout formés ; la presse de langue turque est 
lrès répandue, il existe même sûrement à Alcp, ct peut- 
étre ailleurs, une activité littéraire turque remarqnable. 
a moins par une parliculurilé : c'est sons doute le seul 
puint du monde où l’on imprime cucure Îe Lure en carac- 
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tères arabes ; ce détail n'étant d'ailleurs pas nécessaire- 
ment un signe d'opposition des émigrés au nouveau régi- 
ue, mais tenant partiellement à la routine (+). 

c) Sur la côte, eutre ces deux extrémités, le Libun de- 
meure le territoire où dominent {es influences étrangères, 
non seulement culturelles mais linguistiques. C’est la 
dernière, à notre connaissance, et nous n'avons rien à 
dire à ce point de vue de La Transjordanie ni de la région 
de Damas, sauf pour les opposer aux trois provinces eôtiè- 
res (2). Au Liban l'enscigneinent d'Etat, d'aillenrs repré: 
senté seulement par des écoles normales, a été suppriné 
par mesure d'économie en 1927, comme doublant sans 
nécessité Les innombrables élablissements de missions 
élrangères, el aussi les écoles nationales de fondation 
privée. Les écoles françaises ou ‘américaines ont consi- 
dérablement développé l'enscignement de la langue ct 
de la littérature arabe, eu lui faisant mème sous Ja pres- 
sion de l'esprit publie, une place peut-être cxagérée dans 
les emplois du teynps. Ge qui manque en effet à Beyrouth, 
ce n'est pas un enseignement de l'arabe, c’est un ensci- 
gnement en arabe des sciences, de l’histoire et de la géo- 
graphic. Les études secondaires sont sanclionnées à Bev. 
routh et à Damas par un baccalauréat semblable, où les 
Matières non litléfaires ni linguistiques penvent être (rai- 
liées au choix dans les deax langues officielles. Mais 
landis qu'à Damas Hi majorité des candidats opte pour 
sa Janguc maternelle, le fait demeure à Beyrouth excep- 
lionncel. J'ai entendu dernièrement un jcune jouvnaliste 
protagoniste de l’idée nationale, déplorer qne l'arabe ne 
fût pas rendu obligatoire à cet examen, F'audrait-il done 
a force publique pour décider les élèves à s’en servir ? 
Quel imprudent 1émoignage ce serait de la désaffection 
des étudiants pour leur langne ! IL vandrait peut-être 


Of La revue #l/{edit d'Alep el ser comples rendus d'onvrnsees 
AULE A . 


12) Silualiou confuse eu Haute Djezireh. 
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mieux organiser l'enseignement correspondant. L'opi- 
nion fait probablement fausse route quand elle insiste 
pour faire consacrer à la langue ct à la littérature arabes 
seules un nombre d'heures équivalent au lotal des cours 
professés en français. Elle n’abontit qu’à lasser les élè- 
ves el à désorganiser les horaires normaux, créant 1m 
vérilable surmenage scolaire. Le témoignage le plus net 
en cat donné précisément par les mêmes parents influents 
qui réclament dans les conseils l'augmentation des heures 
d’arabe, et viennent solliciter ensuite individnellement 
pour leurs fils la dispense de les suivre. Pourtant il faul 
bien reconnaître que si le public ne demande pas cet 
enseignement technique, c'est qu'il n’en sent pas la 
nécessité. 11 réclame au contraire l’enseignement arabe 
qui répond à sou idéal. Quiconque a cireulé au Eiban, 
ou habité Beyroutl sait que les eufants des classes riches 
sont souvent élevés à l'européenne, par des gouvernan- 
tes, el que les gens de la classe moyenne, celle dont la 
progéniture fréquente les écoles secondaires, parlent vo- 
lonticrs français entre eux, où même font alterner dans 
leur conversation une phrase française avec une phrase 
arabe, parfois se bornent à émailler l’arabe de quelques 
expressions françaises, évidemment destinées à marquer 
diverses nuances affectives. Le contraste entre la côte el 
Damas éclate à ce point de vuc dans des petits faits 
comine le suivant : L'auteur dramatique égyptien Wabbi, 
directeur de troupe ct acteur, vient à Damas ct fait salle 
comble pendant cinq jours de suile, avec ses drames 
fort caractéristiques en arabe parlé. Le même tient l'af- 
liche une semaine à Beyrouth au grand théâtre, mais ne 
réussit pas à jouer nne senle fois, étant chaque soir 
obligé de rembourser les places, faute d'un public sufi- 
sant. Les gens de Beyrouth étaient-ils lous au cinéma (i)? 
Ils consentent pourlant à rire aux farces de Ii$kis bey, 


(l Nous avons été témoins du fait qui s’est passé en mai-juin 4932. 
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qui d’ailleurs mérileraient une étude spéciale. Ainsi l'ara- 
be au Liban occupe une situation curieuse, sur laquelle 
il est difficile de se prononcer mais qui appelle une 
observation simple : tandis que le français est enseigné, 
on peul dire qu'à voir les choses de près l'arabe ne 
bénéficie d'aucun enseignement (1). Celui qui s’apprend 
dans les écoles n’est pas celui de la vie ordinaire. 11 est 
intéressant de souligner encore ici un contraste avec 
Damas où l’on apprend l'arabe pour s’en servir, et de 
mettre en lumière le caracière très spécial que revêt à 
Beyrouth l’enseignement de cette langue de luxe. Celui- 
ci paraît orienté presque cxclusivement vers l'éloquence, 
dont toutcs les écoles organisent des concours. Cet usa- 
ge était jusqu’à ces dernicrs lemps resté inconnu des 
écoles de Damas, qui préparatent sagement aux divers 
examens ulilitaires. 11 vient d’être. introduit au Lycée 
orthodoxe. Nous ne nous permcttrons pas de lc critiquer. 
Mais à Beyrouth il répond à une notion de la valeur 
presque universelle de l’éloquence. qui se trouve notam- 
mient exposée dans le petit traité d’un de ses plus éini- 


nents représentants syriens dès les premières pages (2). : 


Il ne manque pas à Beyrouth de Icttrés qui savent admi- 
rablement la langue classique, ni même d’oratenrs élo- 
quents dans toute la force du terme. On ne peut entendre 
la parole chaude et nuancéc du Dr. Fayyad, ou un dis- 
cours tout en allusions malicieuses d'Amîn al Gurrayyib, 
ou encore une adresse tonte cn flamme et en venin de 
Mine Salma Sâyig, sans se refuser à croire que ces lalents 
voient lenr carrière bornée par un parlement suspendn 
sine die, les tribunaux mixtes, on encore ces délicieuses 
réunious liltéraires qui nous laissent sous le charme de 
harangucs tellement nalurelles qu'on les croit improvi- 


(1) Nous n'avons relors aucun fuit parallèle pour l'influence de la 
langue anglaise, mais il n'est pas douteux qu'on en puisse observer 
parmi la clientèle des établissements américains. 


12) NiQULs Fayyan, ALHitäba, Le Caire (Hilal}, 2* éd. 1930, pp. 6-7. 
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sées, jusqu'au moment où l’on sous distribue le texte 
fuprimié à la sorlie (1). On admire, nuis l'on se deman- 
de, non sans quelques trislesse, si le rôle de la langue 
arabe doit rester confiné à ces délicates joutes oratoircs 
entre représentants et l’arislocralic de l'esprit, Inquié- 
tude vaine, nous voulons le croire, et même paradoxale, 
puisqu'elle n’est inspirée que par la perfection où ces 
élites onl porté l'instrument d'expression de leurs sen- 
timents et de leurs idécs ! Mais peut-on leur souhaiter 
timidement de s’en servie un peu plus ? 

Pour résumer ce tableau d'ensemble on peul dire que 
les régions périphériques gardent un œil tourné vers 
l'Occident, et le Nord vers la Turquie, alors que les 
hivterlands se moutrent plus attachés à la langne du pays. 
Que penser de l'étape suivante de l'évolution ? Cet équi- 
libre instable se roinpra-t-il au profit du centre ou de la 
circonfévence ? Comme nous l'avens laissé déjà entendre, 
nous pensons que l'avenir dépendra en premicr lieu de 
l'évolution politique de ces contrées. Dans ce domaine 
loutes les suppositions sont aussi risquécs el aussi fantai- 
sisles. 

Si l'Europe occidentale cessail de soutenir les gouver- 
nements arabes de sa puissanec mililaire, ces derniers 
s’cffondreraient probablement devant un retour offensif 
de la Turquie. Seuls les Etats d'organisation bédouine 
dans la péninsule opposcraient quelque temps une résis- 
lance active ou passive, dont la première laisserait les 
établissements sédentaires de la Méditerranée seuls à 
faire lous les frais, conime à en essuyer les oulrages. Il 
est probable que les Turcs trouveraient bienlôl dans les 
tradilions de la politique ottomane le secret de les rédui- 
rc. Sans doute qu'instruits par lenr expérience de Jibé- 


(1) Lire par ex. la brochure éditée à l'occasion du Jubilé du P. Luis 
Ma‘lf : Yäbil aläb L. A., Beyrouth, imp. cath., 1932, contenant les 
discours de Habib Trâg, Antün Subaybir, Gurÿi Baz, Nu'aym Sawâya, 
Mustafa al-Galaÿini, Amfn al-Gurayyib, Nigula Fayyëd st Luis Ma‘. 
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ralisme de 1908, ils ne cominettraient pas de nouvean 
l'erreur de laisser sc développer des nationalismes locaux, 
ni de laisser un esprit séparaliste se nourrir du culte 
de la langue des provinces reconquises. L’arabe n'aurait 
donc aucun litre particulier à leur sympathie, et il est à 
croire que, même s'ils lui faisaient au début quelques 
concessions de pur opporlunisme, ce serait avec l’arrière- 
pensée de les reprendre, quand ils tiendraient solidement 
le pays. Le turc reprendrait sa marche cnvahissante vers 
le sud. Et l'arabe retoucnerait tout doucernent à la situa- 
lion effacée qui était son partage sous l’ancienne dynas- 
tic. Il cst douteux que les colonies syriennes des deux 
Amériques suffisent à eniretenir sa vie intellectuelle. 
L'Egypte seule pourrait maintenir son originalité, grâce 
À une position écarlée, mais à la condition — toujours 
dans l'hypothèse d’une éclipse de l'Occident — de désar- 
mer les susceptibilités de ses voisins, en dépouillant sa 
culture arabe de touie apparence d'irrédentisme. Ce serait 
ur nouveau sommeil. 

Supposerons-nous an contraire que la rélraite des Occi- 
denlaux corresponde à une vigourense rentrée en scène 
de la Russie soviétique ? Autanl qu'on pent en juger, 


d'après les précédents de sa politique orientale, et d’après 


ses principes, celle-ci favoriserait l’éclosion de républi- 
ques arabes fédérécs, régies par des soviets dont la langue 
officielle serait l'arabe parlé, ct dont l'opinion reccvrail 
ses mois d'ordre de journaux imprimés en caractères 
latins. Cc scrait la chiquenande décisive, qui fatalement 
doit un jour ou l'autre consacrer la rupture devenue 
scandaleuse entre les deux arabes : écrit ct parlé. Et 
comme l'arabe classique n'aurail plus d'autre foyer in- 
iellectuel — toujours à part l’Egypie, dont nous laissons 
le sort incertain, mais qui scrail peut-être obligéc de 
suivre, comme la Turquie a suivi les soviels dans Ja qnes- 
lion de l'alphabel — ce serait pour lui l'enterrement 
définitif : enterrement civil, cac il subsistcrait bien en- 
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tendu comme langue liturgique, sacrée mais de moins 
en moins comprise. Seuls les Syro-américains, continue- 
raient sans doute à l'écrire, de la même façon que des 
émigrés turcs continuent à se servir de l'alphabet tradi- 
tionnel. Mais les Syriens, et surtout les Syriens d’Améri- 
que, ont déjà une tendance à s'intéresser à l'arabe parlé 
de leurs montagnes, ils n'auraient plus qu'à s’y aban- 
donner. La carrière de l'arabe recommencerait alors sous 
une forme nouvelle, vers des destins qui pourraient 
être glorieux, probablement même très favorables au dé- 
reloppement intellectuel de ces pays, mais dont nous 
n’avons aucune idée ; dont en tout cas les lettrés arabes 
d'aujourd'hui sont, presque tous bien moins que nous 
disposés à envisager l'avenir avec sérénité. Quant aux 
minorités, ce serait l'âge d'or pour leurs langues ; hé- 
braïque, aramaïque, turque, kurde, circassienne, armé- 
nienne, chaldéenne, etc. On ne saurait rien imaginer 
de plus contraire aux perspectives des aristocraties arabes 
du temps présent. 

Nul doute que bien d'autres combinaisons ne soient 
possibles, car la réalité déborde et déjoue tous les calculs. 
Mais il reste encore une hypothèse simple : celle du 
statn quo, au moins pendant un laps de temps assez 
long pour que le mouvement arabe ait le loisir de 
développer ses virtualités, et peut-être de trouver un 
équilibre de forces ou d’alliances, qui lui permette de 
conquérir son indépendance, sans être happé par les 
voisins. Cette éventualité verrait la continuation de l’œu- 
vre de culture arabe, sur les bases qui ont été les siennes 
jusqu’à présent. Elle mettrait cette œuvre à l'épreuve 
des faits, et jugerait finalement si celle est viable. Nous 
croyons personnellement que l'expérience serait favora- 
ble, produisant comme résultat un progrès dans l’ara- 
bisation des régions côtières ; une unification pratique 
des parlers urbains qui se rapprocheraient de la langue 
classique par leur vocabulaire et certains traits de leur 

19 
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morphologie, mais non sans doute par la phonétique, 
dont le contrôle conscient est beaucoup plus difficile à 
obtenir ; enfin lc développement parallèle de deux litté- 
ratures en langue classique et vulgaire, spécialisées dans 
des genres différents, mais de moins cn moins éloignées. 
la langue vulgaire étant nourrie de classique et la langue 
classique devenant de plus en plus simple et adaptée à 
la vie. Ces phénomènes, qui se dessinent déjà seraient 
utilement comparés à ceux des langues où, comme en 
grec moderne, des questions analogues se posent aux 
écrivains et au public. Tout ce qu'on peut souhaiter, 
c'est que, au cours du processus d’arabisation, les mino- 
rités linguistiques ne se voient pas-trop rudement gui- 
dées dans le droit chemin de l'assimilation. Conduite 
avec prudence et persévérance, l'expérience est presque 
obligée d'aboutir. Et il est parfaitement possible d’en- 
visager comme conséquence encore lointaine, une rcnais- 
sance de l'arabe en Afrique du Nord. Il y a là quelques 
sujets de curicuses méditations pour toute sorte de gens. 


+ 
8 


L'avenir de l’arabc contemporain nous est cncore voilé, 
mais on discerne que ses champions ne sauraient être 
blâmés d'avoir foi en lui, mème une foi un peu naïve. 
On ne peut que s’incliner devant des déclarations du 
genre de celle de Mih4’f! Na’îma dans une lettre à Krac- 
kovsky (1). « Nous assistons à la naissance d'une nou- 
velle littérature arabe, destinéc avant beaucoup de déca- 
des, à prendre une place honorable ‘dans la littérature 
mondiale. Aujourd'hui elle est très fortement influencée 
par l'Cuesi, mais quelque jour elle influencera l'Ouest à 
son tour. J'ai foi dans le génie de la langue arabe. Et 


1) Lettre éditée par Krackovsky, Die welt des l8lamn, bd. 13, 1931, 
Mibâ'fl Na'fmab's Autobiographie, p. 106 :la lettre est en anglais). 
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j'ai foi dans les qualités fondamentales des peuples pour 
qui c’est la langue maternelle ». Pourtant de tels maui- 
festes ne possèdent pas cn eux-mêmes de vertu démons- 
trative. Si nous avons correctement interprété les faits, 
Ja nouvelle littérature, que salue Na‘fna, doit en gran- 
de partic sa fortune aux transformations politiques du 
XIX® siècle (1). Née d’un mouvement national elle risque 
d'en éprouver les vicissitudes, et de dépendre encore 
maintenant des contingences externes autant que de sa 
valeur propre. Tout au moins exige-t-elle peut-être pour 
prospérer un minimum de circonstances favorables. 
Faut-il aller plus loin ? N'est-il pas permis de croire 
que, même avec les circonstances les plus favorables, 
l'arabe aura peine à lutter contre les langues européen- 
nes ? C'est ici le lieu de rappeler une des conclusions de 
M. W. Marçais dens son rapport : « 1l est impratique, 
il n'est pas raisonnable, et en fait il est assez rare que 
deux idiomes de civilisation coexistent très longtemps 
dans un même pays. Quand les concurrents jouissent 
d’un égal prestige, expriment sensiblement les mêmes 
choses, et le disent aussi bien l’un que l'autre, des rai- 
sons de sentiment aidant, ce gaspillage de forces peut 
se prolonger. Mais quand l’une des langues est celle des 
dirigeants, qu'elle ouvre l'accès d’une grande civilisa- 
tion moderne, qu'elle est claire, que l'expression écrite 
et l'expression parlée de la pensée s’y rapprochent au 
meximum ; que l'autre est la langue des dirigés, qu’elle 
exprimie dans ses meilleurs écrits un idéal médiéval, 


{1} La plus forte objection à cette vue réside dans l’ancienueté de la 
renaissance au Liban, avec ses deux précurseurs Nôgif al-Yäzigi et 


Batros al-Bustäni. Se reporter notamment à Krackovsky, Der Hieto- 
rische Roman in der Neuren aratbischen Literatur (trad. Genhard von 
Mende, Leipzig, 1930) extrait de Die 1celt des fslams, bd. 12, heft 42, 
pp. 60, 61 et 62. 

1 reste néanmoins nrobshle que loute la seconde moitié du XIX° 
siècie est sous la dépendance de l'effervescence égyptienne, dont 


Krackovsky place le point de départ historique aussi loin que l'expé- 
dition de Bonaparte en Egypte (R. A. D., X, 4930, pp. 18-191. 


qu'elle est ambiguë, qu'elle revêt quand on l'écrit un 
autre aspect que quand on la parle, la partie est vrai- 
ment inégale : la première doit fatalement faire reculer 
la seconde » (r). On ne saurait trop méditer ces raisons 
pressantes. Pourtant nous n'hésitons guère à déclarer 
que nous ne les croyons pas applicables à l'arabe dans 
le Proche Orient. 

Moins que l'Afrique du Nord les peuples arabes d'Orient 
sont pourtant quelque peu dans la situation que décrit 
M. Marçais : celle de dirigés, à cause de la suprématie 
marquée de l'Europe. Les faiblesses intérieures de l'arabe 
sont assurément partout les mêmes. Mais à envisager la 
conclusion, on a l'impression d’une quasi-impossibilité. 
Que représenterait en effet la solution proposée ; le recul 
de l'arabe devant une ou plusieurs langues d'Europe ? 
7 Gc serait d’abord un recul de l'idée nationale, idée 
qui correspond assez bien à la description d'une idée- 
forcc ; un ensemble de notions aui semblent vivre d'a- 
bord d’une existence indépendante sur un plan pure- 
ment intellectuel, dans un cycle de réactions strictement 
verbales, et puis un jour, trouvent le chemin des nerfs 
et des muscles, et, pour ainsi dire, descendent dans la 
rue. L'idée de la Patrie arabe représente sans doute une 
sorte d'idées-force, j'allai dire une idée-violence. Aller 
contre elle suppose que l'on remonte un puissant courant 
contraire. Seules pourraient la neutraliser des circonstan- 
ces très défavorables, étrangères aux mérites des idiomes 
en concurrence, circonstances que précisément nous ne 
supposons pas réalisées. 

Elle représenterait aussi une régression par rapport à 
l’évolution moderne des sociétés : ce serait une solution 
éminement aristocratique. Les langues étrangères sont 
un luxe que la masse ne peut pas facilement se payer. 
À supposer qu'une transformation fort longue gagne 


{4} « L'enseignement public », Jauv. 1931, pp. 38-39. 
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complètement au français ou à l’anglais la population des 
villes, il resterait toujours dans les vastes régions rura- 
les ou montagnardes un prolétariat exclu plus ou moins 
de la civilisation. Si le littoral était entièrement conquis 
à l’Europe, une seconde zone intérieure ne jouirait pas 
cn l’absence de l'arabe des mêmes facilités d'accès à la 
vie intellectuelle. Et si enfin toute la périphérie s'occi- 
dentalise il subsistera, au centre, dans les déserts arabes, 
une population nomade qui manifesie périodiquement 
au cours de l’histoire, par des démarches également dé- 
pourvucs de douceur et d’ambiguïté, son désir instant 
de ne pas être tenue à l'écart de toute existence civilisée. 
L’impossible disparition de l'arabe apparaît ici comme 
inscrite sur la cürte. Dans l'Afrique arabe également les 
nomades occupent un centre et les sédentaires la circon- 
férence. Mais les déserts arabes présentent celte parti- 
cularité de nc pouvoir être tournés ni traversés. Ils ne 
peuvent être traversés parce qu'ils ne mènent nulle part 
qu'à une côte inhospitalière, et qu’ils restent ainsi en 
dehors de toutes les routes économiques, dans une situa- 
tion de flanc, perpétuclle menace pour les commnnica- 
Lions entre la Méditcrranée et la Perse. 11 faut sans doute 
renoncer pour longtemps à exporter des films parlants 
américains sous les tentes bédouines. Et du 1inoment 
qu'un centre de résistance aussi important reste assuré 
de tenir indéfiniment, les conquêtes d’une langue étran- 
gères auront pour résultat de réserver l’accès de toute 
culture à une classe plus ou moins large d'individus. 
Les progrès de la démocratie en Orient pousscront donc 
de préférence l’arube au premier plan. Et l'influence 
des langues étrangères est surtout liée à la persislance 
d'un état social aristocratique. 

Si ces conclusions ne sont pas complètement erronées, 
elles entraînent certaines conséquences. Dans quelle mesu- 
re en effet l'arabe, condamné à vaincre, devra-t-il se 
transformer pour ne pas mettre ceux qui le défendent en 
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élat d’'infériorité ? C'est ici le lieu de discuter lu partie 
pratique des imperfections signalées par M. Marcçuis. 

L'arabe est difficile. Mais jamais la difficulté d’une 
langue n'a constitué un obstacle sérieux à sa diffusion, 
depuis le latin jusqu'au chinois, sans parler du russe 
et de l’allemand, ou du français iui-même. En réalité 
il s’agit de toute autre chose que de difficulié grammati- 
cale : c'est la difficulté des textes arabes. C'est-à-dire 
qu'ils ne sont pas clairs. | 

L'obscurité pourtant ne semble pas une propriété de 
la langne, mais un défaut de ceux qui s'en servent. Il 
y a bicn la question de l'écriture traditionnelle, dont on 
ne peut absolument pas aujourd'hui envisager l'aban- 
don, ni même une réforme. Mais ce n’est qu’une partic 
du mal. Si les textes arabes ne sont pas clairs c’est que 
leurs auteurs n’ont jamais visé ce résultat. Ils se sont 
même fort souvent, avec un plaisir pervers, appliqués 
à tout le contraire. Quand les modernes auront tous com- 
pris qu'il vaut mieux écrire simplement pour les igno- 
rants qu'arlistcment pour quatre ou cinq confrères, ils 
en trouveront infailliblement les moyens. La preuve en 
est dans les progrès déjà réalisés par la presse moderne, 
du simple fait que la littérature a cessé d’être un plaisir 
d'esthète, pour devenir le gagnc-pain des journalistes. 
Le mauvais esprit de jadis n'est pas conjuré. Qne de fois 
peut-on entendre les doléances des lettrés contre les au- 
daces de la nresse : Tout dernièrement encore j'enten- 
dais de semblables regrets, voués par une femme de 
lettres égyptienne (1) aux mânes dn Grand Yâzigi « qui 
ui au moins faisait peur aux journalistes (2), ct que 
personne n’a remplacé ». Félicitez-vous que personne 
ne l'ait remplacé ! Souhaitez que personne ne le rem- 
place jamais ! Heureusement que le niveau culturel du 


{1} Madame Labiba Häëim, directrice de la revue l’af4t rééarq. 
{2j En arabe : Les contenait 


public baisse avec lcs progrès de l'instruction. Le salut 
de l'arabe ne peut venir que d’une littérature démocra- 
tique. | : : 
La littérature arabe est moyennageuse ? C'est bien 
exact. L'Orient sort à peine du XVI° siècle, ou tout au plus 
du XVIII. Mais la même aventure nous est arrivée il y 
a quelques centaines d'années. Nous avons derrière nous 
ce que les Arabes ont devant eux. C'est unc simple ques- 
tion de date. D'ailleurs l'inconvénient n'est pas sérieux. 
Qui donc lit les classiques ? les enfants dans les écoles. 
et encore ! Le public ne lit que son journal et quelques 
romans contemporains. C'est de ce côté qu’il faut inten- 
sifier la productiou. Inutile de fabriquer de fausses antl- 
quités. 

Reste la fameuse « diglossie » qui paralyse l'enscigne- 
ment et préoccupe à juste titre les penseurs. Sur ce 
point l'arabe contemporain réagit. Jusqu'ici nous avons 
parlé des progrès de « l'arabe » sans spécifier de quel 
arabe il s’agissait. Nous cspérons dans un prochain tra- 
vail préciser l'étude des réactions de la langue parlée 
sur da littérature ct celle de la langue littéraire sur le 
langage parlé. Dès maintenant nous nous croyons en 
droit de conclure que l'arabe est parfaitement viable. 
Tout dépend de la manière de s'en servir. Son avenir 
est entre les mains des écrivains et des lommes d'action 
qui seuls peuvent lui faire, sclon le vœu de Mipa'il 
Na‘imah « une place honorable dans la littérature mon- 
diale ». 


Juan LECERF. 
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Chansons satiriques d’Alger 
(1* moitié du XIV: siècle de l’Hégire) 


(Suite et fin) 


TEXTES. 
I 


List ot cs 


I 
JS LL. @ 1,2 
it 9 Ass Le 
6 gse L OUI 


He S pl. eo . D'aprés M. Ben Cheneb, Mois Turks 
et Persans dans le parler Algérien, Alger, 1922, p. 36, ce mot sigaifie 


recueil de chansons et vient {du turc-perman «Xi & et 55 
qui ont le même sens. Je crois qu'il faut le rapprocher égalemeut de 


Le ere üengè qui désigne un obant pour la nouvelle mariée. J'si 


d’aatre port entendu la prononciation Là: et vu cette graphie, 
En outre le mot désigne une poéaie satirique el senlemont une poésie 
satirique et possède un pluriel 6 5L_< > . La forme fix n'est 
plus employie et le sens de recueil eat perdu. Aujourd hui aeul le 
sens de poésie satirique en langue vulgaire est coursnt. 

(2) ls. On trouve souvent cette forme verbsle sn début 
d'un poème eatirique malbün, Cf. C. Sonneck, Chante Arabes du 
Mäghreb, Paris, 1902-1907, t, II, p. Z1, pièce CVILL. 


49) Glssz pl. «lex . De celte appellation antiphraatique W 
Moreais rapproche T3 ÿ . à 


mo, im sl ; il faut ajouter Set 
Lans . Ci. \V. Marçais, Quelques obstroutions eur le Didlionnaire 


lost as 
(2) D, “ES 
HI 


&) es (8 LS eyt 
lies, 

El #* r .! 

(8) Le 2 NS 


Pratique Arabe-François de Beauseier dans Recueil de Mémoiree et 
ds Testes pub'ié an l'honneur du XIV* Congrès des Orisntalistes, 
Alger, 1905, p. 443. — M. Ben Cheueh, Mots Turks, p. 56. 

(1) a > pluriel d'un nom d'uuité À a = . On trouve 
le pluriel réguller Lara dans l'expreasion couramment employée 
et A L. 

(2) Ânaioypts féminin de (59,5 signifie : juil. Ou dit aussi 
Us 33 Ls+ « De l'hébreu iäürüniä, langage secret des Jnlis. Cf. 
M. Cohen, Le parler arabe den Juifa d'Alger, Paris, 1912,p. 405. 

(3) Li) contraction pour (A , facilitée par le confusion 
avec LS . 11 y.a einai, en arabe vnlgaire, une préposition 3 qal tient 
18 place de (J\etde j à la fria. 


4) Slt ns En arabe régulier, à le seus de: loln d'lcl! 
Arrière ! Employée d'ahord comme ïinterjeotion avec le sons de : 
impossible, c'eat auasi un adverhe ds négation : « Jamais, au grand 
jamsis ». Cf. Beausster-Ben Cheueh, Dictionnaire, Alger, 1931. Le sens 
de berrique douué par Boothor et Dozg me paralt impossible. 

(S) &—) pour &—; sous-entendu Vs! . Le sens est clair. 


(6) CAT Féœ. de Cyges de ,y°32%c+ mage : mage, adoratenr 
du feu, palen. Du grec z&yos , Cf. Dozy : Supplément aux Diction- 
naires arabes. 
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IV: 


ne 
] 


C cs nues 
\trort 


4) SJ 5 

Lie RE =“ ss 
Vi 

Gale 2 ns 

DE Re 

Lisa 5, ss 


= — 
(1) ose: Nègre, On trouvs ouesl sveo le même sens jrEmès 


et Len tail Laces dont j' 'origi 
ns dont j'ignors l'origine. Dans checun d 
il y s une nuance péjorative certaine. Peut-être AMEN PV 
e L 


pour Mat Ass à une déformation e 
Aa possible de Lies: 
nègre stupide, dérivé du nom de la bribn ,} =s, dont re A 
étaient réputés pour leur sottine. CI. Dozy, Sunpl., I], p. 487. 
al a à rie Repas ets dit d'ua discours embrouillé. 
. etie mo est 
rsppelle fort bien le bêlement du Loue nd 


3; Lu s 
PL À ae » U#>42 D. d'Act. ,,»s2 baïser, embrasser, dn persen Aus), 


4) le 4, prêtre obrêtien. Ici, conf 
rsbbin, à du de la rime. | Pr 


EE 


_— 299 — N 


Vil 
(1) ls y 
++ ee " {1 T 
(8) { "1 +, 


C2 
La + 
+” D'rs . 


(LEE Je M is 


Vill 
(Si Lei y 
(6) 4 53 re 


ps 


{1} «ss , prononcé comme la note M. Ben Cheneb, dens Mots 
Turks, p. 10, qoftan et qaftan, pl. qfaten, du turc ch—hss persan 
Ql—èss, cuirasse. CI. aussi G. Marçsis, Le Costume Muaulman 
d'Alger (Collection du Centenaire de l'Algérte), p. 36 et sq. 

{2} AL; .Dozy (d'après Tristram, Tho great Sahara, Londres, 
1860) note la prononciation semla et Besnssier amäla comme M. Coben 
(Le Parler Arabe des Juifs a’ Alger, Paris, 1912, p. 474). Ca mot dési- 
gue Je turban uoir des juifs. M. Cobsn indique la couleur blen marine, 
le nom étant À@s , ‘assaba, lorsque l'étofle est noire. 

(3) ot 3, à eôté de l'arsbe régulier : «,L5 qui désigne un insecte 
indéterminé. On rencontre aussi le prononciation ot. 

14} Ak LD Calotte de laine juive. L'étymologie de ce mot est Sas (ou 
Taäkent), contrée à l'Est du Str-Daria ou Saibûn. Cf. M. Ben Cbeneb 
Origine du mot a chachiyya n. in Revue A fricaine, 1907, 44 et 2° trim., 
n* 264-265, p. 35. 

(5) b LE . Beaussier Ben Cbeneb doonent la traduction : châle, 
sans donner de détails. M. Cuhsn, Op. cit., p. 488. note Z, rappelle 
l'origine hébraïque de ce mot qui désigne « un cbâle aux quatre coins 
duquel des fils sont arrangés de façon spéciale par prescription reli-- 
gieuse et qni se revêt ordinairement pour les prières ». 

(6)b= > désigne ici les bandelsttes liturgiques des Hébreux. Sur 
ce mot, ct. W. Marçais, Teætee Arabes de Tanger, Parts, 1941, p. 343, 
et M. Ben Cheneb, Mots Turks, p, 52. 
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mL is (1) lé; 
(3) nn] Sa Nm 


IX 

CR su, 

jee T4 9 
CET rs ‘ 2 C9 Pa) 


CLR EE 
x 

= «5 L 515 

PIN 


@l Lt, ee L 


(4) Le e;. Adverbe très employé svec le sens de : pour ainsi dire 
comme si, comme s'il était. Cf. Beaussier Ben Ch Éoti is 
Pratique Arabe-Françaie, Alger, 1931. Haba 

bus 5, bi , hit: fil, cordon, galon hs 4, un bomme 
qui porte un gslon, un brigadier de police. - : à 

(SL nues pl. de url , mot frençals. Le plurisl est éga- 
lement employé comme collectif : la police, , 

(4) 4.5, ss, de cnrs : la Jan i 

les, PE gue hébraïque. CE W. Marçais 
Q W ue b “ » t “ & e ‘ # 
Fons . de sur le Dictionnaire pratique Arabe-Françaie 

(3) sh . Adverbe bébreu : maintenant. M. Coben (op. eût, p. 873) 
prétend qu'il est incompris psr lea Algérois musulmans. Cenr-ci en 
connsissent Je seus por la fréquentation des Juifs et des Marocains 
qui l'emploient fréquemment. Cf, Gaudefroy-Demombynes et L. Mer- 
cier, Manuel d'Araba Marocuin, Paris, 1925, %e éd., p. 118. 

(6) LAS el pour AA ul . Le passage de uw 4 y e8t fréquent 


déja dsns le classique. Cf. W. Marcai T i 
Tarodi Pons ue Le rçais, Ze Dialecte Arabe parlé à 
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XI 
ne en 


rs TMS 

es JL: 

CStaie  É 
XII 


‘ 


LE Le 18 cs CT 
bé LH 
LA en 


(4) 835. W.Marçais ne note pas cette préposition dans son étude 
sur Le Dialecte Arabe parlé à Tlemcen, mais seulement l'adverbe 
tquddäm. {Cf. p.181). C'est pourtant le plus souvent l'emploi prépo- 
sitionnel classique que l'on rencontre, ul Xi devant toi, près de toi. 
M. Cohen (op. cit, p. 365) affirme qu'il ne signifie que : à côté de, 
« dont il est Ia seule expression possible ». En vérité Are a les 
deux sens: devant ct à côté de, sans prédominance de l'un sur l'autre. 

(2) LL pour Às2,5. Le passage de b à 3 est fréquent. Voyez 
aussi plus bas, dans la stropbe XIII, Li pour _jakûi . 

13) SI ,s et uS5,s el ess. Il faut noter la prononciation du o Éran- 
çais final qui est la règle générale. 

(4) 2,9) , nom d'unité 8, 4). Bocthor note ,5:.). Ct. Dict. Frang-Ar. 
La sonorisation et la conservation du s final, comme celle du o= #5 
de ul,» ,; doivent provenir de la lecture des inscriptions monétaires. 
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XIV 
AA br; 
Des ASS 5 jé 
3 
Loan je Fr 
XV 
LA ste MUST LG ée 
Lens AU ai LE mL, 
Lits JO CÈRE à « Lis EPL, À y 
XVI 
JA 52 S 
CRE et 
m) 5e 
CAPE EN Per es 


(i} à 5,5: Cabaret, taverne, calé européen ; de l'Espagnol! : taber- 
na..Ci. M. Ben Cheneb, Mots Turka, p. 29. ; 

(2) Lol est prononcé par les Juifs avec emphase. Ci, M. Cohen, 
On. cit., p. 466 et 467. 

(3) Lara. Livre sacré. M. Coten effirme, & tort, que le mot est 
inconuu aux Musulmans d'Alger. La vérité est que Lace et l'expres- 
sion Cosl,$ La2s+sont très employés. Cf. M. Coten, Op. eit, p. 304. 

(4) JSlpeot où . Le manuscrit porte ici, couformément d'silleurs 
à la prononciation courante, un, et non pes comme plus haut un » . 
Cela tiené 4 00 que l'expression est empruntée aux livres écrits ot psr- 
ticulièrement au oran. Elle est considérés en outre comme un 
nom simple, d'où l'invariabilité da 525 . 


(5) Jai LS? #4 . C'est le ori des chiffonuiers juifs par 
lequel les muüsulmana les désignent très fréquemment. 


(6) Ànm Le. Ce mot désigne, chez los Juifs, nniquement l’enisette, 
pour laquelle ils montrent un goût accentué. Cf. M. Cohen, Op. cit, p. 316. 


— 309 — 


‘ 


XVIL 
(1) PS LS 


+ ,6+ ° LELTA 
(3) plait 9 Lœt, Frs 


+ 


pis 2 2 ob DE 


tihplas CI M. Cohen, Op. cit. p. 496 (texte). | 

(2) Je - Véritable article indéfini, invariable et toujours auivi de 
l'article. CE. W. Marçais, Le Dialecte Arabe parlé à Tlemcen, P- = 

{3) Res Prononcistion hébreïque au lieu de l'arabe _»>—2 «+ . 
C'est la haber, confrère dont la présence est indispensabie. Ci. 
M, Cohen, Op. cit., p. 496 (bexte)- 


(4) jañs pour le clessique, «rs . 
(5) 124395 et À 5,5 , tutie, oxyde de zinc et aussi et plus souvant 


sulfate de cuivre, vitriol bleu. Rad. C5, mûre. Le 
(6) LEer* eb ESA PL est 4, petit seau. Arahe classique , }2,+. 
(7) POUR , np Q constitua une véritable préposition de lieu. 
A dè LL intérieur de la maison » et doit être tenu pour un 
renforcement de ,4- On entend sussi, & Alger, mis di à: 
; 5. 5,158 Lei ; = 5 À « j'ai acheté une 
Lie LA . 5158 Lugie ui go 1 op « ai: ! 
maison où il ya un jet d'eau » Ali (4, Lan 4, Aie ab 4 
ont ainsi valeur de pronom adverbial: y, où. 
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(1) Lt i— RUE 
XX 
CR LRU 
Dis JE Ga ti 
TE 
ms is 
XXI - 
DENT ERTES Pen EN En is LU, 
ne EE à ee je ji 5 
A SN GES 4 155 5 NE 
XXI 
JT; 
ST SU tus 5 a, 
use 


CE 
Len} pt 


(1) À LA 16m, de (3 syrien, de a3-Säm : la Syrie. CE. Eneygel. 


fet., TV, p. 302 et sq. Sur l'emploi par les Juifs de la 8,2x)| fi, cf. 
M. Cohen, Op. cit., p. 498, n, 19. 
{2} Qt. Dozy (Suppt.) traduit à tort par diacre. C’est en réa, 


lité lo gardien du temple, un laïc. Il faut done traduire : hedeau. Ct. 
M. Cohen, Op, cit., p. 391. E 


(8) js pl. À los de ;5— , mettre de mauvaise humeur. 


Ci. Beaussier- Ben Cbeneh, Dictionnaire Pratique Arale-Français, 
Alger, 1951. 


(spi) . Anchois. CH. M. Cohen, Op. cit., p. 436. 
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XXII 
EURE DEV 
L 
Gs L NET 


EAU (1) L, 


XXV 
jinesdell, JE os 
Cr LA 
‘Let E,, 4 


XXVI 


e : | « « :| CR o 


{0 by be 2 . Prononciaiion juive, les indigènes arabes algéroia 
rononcent boises m'halwat. : 
” (2) sl, . Vieux chiffons, vieux galons, vieilles hardes, vêtements 


= Dict. Prat, 
bons à jeter au feu. Cf. Beansster-Ben Cheneb, . 
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LÉ e 


tite a d'e  S Core 


PATENT MS LS 


XXVIN 
ORNE 

Le ES 3 
os cbeiss ji 

4) Sue EU 5 


CNE 
1) Lt, représente la prononciation juive. M. Cohen (Op. cit. p. 334) 
note la forme Are, qui est la prononcistion srabe. Le Jnif d'Alger 
ne prouonce jamais que mrsfü, mrstl. 
(2) Abus Espsgnol basta, de bastar, mot dont les matelots se 
servent très fréquemment pour ordonner de ceeser uns manœuvre. Il 


a, daus le parler algérois, 06 eeus de: c'est asser, et aussi le sens con- 
jonotif : c'est assez pour que. 


(3) gras » çy—okams. Dozy (Suppl.) note sussl ai et 
indique une origine berbère pois = interroger. Je crois, plas vrai- 
semblable, une étymologie arabe ; ce verbe serait une déforma-{ 
tion de la X* forme de croi , craithl . Beeusster et Ben Cheneb 
{Diction, Prat.) notent Riu et omeltent FE DE 
interrogation et interrogatoire. ou 

(4) À fém. de Go qui suit la sünna. (Cf. Encycl, Iel., 
IV. p. 581) Àïiw à le sens de femme qui se csobe aux regards. 
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XXIX 
Sd cs 
aÿit Soi 1 Lee A 
il ze 
BULLE S 


XXX 

iii 

| en M SD 
# AT 
HUE 5e ei 


XXXI 
® ui UE 


(4) Data sax. Confirme l'étymologle que donne Dosy (Suppl). 
de ce verbe, Cale. Voyez plus loin, atrophe XXXIII se er >) 


5 ri d: 

(2) Ames Jl . Ce peut être un adjectif féminin de Les) ;le 
sens serait la terre de Sidt Mhamed ben ‘Abd-ar-Rabmän ; ou “pion 
un pluriel de nom, le sens serait ia terre des Rabmaäniye, confrérie 
dont os msrabout est le fondateur. 

(8) À sim, En arabe régulier, le sens est : origine commune. A 
Alger, le mot a pris celni de naticnalité. 

(4 au. CE. Qoran, LIV, v. 48 ; LXXIV, v. 28, 27, 43 


{3} Pret: Ci. Qoran, LXXVI, v. 13. 
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sl or 
msi of Lo 


© XXXIE 


Lee 
Siybt Pi 
XXXI 
mi DUR 55 » Lait 3, eff LS 
D JS 5 à SI Grè , 
arr a SA 3h » SI bo 5 


33 3 yes 


(A) ste, hi de ls: , asphodèle. 31 ne faut pas traduire 
par « champs d’asphodèles » et compreadre que l'autaur souhalte à 
al-Jamür la mort. IL s'agit de la ville de Bérrousghia (la Tl'irimadis 
romaine}, à 124 km au sud d'Alrer, où il existe un rénitencier dans 
lequel al-Jamür irait faire un séjour pour châtiment de son forfait. 

(2 3; 27 - Do l'italien presa -= prise, butln, pêche. On eñtend 
aussi la prononciation 8, . ‘ % 

(3), s—6l5, lunettes. Les mots employés à Alger sont St 


et loi . Le mot ,5—bLS avec le sens de Innottes est employé 
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XXXV 
AN tv F 
An de (45—5s 


ci Z + 
(TL A TER FT 


XXXVI 
(8 ll a Ltée 


nt a Constantine. A Alger, le sens en eat sémsphore et longue- 
der qu w'evons pas ici un empront au dialecte constantinuis, 


mais one exagération aetirique. 

(1) ASwsmbt. Des Banû Massüa, tribu à l'ouest d'Alger. 

{2} ren | rit Cost» . Le boutiqne de ce marchand de 
Cul che , d'épioes et d’essences, se tronvalt rne de la Lyre, dans la 
ville basse. _— 

Fr i t mot eat io 

(3, sl 4tet pl. de [js , ami de Dieu, msrsbont. 

Din cf indiquer l'excellente qualité des prodnlts et aussi 
par ironie. 

(4e: C'est le Irençais maire, 
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XXXVIII 
Li 25 
JT Lui; 
LUE 
ei as List 
* XXXIX 
je rt 


‘ XL 
FT st 5 


ati, je 


XLI 
KT LES 


e 
z ter 


as di j 


CR = 
(EUR ge + Dozy {Suppl.) indique le sens de pierre sépulorale, 
Beauseier-Ben Cheneb {Diction. Prat.) donuent celui de petite cons- 
truction sur une tombe et aussi, par synecdoque, celui de tombe. 
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HAS 

ETS i,-SU @ + 
XLH 

j ; s; NS 

J 2 p3 Di, DS 5 [o» 

(3) Ji JU 

WE CSL Lt 
XLIII 

SJ; ls 

25 0 L, 

x Ni; 


(1) Re : Robe sans manches on aveo manches portés à la fois par 
les hommes et les femmes. Ci. Dozy, Dictionnaire détaillé des noms 
de vdtements ches les Arabes, Amsterdam, 1845, pp. 107-117. Les Algé- 
rois n’emploient plus ce mot que pour désigner la longua robe des 
Juifs. CI. Besussier-Beu Cheneb, Diction. Prat. et G. Morçois, Le 
Costume Musiman d'Aigar dans la Collection du Centenaire ds l'Algé- 


05.96 et planches XXXI, XXXII. XXXIII. 


rie, pp. | 
(2) Ça …g%: Les uns... les antres..,; une portie.., l'autre. 


On trouve le même balancemené dans nn poème donné sous le 
n° CV{IL par C. Sonneck dans ses Chants arabes du Maghreb: 
LL Ses us Cle Aoie Cr v. 7 eb plus loin, à la strophe XLVIL, 
de ce poème. : 
(3) J-keul. Samuel. Prononciation hébraïque. La langue olassiqne 
connaît Joaauil Ct. As-Samaw'al ben ‘Adiya in Æncygci. {al., IV, p. 158. 
(4) À ÈS, : Impie, pécheresse. Mot bébreu. Cf. M. Cohen, Op. cit., 


p. 393. DE Le 
(5) Lydie et plus loin, à la stropbe XLV À DIS, de LS: psuvreté, 


XLV 


Abo ur Le 
+ er - 
= L2 
res 


AH LS; 


DS en nue 


pm 
Capa 


XLVI 
Ha Ds 
JE JS x GT 


“ e 4 


1e, 
/ 8 +9 
(4) ai J=, 6 T— 


dénûämeut, que Dozy, dans son Su icéi 
den : pplirnent aux Dictio 
indique comme étant d'origine berbère. AR 


4) Oh chaudron. Mot turo. Cf. 


M. Ben Chen 
et Pereunrs, p. (6. Fri 


… Zz (2 : 

12) Ang, ; Petit lézèrd, tarentule. Dozy, Suppl. 
mot provient d . AN 

: P rap u berbère see, D : 

(3) ss. Qoran, LXXX VII Celte sürale est la prernière du 
£oixantième hi2b. 


L 3 e ’ 
(4) Lt L}——$ . Qoran, LXXIL Première sürais du cinquants- 
neuvième hizb. 


, indique que ce 
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XLVI 
gr 2 
DES es Jah s? 
Qi ps, 
@ Ste JU, <i, 


XLVIII 


LE ll, 19 ts 


rs 
‘ 


{1) Ce ne sont pas de vrais tolba, mais des gueux et des va-uu-pieds. 

(à) cer . Petite calotte de laine, de ocotou ou de Iiu allant 
justement sur la tète et que l'ou porte sous la äoëiya. Ct. Dozy, 
Dictionnaire des noms des vélements ches les Arabes, P- è98. G. Msr- 
çais, Le Costume musulinan d'Alger, a ooifle de toile piquée », p. 54 
el planches i-XI. 

13} 5: Bottes molles de cavalier et eussi vieilles bottes dout 
les âniers et les conducteurs de troupeaux s'eutourent les mollets 
poar | s protéger contre les épiues. Ct. M. Beu Cbeueb, Mots Turke, 

._p. 30. G. Marçais, Op. cit, pp. 49 et 59. 


& e &£ € 
y St Jai 
<ie” 


Lei) ss; 


(4j sb. Proprement « pisé », mur fait de mortiar mélé de 


paille, de l'Espagnol tapia. Ct. M. Ben Chaneb, Mots Turks p. 57 
11 désigne aussi l'enolos, ioi la cour. EP 


(2 im , C'est le classique FA , qui ne désigne plus, à 
Alger, la récitation de tout le - Qoran, msis d’une partie du FRA à 
condition qu'elle comporte nn bizb pour le moins. CI. Æncycl. Ia. 
© M, p. 985. — W, Marçais, Le Dialecte Arabe parle à Tlemcen, p. 206. 
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LUI 
AE 
em jL6 t0 LU Qu 


LV 
qu xs HT Co, 5 . d'évflal 50 


Ho sal te 
& A cre 7e tete .! 
DES ses y 5 ses yheils Je Y 


{3} SE. « Turhan à ramages en soie ordinsirement jaune pâle », 
Ct. M. Ben Cheneh, Mote Turks, p. 28. 


{3 béle pour Lelw : insipide. 
“S\_S , bête déchirée par un animal carnsssier, 


(6 Rd pl. als 
cadavre, charogne. 
{5} çréss ei : le peuple de Jésus, les Chrétiens, c'est-4-dira les 


Français. 

(6) 7 . Beaussier indique le sens de « mousse verte des eaux 
stagnantes’» st par suite la couleur de cette mousse QU 7 A 
« d'un beau vert ». Le mot désigne la chicorée Gipes. Ct. Dozy, Suppl. 
et ‘Ab sr-Razsaq al-Jaräl'ri, Raëf ar-Rumaüs, Alger, 1928, p. 84 et 
Indeæ, p. 189 ; trad. per L. Leclerc, Paris, 1864, pp. 3345. 
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EVI 


hd 
(1) a y » | ss 


2 
‘ 


EL T5 55 
LvIl 

ais 

5 ur es 

(2) ne Let 


ste 


Last ST: 


LVITI 
(3) pi alt 
UE vr 5 su 


KE L Sie 


(t) Les ae Américaine, phaëton à quatre roues et deux siègs 
pourvu d’une’ capote mobile. 


(2) LS + Du français journal, aveo l'assimilation à distance de 
l'finsl par r P. Cf. M. Cohen, Op. cit., pp. #4 et 450. 
(3) Le, c’est-à-di c lea Musulmans. 
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LvIX 
5 D 


CAS Lie 

LE ai 
LX 

mu de 

lues 

Sy ÈS 

TE TE ESS 


LXI 
en : = de 
Cé Sois D 


t1) Cette apostrophe rappelle 1e ton oratoiro du discours. Dans la 
poésie populaire, on voit très souveut l'auteur interpeller son audi- 
toire. Voyez J. Desparmet, Lu Poésie Arabe, p. 533, bd bib. 


(2) ets . ils’agit des membres do la Confrérie des Rabmüniya 
dont le patron est SIdi Mhamed ben ‘Abd ar-Rahmaän. L'enterrement 
d'une non-musulmane près de cs marabout troublait son repos et 
aouillait sa demeure dernière. On comprend aisément l'irritation de 
ses adeptes. Au surplus, l‘exhumation de la Juive fut tenue par ces 


. derniers comme une manilestation de {a puissance du Saint. 
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LXxn 
2 ce 
Da Le 
M 5 ail 


Loms © Los, 


LXIN 

Fi—Y ss 
EP 
incl nn 


Se 


+ (4) x + Français : rapport, avec, selon un traitement général, 


LERT) 


du Fa 
UE | és 
ss ls 
Hé; 


Il 


DES TU 


—— 


I 
gts Jun, 
ds Si 
db 5 Lit 
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Il 
Lit ; = NL! ro 


‘ 


L . cr su LES 
digg FIRS pere) 
# 


cz, GUN eu 
Hd 

HI 
Pr nier 
(2 SN ÿ 5; lei 


(1) Rs On sait que l'oranger a été introduit dans le bassia 
méditerranéen par les Espagnols et les Portugais sous le nom de 
naranja, en Espagnol, et laranja, eu Portugais, empruntés tous deux 
a l’Arsbe g—,l5, dérivé lui-méme du Persan 4X_5,L5. En Algérie, 
le mot E—;— prononcé æ—,Y désiçne la Drarete ou otange 
amère, tandia que l'orange douce est appelés Ana à ne: De 
prime abord, un songerait à une étymologie turco-persane, mois le 
mot À tu désigne en Perse une variété de graines qui sot- 
vent de nourriture aux oiseaux. De plus, le fruit de l'oranger est 


appelé dans 6e pays Er (d: e—,\ùs | _ outrs le mot schinois » 
se ditcen Persan [is , cini qui ne saurait en aucune façon donner 
clua. 1L aerable bien alors qu'il faille chercher ailleurs l'origine du 
mot Phrnne . Or les Espognols eppellent les Nip ee 
émemen: fine et uuie naranjas de la China, looul 

D ace un emploi très fréquent, sest abregse et s été 
réduite par les Arabes d'Algérie à un seul vocable Ai. Cette 
étymologie espagnole est d'autre part confirmée par le nom ref 
ristique de l'orange en Tunisie, en Egypte et vu Syrie où on ne la 
désigne que sous le nom de Là, et oi, simples trans- 
criptious de la prononciation populaire du nor Portugal. e Der 
Suppl. ; M. Cohen, Op. cit., p. 451 ; G. S. Colin, Notes sur e paris 
arabe du Nord de la région de Tasa dans le Bulletin de l'Institut 
Français d'Archéotogie Orientale, t, XVIII, 1921, p. 41. W. Marçais, 
Teztea Arabes de Tanger, Paris, 4911, p. 455. 


(21 Grauil Qt) . Variété de grenade à gros graius et lôgère- 
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Ste A UE 


D 5 7 das 

IV 
em si or En 
si 5 Ja, 
SES SA 5 5 
SET Gb JS 


ment acidulés, Al-Maqqari rapporte {Nafk af-Tib, t. II, p. 305) que 
cette espèce fut ainsi appelée du nom de Safr Ibn ‘Obaäl'fd al-Kilast, 
contemporain de ‘Abd ar-Rahmän l*', qui fut le premier à planter cet 
arbre en Andalousie. 


un Sue 5 « 

(1) ét ile . En arabe régulier rende , oeil 5,2% 2 
abricotier, D'après le Lisan (t. VII, p. 240), les gens de Küfa pronon- 
cent maëmaë et ceux de Basra miimis. En Afrique du Nord on n'entend 
que maëmäë. Quant à l'adjectif © SL& , c'est un ethnique dérivé de 
Säs. (Cf. M. Ben Choneb, Origine du mot « chachiyya » dans la 
Reoue Africaine, 1907, n° 284-265, p. 55). D'ailleurs beaucoup d'adjec- 
tifs qui suivent des noms de fruits en indiquent le pays d'origine : 

L.] « ” _ … : _. 

yes cas: pommes de Jerba ; y cui : pommes de Livourne ; 
… L2 + : 02 

Rilnds «15: prunes de Valence ; 87 ,p34,5 : figue de Barbsrie, 
proprement figue de Sara, ville de l'Inde. L'autre nom da la figue de 


= .* - . ‘ 
Barbarie, ADS on  SAULI confirme cette étymologie et prouve 


que 5,i:! [pe représente une altération. Cf. sur les noms de 
ce fruit, W. Msrçais, Teætes Arabes de Tanger, p. 488. 

(2) vou) ed . Très petit citron qne l'on Cueille vert 
LSA—h » indigène » est opras6 à exotique : | SA us, (5% b à 
L5% ja -CE Dozy, Suppl, &. I, p. 109. Le & andslou de Cs54) ne 
disparaît jamais dans celte dénominalion. Dozy (Suppl, &. II, p. 502) 
commet une erreur en traduisant 3 La. es etl iso par 
«orange douce », car $_hL æ- + est le limon doux par opposition à 
«ræ!le ep et Pts es qui est le citron. Quant à Lin grent, 


il désigne vraisermbiablenment une variété d'orauge très sucrée greflée 
sur limon doux, 


21 


Y 
Ja SI 


las ne (0 Got 
DA DE Snaif 
g—aŸ L (G es 
VI 
hip 
CRU TE NET 
ui, Si LE 


PA NT 
2 | C2 A L2 
ge sal a Li ss 


VIL 
Let 'iss Lee 


(1) nb: chardonneret. Beaussier cite ce mot comme col- 
lectil, sans mentionner ve pluriel Lai «+ , fort employé à Ailger 
et ailleurs. 

(2) Ls$ - JS ou plutôt <= forme sbrégée de La..$ comme l'a 


noté W. Muarcais (Le Diulecte Arabs parlé à Tlemcen, pp. 185 et 191) 
a le sens coujonctil de lorsque. 

181 te. eg: Al, V') , sh , désigne en Algérie la vigne et 
jamais Comme le clsasique un cep de vigne. Le mot employé en 


Algérie pour désigner le cep est &ss—2,; pl. c—sæt,;, qu'on 
trouve dans le olassiqne Co52, ; ; Rice, Cobèæt,; et qui est 


un emprunt nu l'ersan ç,s—$,5. Ct. Eddé Scheer, Al-Aläd al- 
Fârisiga at-mo‘arraba, Bayrouth, 1908, p. 77, 
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VIH 


ce ,sres, 


HE L ne Ji, 
PME IEUE 
Seth 9 Sas 


Li] 
Li 
LS 


IX 
Lau E ÿ 5 333) 


ca or M, 


Lbetons ELLES (1) LES 


gs SU ss 
x 


Die pin Ses 
1190 et | ci, 
A 3 Cu 


crcr C2 CAT 


gemiét C5; sy) te 


——" 


+ 


(1) Ares de és «avaler des grains de grenade en fumnnt du 
hachich ». Le mot désigne, en Aïlgérie, touts sortes de condiments, 
tels que anchois, œufs durs, olives, amandes salées que l'on mange 
en buvant de l'anisette. CI. W,. Margçais, Quelques obscroations sur le 
Dictionnaire Pratique Arabe-Françuis de Beauesisr, p. 479 ; Besna- 
sier ot Ben Cheneb, Diction. Prat., Alger, 1931 ; M. Cohen, Op. cit., 
p. 502. | 


(2) À.Le : Salle, salon. De l'italien saila, CI. M. Ben Cheneb, Mots 
Turke, p. 55. 


XI 


cr € 


2e re” 5 
L 1 A5 ja; à 


2 J EM] ER 
JS ai ads 
XII 


Si A de 
(2) SI (COR ERV) Fi 
spl 15 et 6 


CRE 


Si ia LU ie 


Pure 
AXE LP Es: DE 
ni. 23 zh 
{5} 739 ie # si 


ER 


OU 5 Sel op 


(ORPSTE conlenr amarente. Cf. W. Marcçais, G’iciques obsero., 
p. 433. 

{2 Sur l'attrait de le tnnique éoarlnte, voyez C. Sunneck, Chants 
arabes du Maghreb, t, A1, p. 85, pièce XIX, vers 17. 

(5) lof. Sane eucun doute, c'est un nom eurnpten, Foix ou Foy. 

(4 Les pl. gs , angullle, congre. Dozy, Suppl, suggère 
que le mot peut être d'origine berbère. 

(5) +: défaut, imperfeotion, plus particulièroment tache sur le 
globe de l'œil, une tale, Ze que l'on s’Interdit autant que possible 
de prononcer ; de Ja, , gralne du :,2, , etépa barbata. 
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XIV 
é 7 pus 


(3 Ne re 
XV 
Gris per 
Où à ll 3 53 Luilt 
Jai ei 
XVI 
Ses CE se ms 
His À ès 
35 LS 5 CDD 
TE J35 


Lies 


{1} ytn {fi pl. ye—bl 2 à: poutre transversale qui porte 
le toit du gourbi, généralcment nn tronc d'erbre mal éqnarri et que la 
fumée a tôt fait de noircir. 


(à) ol; , à côté de «#5, joueur de def, tsmbour de basque 
carré. CE. W. Marçais, Textes arabes de Tanger, p. 298. 
{3} ë, vis CL W. Marçsis, Temées arabes de Tanger, p. 270. 


1. 7 ee . + 
AT 0 mis Lu Us 
=,e, + es +.” 

QE A 9 ons 

à a es . ., sr 


4 XVII 


Aile 2 Le xs, 
Jp Le Ci 


. 
ee 


+ + : s : 

{t) ni, — e—b, et ini, » Pièce mise & un vêtement, 

pièce de terre. Cf. Beanssier, Diet, Prat. : Del i 
, Diet, . phin, Recueil de textes 

pour l'étude de l'Arabe parlé, Paris, 1881. 5 W. i 
arabes de Tanger, p. 813. * PU P. 38; W.Marçois, Towtes 

(2) JL 5. \V. Marçais, dans Le Dialecte arabe parlé à Tim: 
cen, p. 163, note qutala. A Alger, on emploie qubtla comme adverbe, 
avec le sens de « tout droit » ot qubâlat comme préposition avec le 
sens de « devant, à côté ». Cf. l, Ibèt., p. 168, une coustruction de 
qubälat avec uu pronom afixe oomme ici. 


(3 LUS À a passer à l'ombre le mo 
—), A ment de la f 
chaleur » Ct. W: Marçals, Testes arabes do. Tangor, p. 436. ee 
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XX 
Ge ss 
Sa CSI I 
(Se vx LL 


NET E Ne 


XXI 
CERAIEMERTEE 
SAR VEN 


CET: 


hs 
XXII 
u; Css At s 


(1) Hd 72 de à « burnous dont la laine alternant aveo 


la soie fait de’ petites honles ». Cf. G. Marçais : Le Costume musulman 
d'Alger, p. 108, en note. L’étymologie proposée par Dozy (Dictionnaire - 
détaillé des noms do câtements chez les Arabes, p. 120) ne me psrsit 
pas plausible, les Arabes employant souvent pour désigner les véte- 
ments des uoms ou des adjectifs ethuiques. Voyez ur—bloël ue PE 
Âiate, Ale, 5) . 

(2) À SN +. CI. G. Marçals, Op. cit,, pp. 44 et 15; W. Msrçais, 
Tetes arabes de Tanger, pp. 13 et 14. 

(3) W. Merçails (Tectes de Tanger, p. M1) signsis que os mot 
est inconnu à Alger. 11 y existe cependant comme emprunt aux 
dislectes roraux et ne désigne qu’un plat en bois. Saba désigne le 
plus souvent un plat en métal d'assez grandes dimonsions. 


(4) ,—à a bsvarder pour racoouroir le temps, particulièremsnt 
'après-midi et le soir». Ce pourrait être un aystar dn classique > 
comme le démoutre W. Morçais pour la forme taugéroise (On. oif., 
p. 441}, car le mot est sûrement un emprunt d'Alger aux dialeotes 
ruraux. 
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e 2°’ °.Æ e 
(ar 24 oi 
LA TA 


ER es di 
oil es po 
XI 

RER 5 zoahi js Le 

= La à) | ss, 
(ALES Lu Lis Le 
D is 


« 


XXIV 
323) CIRE 
5,5 Se 3 55 1 SL 


naiss 
œ Le ce, EX ; 
XXV 


is Y i  S55S Le 
AS his 55 
AS x fe LA 


e + * é 
Che es ets 


(1) LATE pl. Cl. Français : carrosse, voiture. Cl. Dozy, Suppl., 
t. II, p. 456. 


(2) Strates pl. Cl. Autre mot français : pharmaoien. 
(3) urs—1-s pl. gts . Poulot, mot d'origine berbère, Cf. 
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AXXYI 

Last ts 0 

sf er gts 

D dé 


Al 


1 
Ge das sai 
Lee 2 1 ul 15 + 
em le Us Les 
md à Li jy 


A. Basset: Le nom du cog an Berbère, densles Mélanges Linguistiques 
offerts à M. J. Vendryes, Paris, 1925. E. Destaing, Jntsrdivtions de 
Vocabulaire en Berbéris dans los Mélanges René Basset, Paris, 1925. 
t. Il, pp. 185 et 254. W. Marçais, Tewtes de Tanger, p. 417. 


(1) Re . Mot français: sport. 


12) S—Mos , dede : chiffons, lambeaux. Cf. W. Morçoia, 
Teætes arabes de Tanger. p. 257 ; M. Ben Cheneb, Mots Turks, p. 35, 


{3) Cages au - Français : bicyclette. 
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uses ne ee L °4 ! LE 
ed 5%) da Fée es Sani 
yes LU à Qi . HER ut 


gains UNS ST a Stes s LT ii 
Se b a HU bb Vif 


re . re HI 
s | =” CHATS * .. :. 
be Ne D EN 9 J Jai 
is Ho ait 
ESS | Le ca à a _ , &, 

si me LD 2 EN LP 

ERA és 255 dé be F5 
lb Li 


RUE | Du ES 5 DA 


ue M a 4 af = 
er “ .e er or, tes 
J! [AL 3 n , AS es S$° ? 


- “ d ete « 1. er 
Part AS, 5 essaie 
., + É ù e 
Asa ais LL, ÿ, ÊE 1; yÈ pen ns 
ez° ce De 2 . ti 
e =, - K .”’ Par: [A La 
rfi 5 nes 325 Lil js 5 


(4) Je) pal: Foot-ball. (Sp 9 à Frangain: le boxe. 
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IV 

= ik | 1; REA 
Aya 
{ . e 26 

race “A # Je PE 

sie PAT" 
ee 
ss Losas Ji 
ist lu j 5 
es oui 
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Es ai 5 54, on Cas 
is an bi, JE 

L,5 Lits do A Lol 
@ Et ; Ass À Épe 2 ÿ 


et! La 


REFRAIN 
SÙ ss! L De LC 0 
stuÿs ghys ji LI rê 


e PTS 


EM | 5549 LD, is ge 


(1) Aa ts PR e .Catte construction étrange est ausez courante 
à Alger. Cependant on entend aussi Rain ; re Less 


{2) 9 si. Ce mot français désigne de façon très courante 
un litre de vis, en particulier du vin rougs très épais. 


(9 ER Lol . C'est le verbe français « passer » dont le sens 
est devenu « passer en cachette une somme, passer de la main à le 


main dense an but inavousble ». 
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op Las LL 


cute dl, 


5 SL 
ul 


DS ES ns ÈS US, 
TE US 
Ce $ gas, à Les Las 
ne Par 4 ges La 53, 

“o LE ji, à Lib Are js 
ns na, AO 5 “6 

x SA Le Le 55 oi 

(3 ne Las Li Y; 


(1\ On sait que les Musulmans n'égorgent pas le poisson qui gons- 
titue un aliment lioite. (Cf. Qoran, V, 97). PP ge e=) Ka) 
aalabs : « Le gibier de la mer (poissons) est licite pour vous; vous 
pouvez en manger 5. Un badit indique que l'égorgement canouique 

<= 
n'est pas requis pour le poisson et les sonterelles : «Le LJ jat 
Jhlls AU, its sell Leds: « Deux espères d'animaux 
non égorgés 6t {deux parties du corps) renforinaut du sang sont 
licites pour nous : le poissou et les sauterelles, le foie et la rate. » Cf. 
Mohammad o3-San‘ânt, Subul as-Salëm &ark Bulag al-Maräm, Le 
Caire, 1349, t. IV, p. 61. 

(3) V° forme, « répandre des bruits mensongers ». Le sens et LL em- 
p'oi sont classiqués. Cf. Qor., LXIX, 4 : JW ms Line je ps 


a Et si (Mobammad} avait répandu sur Notre compte quelque propos 
monmnger ». 


ce Lu + LA =, + PEL 
(3) À LS \. L'expression complète est Ca + tgso 5 | 
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REFRAIN 


bre pl NY GPL SLÉ LUits Éœnts Lil; 


Ill 
os ET Au 90 
Solo SAS 5 js La nt S ES 


‘vs 


SAT put CL 


mot à mot « atteche-toi uus grosse pierre sur le ventre » pour résister 
à la fsim'qui équivaut exactement à l'expression française « 8e serrer 
la celntare ». Cette contnme remonte à la période antéislamique. Rap- 
pelsnt ses joûnes prolongés dans les sollltndes dn désert, Sanfara 
semble y faire allusion : 


il LA ne pin Je bts 
is Las 3 Sr Robe 


« Je replie sur la teira mes entrailles de la même façon qus sont 
« pliées les fibrss d’un Al tenu que l'on tord avec force et que l'on 
« forme. a. Cl. Sanfarä, Lamiyat al-'Arab, v. 25, dens S. de Saoy, 


| Chrestomathie arabe, Paris, 1828, t. II, p. 137 (texte). L'auteur du 


Sabth se montre plus explicite. Lors du creusement du fossé de pro- 
tection de Médine, le Prophète, torturé per la faim, placa ainsi sur 
sou ventre uue plerre ;—2u2r < 33 ame db, Ci. Bubäri, Sakih, 
Le Caire, 1309, t. Ill, p. 21. Ce fait est rappels dans la Bordah : 
AN y Louis 5 Lot LADe +  $sbs PAS | Lead ou Aus 
e Epuisé par la faim, il serra sa ceinture et replia sur des pierres ses 
« flancs & la peau délicate. ». C. R. Basset, La Bordah du Cheikh 
el Bousiri, poèmes en l'honneur de Mohammad, traduit et commenté, 
Paris, 1894, v. 31 (trad. pp. 30-31). 

(2) G. Souneck, dans sos Chants arabes du Maghreb, donne sous 
le n° CVIIL vue iongue pièce satirique sur un voyage de ‘lsawa à 
Paris. Pour la bibliographle, voyez l'articls de l'Eneyol. Iel., Il, 
pp. 5623. 
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PERRERIEE 
is CL sur de es hr 
ii Lis ST 190 
Se SL if SL 
SEAL JL QU LS Le 
REFRAIN 
ce pdt SN GPU LR Us Em Ut, 
iv 

Lei SES it dis sus °aSt; 
Le SL, LU s EE 
JE aies Sr À id 

fe AE ae 


cree ire 


qu Las Ji ne 0 


JE ji, AS LS USA 


, [2 
(1) çy—s—<—# . Ce mot n'est employé que dans l'expression 


_p LE 

$ AO uy—%il . Il représente un emprunt à l'Espagnol par l'in, 
termédiaire du Marocain, comme il arrive assez souvent. Il aignitie 
« crachat », c salive », du verbe ous « cracher ». On trouve aussi 
le proverbe: sul, (js | 25 4 aloudt à aie (jt, qui n'a pas été 
noté par M. Ben Éteneb dans ses Procsrhes arabes da l'Algérie et du 
Maghreb, saus doute parce qu'il n'est que la traduction du dicton eapa- 
gaol : al que escups al ciello en la oara le cae, « qui crache en l'air, 
cela lui retombe sur la ligure ». 
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REFRAIN 
ce NL NE Ubu UE, 
V 


ie eS _ L 
“ose gi a 2 
ir  : — Fe 
à ni isa vs, = 
sole sL SL fs: “j 


REFRAIN 


es OI N IL EE Us ne Gt, 


{1) Du Français, fainéant. 

(2) na ih , Qa—+ts signifie méditer, imaginer, chercher 
un moyen. Ce verbe dérive du mot a its qu'on trouve dans 
l'expresaion ni 8240 : ail est rusé », a il a de l'imagination » 
et l'adjectif 5 , als: «ingénieux », « inventif ». C'est 
encore un emprunt à l'Espagaol compas, compss de inariue. 


22 


(1) Cotte {orme verbale a, dans le peupla, un sens spécial qne rend 
très bien l'expression argotique: « çs ne mord plus». 


(2} Français : réclama, 


e soute 


15 


{1} Français : gramophona. 


{3) 3), pl. o—b, « nusss pour pêcher ». Cf. M. Beaus- 
sior at M. Ben Cheneb, Diction. Prat., Alger, 1931, p. 398. On sntend 
aussi vu son |» au lieu de > et le mot est employé ausai avec le sens 
de solabre. Pour l'étymologle, il faut songer à l'Espagnol redsjon 


« toque de filet ». 


40 — 
M 
t) el ÎLS; 


| Vos re 
CL] 


Dhs 55 
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Lise (339 
List, 
115 
VI 
Sr pans 1,309 
UM ça 15e 
Le Sem LL 15 
Lt lle 1150 


ais ji ile sie 8 


LS gs ce Ve mb 


Lili, Je 4 e, ; e pis rs 
… torse * (3) ROM ENT EST Aus) Gp 
or | 32 
PATTES 
| : ui Lluns représente uue orsse ds Ah 4. 
{1] Les marabouts portent de préférence des vêtements de teinte (2) Le L es me parait être uns trsduction de l’argot algé- 
verte parce que cette couleur ftait simée du Prophète et sussi parce rois earopéen « tsper une salsette s. 


qu’elle rappelle les jardins ds l’Eden. Le cuir jaana sst ee 


, didat. 
très aimé des marabouts et des tolbe. (I FrARAM Ten 
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Fos ÈS 0 ie UT FE 
uw SE: 
; + [7 . . 5’ 
| À AE | S , + 


ao PE 


veus D € 
-ss.e + 7 


ss 5) ea 
Le Si! ler L 

H 
te QU Ge ba JS 
Cf oc Lans JE brie Cale 
2 a Ne 


ccrts se 


is 5 # «5 ri 289 
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DATE TR) 
us La EN 9 
JIl 
ss F5 di 
JE co Ë Fe sx Li os 


D A A Ge Ghye &S1, 
. on Sd 63) Le ei 
min is) 

(9) mis y à 

w pure cu 
CS TS | 
ii sis 


4 0e 


ET j5 $i Loges Li 


a 


{t) Frenç. : « Citroën ». 


4) cha «invitation des femmes pour la fôte dn septième (2) Frang. carte de visite. La traduction littéraire ë, Lun A À ñ—, D 


jour et tes noces ». Cf. J, Desparmet, £assignement de l'arabe dialectat, n'est employée que par quelques rares érudits. 
Alger, 1913, 2° éd., livre II, pp. 30-41. (3) Franç. : centimètre. Noter l'apocope. 


{2} Français: vote. Le mot arabe ol reste peu employé. {4} Franç. : programme. 
| (5) Franc. : T.S,F, 
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LE VOILE TROMPEUR 
sur l’air de ‘“‘ghedere kassek ya ndème” 


paroles et musique de R, Ksentin 


I 


Amri ucnsa ouahde enharec 
Kountse enhcoues àlcl boulfard 
Elquétse gbzala 
Zina mqahletse ecbfar 
Temchi zaëbala 
Choftse ezine mâne tsabte clâdjar 


I 


Dehketslé o sertse ädjcbtha 
Bâtse enasse ou kbtebtsha 
Ouaäineltse leuila 


Enquaraà cbchouq haoudjouba ‘ 


Sabere bel hila 
Qeltse clioum °nchouf ouatéhha 


1Tl 
Ouautse dkholé brétsc melbzènce 
Tsoulouil âlia ou kanc 
Aqéba le sabaà 
Tsckhbel àqli ya houcine 
Bel ferbh nenchiaà 
Khode ma atpk ellah ya flanc 


Redo balkonc ya sgharc 
Ma keinche men ieshder kél adjar 


Mehenetsa kbéra 


(Fuc-similé de chanson rendue renrlant ot après Le « tour de chanth de l'auteur. 
Les fautes de transcristion où d'imnres<ion y sont tellement nonbrettses et :jroxsièred 
qu'il eñt été fastidieux de les xinnaler dans cles notes, Les xtrophes IV et Vide ticté 


IV 


Akif aratse race ha 
Chara ma chi dialha 
Bqatse bseloà 
Zalletse kemletse suanha 
Redjätse mebdosa 
Ma ghouané la adjaba 


V 


Tabts hargoss cdcheeb 
Louadjebba bel atsa khreb 
Mengocba berbocein 
Ouahdel aîn zdjeindjein deimb 
Qbechein berochcin 
Tsahtse edjar ma hessebch Fadjeb 


VI 


Meu dek enhar ya khaoutsi 
La nchof mra qhaltsi 
Bädjar mghctia 
Edji qbeltsi 
Metle erohania 
Nqole cliome héya mnaments 


Djereb ädjar Fi’ mar 
Ierdjaà qiuer 


Hadé héia bkaiet<e lädjar 


intégral que nous donnons p. 346 et sq. manquent iri). 
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Est 


LL tb Las 
Le il 
bre) 
Lis Ji gbél 

o 
Ad ue LABS 
Salt Le sa 
Loup plus 
sr à Er) y} às 


vs! De 
je LS Le 5 


AE 


Loi 


Sol es ui Je 


Î 
Ji) sl, Us se 
JUL ui CAS 
Jet | 
Juil die Li 
pelle pe ni as 
F 


JE A } dsl Cds 
OS el das 


pes Let 


ei guet 

Le A the Le 54 
yLieb es Le, 
ji pet op US 
PARCS 


D—< \ 


LT st, SG 
Ld 5 eS PET 
nas 


ai a 
Las EN LE 
Il 
Lynn on Jens 


ee ET , $? 

ts roi poli 
I 

Jeu, 
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ES ai 
St Hs Jos 
RU 
di Lu a thé LS 4 
1 
Liste : zré Sat 
Lt, Las if Es 
AS LS EL 
Li Ai ru 


0] Lo C2 ve 
Dylan, oe 
és te 


os Le ait Us EL 

HE 

Je LÉ és er 
VI 

BIC LES 

Si Di 
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3e Lt us CR , ° 

; 5 PT 2 

nee Last ox, ss G es es. 
{ Lee ,* | GEL FN 

RO TS nn pue 

D | miss le jeu [Ales pti 


VII 
ii 
Lily glass ee 
ait Sas | 
Ne oes 
L— LS des “ : < + | . 
né Cale. en . Es et ce , 
, : Lu; Lie Auf Set, 


ce 
+ te 


sis _ +) Lis‘ e L ee, ‘ j g 
. el e Ê + Je À L 
Los Y 5, à LL JE re 


VIII «° z- ze 
. 2 UE Us fe? ge ge de le, 
I ss Lens 
RS Pi EP 4 Il 


- re + as e— 
ne ue . _ e, 5 à Li] : 5 (4) «l A | 
hd pd en F + 3 S a ? 

: ., Le. y So 
Sn art, ee M gs 
ss, ace + 
A be Ds dois 


PRIE RE 
CE] L2 [A LA 
; 2 A @ Jus @ bete de S 


e ï use TE Rd , 
rl 2 ass Le euail ons 
IX (1) lt à et à désigne aussi bien la pluie que la saison 
Le gi 3 froide. Ct. W. Marçaie, Teætes arabes de Tangsr, P. 342. 
 cnicelur À is L 5) (2 Saee pl. Jr a vase on métal de forme cglin- 
drique profond aveo anse ». Cf. M. Ben Cheneb, Mots Turks, p. 83. 


pans > 0 s” JE Le | (3) JL, véritable possessif. Ct W. Morçais, Le Dialecte arabe 
parlé à Tlemcen, pp. 163, 167- 
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Ill 

ES sx li dati 

ait ol, gu 

2 jh A 1 es 

As Ÿ, 0 nn 25 


IV 


S Pere 1 4) us 
CL Lite 


y 
il Li LU 1, 15 


Ca en nl ei Fe 
iii bus 


CORNE 


(1) Gy 5% - Français: bidon. 
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I 


Fi GES 
15 ui 
LEE 5 à 
RTE 

Lis ii 
Li gs 


EH 
Le J y 
Le LA 5 
Jet pre 
SE 3 rè 
Lois it CRTC. 


{1} Français: automobile. 


(3) QD ge : Le 5 du classigne À. 3 9 disparait | à cense 
du ,$ possessif. On entend par ailieurs CES SR Los . 
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IX 


= 
che ‘+ 


Lis, nn 


Lis ee Ke gas 


Le #2 LT S 


L2 


PR 
2 tu + PP pr € La 
Lai & péat Ja 


IV 


e 8 s Lure LA = 
ya) Date 3 cc 
ré ce, + ,* ji 
Lt € ce 


CARS 
{) ee. Lin ei 


is x 


S. BENCHENEL 


{i) QE — pes de Qè4$ bélier cts — «se pré- 


cipiter l'un sur l'autre comme des béliers», où bien « se prendre pur 
les cornes ». ; 
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Comples s'endus 


SMARA, — Carnels de route de Michel Vieuchange, publiés 
avec unc introduction, une postface et des appondices par 
Jean VIEECHANGE, préface de Paul CLAUDEL, avec 53 gravu- 
res hors-texic et une carte ; Plon, Paris. 


Ces carncts de routc constituent, avant tout, un document 
psychologique : il y est conté la folle aventure de dcux jeunes 
gens altirés par le myslère du Sahara et la magie d'un nom : 
Smara, appellation d'une bourgade maure des dissidents du 
sud marocain, dans l'hinterland du Rio de Oro. 

Michel Vieuchange, 26 ans, licencié ès lettres, hellénisant 
et poëte, depuis son service accompli en 1926 au Maroc, 
cultive l'idée d'effectuer un raid duns l’arrière-poys des pos- 
sessions cspagnoles sud-marocaines. C'est une entreprise qu’il 
sait périlleuse, dans un puys étranger ct insoumis. Il sera 


«idé par son confident de toujours, son frère puiné Jean, 


étudiant en médecine, qui le scecondera dans ses projets et 
restera à Agadir, pour l'aider éventucllement, au moment où 
il s’avanccia dans le Sud, 

Michel Vieuchange consignera dans ses carnets, avec une 
franchise absolue, tous les événements et les menus faits de 
cctte randonnée. C'est en cela que ses notes constituent, à 
proprement parier, nn document psychologique. L'auteur est 
hüumanisie, il à gagné à scs éludcs une vie spirituelle intense 
mais, peut-être aussi, abuse-t-il de l'introspection. La ville mo- 
derne lui semble élriquée : il ressent ün besoin très vif d'éva- 
sion. les grandes solitudes sahariennes exercent leur attruit 
ct il lui faut irouver un but, adopter un grand projet, ce pro- 
jet fût-il un mythe. A peine parti, à l’oréc du désert, Je voila 
lout joyeux : « Fini, nous dit-il p. 58, le temps du scntiment 
à la loupe ». Le caractère toujours subjectif de son journal, 
trouve ainsi son explication. C'est cette même recherche for- 


33 
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cenée d'action, d'isolement, d’absolu qui avait saisi le Eieu- 
enant de l'oucauid ; comme lui M. Vieuchange empruntera, 
non pas lu lévite du Juif, mais l'accoutrement incommode 
de la femme saltarienne, puis le burnous du maure nomade. 
Mois l'auteur de lteconnaissance au Maroc, possédait des 
qualités exceptionnelles de topographe et de linguiste. Il de- 
vait, les premières, à son éducation militaire et les secondes, 
à des études, commencées à Alger sur les conseils d'Emile 
Maupas. Duveyrier, bien avant lui, avait montré avec quelle 
minulie il convenait de préparer une exploration. Or, Michel 
Vieuchange n’est ni arabophone, ni berbérophone, pas davan- 
tage géolngue et si l'on veut juger scs notations d'itinéraires, 
elles apparaissent comme assez imprécises vu qu'il n'était 
aidé, pratiquement, d'aucun instrument, si l'on excepte la 
simole boussole. Par surcroit, son école était à faire sur le 
terrain de la mentalité du nomade. Ce fut un jeu, pour ces 
grands félins de la Mauritanie.de déceler en ce jeune voyo- 
geur le pur roumi, c'eat-à-dire la proie loute préparée à 
tomber dans les rèls de leur parfaite roublardise : à Ll’oc- 
casion d'une aide matérielle médiocre et d'une sauvegarde 
encore plus diéculable, ses guides s'arrangeront pour lui extor- 
quer plus de trente mille francs et encore son cscorte lui 
laissera-t-elle jusqu'au bout l'impression qu'il est trahi. Ne 
point connaitre les traditions, le folklore, la langue d'un 
pays constitue une immense infériorité, c'en est une autre 
de ne pas trailer directement avec les maîtres de l1 région 
(le cheikh de Tigilit par exemple) et de se contenter de l'en- 
tremise et de la parole d'individus suspects et de seconde main. 
Vu ces conditions, il n’est pas étrange que M. V. ait reçu 
du pays et de ses hommes un choc d’autant plus rude, qu'il 
était davantage en discordance avec eux. It Jui fallut, pour 
aboutir, faire preuve d'un rare exemple d'énergie et de vo- 
lonté. , 
Une première tentative reste d'abord infructueuse et c'est 
seulement lors d'un second raid, le 1° novembre 129, que 
M. V. atteindra Smara, après 300 km. de désert ct des mar- 
ches forées au milieu du pays du baroud. | 
Smara, n'est qu'un’ bourg saharien peuplé, par intermi- 
tence, de noïuades maures, à l'imitotion de certains villages 
des contreforts sud de l'Aurès. À cette date, comme les ani 
maux se trouvent au pâturage, l'agglomération reste vide ; 
vide aussi l'onsis contigüe, qui semble aux trois quarts détrui- 
te. Michel Vicuchange erre, durant trois heures, au milieu 
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de ruines d’où émergent deux mosquées entourées de rem- 
parts, œuvre d'un marabout constructeur : Ma El Aïînin. Les 
photographies rapportées par le voyageur, permettent à 
M. Henri Terrasse d'identifier, à juste titre, un style hispano- 
mauresque grossièrement traduit (cf. note pp. 289 à 292). 

C'est bien la première fois qu'un Européen pénètre en ce 
lieu. La région avait été déjà traversée suivant d'autres dia- 
gonales par Cam. Douls et plus récemment par le Capitaine 
Augiéras et le Capitaine de la Chapelle (cf. réf. pp. 268 et 269) 
mais le pays compris entre l’Oued Noun et la Séguiet el Hamra 
n'avait point encore été visité, 

A peine arrivé, il faut d'ailleurs songer à tourner bride 
car des chomeliers approchent, et ce retour s’eflectuera dans 
des conditions encore plus dures que l'aller. Michel Vieu- 
change devra s'enfermer encore dans un chouari, pour se 
soustraire aux regards de voyageurs possibles. Le voyage 
commencé le 11 septembre, se termine le 16 novembre et ces 
deux mois pénibles auront suffi pour miner çe beau jeune 
homme, avide d'aventures et trop confiant. Débilité par les 
soucis, la fatigue, la mauvaise alimentation et la vermine, 
il arrive bien à rejoindre son frère au premier poste français 
de Tiznit, mais il doit étre transporté avèc lui, par avion, à 
Agadir et meurt dons ses bras d'une attaque de dysenterie. 


Cet épilogue donne la mesure de la ténacité de Michel 
Vieuchange. 11 y est devenu un homme, enrichi par l'action, 
son cœur est haut placé. 11 ne craint pas la mort et la voit 
calmement, en chrétien, s'approcher. Il nous donne l'exemple 
d'une immense énergie, déployée, malheureusement, sans pré- 
paration. Son raid apparait comme un premier jet, l'essai 
fougueux et ardent d’un occidental, épris de grands projets. 
Il restera un bel exemple d'irrévocable volonté. 


Passons maintenant, en hète, à quelques remarques de dé- 
tail. La transcription des mots arabes est parfois incorrecte ; 
nous avons expliqué pourquoi. Page 72 : ces opérations décri- 
tes avec curiosité sont tout simplement la teinture des mains 
au henné, que l'auteur ne semble pas connaitre. P. 94, au 
lieu de méharis, lire très probablement saharts, Pp. 92, 97, 
118, 167, 182, 187, les évaluations démographiques paraissent 
forcées et s'accordent mal avec le caractère de ces régions 
si pauvres en hommes. P, 18 : « Vaste plaine, large d'envi- 
ron 10 km., lerre jaunûire, rouge par endroits, couverte de 
buissons. » Le nom de cette vallée Seguiat Et Hamra, expri- 
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me justement cette particularité du sol (la vallée, le drain 
rouge) qui n'a pas échappé à l'auteur. 

Signalons enfin une carte de l'itinéraire, placée à la fin du 
volume, duc à Jean Vieuchange et revuc par A. Meunier. 


Marcel Aleutcirn. 


Une cité soudanaise, Djennè, métropole du della central du 
Niger, par Ch. MONTEIL, ancien administrateur des colonies, 
nm. corr. de l'Acad. des Sciences coloniales ; publ. de L'Inst. 
des Langues ct Cnil. africaines ; 304 pp. 3 pl. ct dessins, 
bibL. 


fl s'agit d’une ‘précieuse monographie écrite sur place par 
M. Ch. Monleil alors qu'il éluit administraleur de la circons- 
criplion de Djenné. 

Cette ville indigène se trouve construite à l'extrémité méri- 
dionale d'une immense euvette, vérilable <clta central du 
Niger, que les indigènes dénomment dt not générique de 
püdo. 

Après avoir décrit le cadre physique, sa flore et su faune, 
r'auteur passe à l'étude de ses habitants. On lit à cette occa- 
sion un historique alerle, au cours duquel M. Monteil brosse 
“n tableau vivant de cette cité célèbre dans les annales de Ia 
Nigritie. Dyenné fut, au milieu des noirs, un fuyer remarque- 
ble de culture musulmane ct elle dut aux askias Songhay de 
devenir une réplique de Tomhouctou. 

Léon nous a conservé quelques renseignements sur la Djen- 
né des Nono au début du XV*, celle-là mème dont la puis- 
sance devait exciter l’envie des sultans marocains : ceux-ci 
surent imposer leurs forces, à la cité, du XV* au XIX° siècle 
Le Tarikh es Soudan nous a conservé jusqu'à ln seconde 
moitié du XVII, la succession des noms‘des pachas qui main- 
tenaient Djenné sous l'obédience de l'Empire chérilien, avant 
ée sc ééclarer indépendants à partir de 1660. Cette indèpendan- 
ce n'alla pas d'ailleurs sans ouvrir une longue période d'anar- 
chie et de discordes ; pratiquement cetle période devait se 
traduire par le triomphe des Peuls sur les Nono. 
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Au début du XIX' siècle enfin, le chcikh Ahmadou sut, en 
s'aldant d'un mouvement à caractère purement islamique, 
s'opposer à l'anarchie et à la donination finissante des Mx- 
rocains. C'est à lui que remonte l'organisation véritable da 
pays et même la fondation d'une capitale (Hamdallahi} qui . 
devait consscrer la déchéance de Djenné. 

M. Ch. Mori examine alors en détail l'administration 
du Cheikh Ahmadou, les impôts qu'il percevait, les rouages de 
son gouvernement civil et militaire, dont le Coran contenait 
d'ailleurs le canevas. Ahmadou ou ses succcsscurs dominèrent 
lc pays, avec des alternatives, jnsqu'à l’arrivée du Colon:l 
Archinard (avril 1892). Au lendemain de la prise de Djenné fut 
créé le ccrele du mêne nom. Ceite circonscription administra- 
tive rcconstituc approximativement, dans ses limites, l'an- 
vienne contrée historique. 

Le pays de Djenné cst peuplé d'environ 80.000 habitants. 
Peuls pour moitié, Bambara, Bozo et Nono. L'auteur passe 
successivement en revuc toutes ces pouplades, étudie leurs 
religions, partagées entre l’animisme et l’islamisme souda- 
nisé, la famille, basée sur une manière de communisme, les 
esclaves. Enfin, l'alimentation, le costume, l'habitation, for- 
ment l'objet successif, d'un examen dont les conclusions 
s'élayent do quelques photographies. 

En malière d'architecture, retenons particulièrement les fa- 
çades typiques de Djenné, schémalisées p. 190 et dont les 
expositions coleniales nous ont permis de connaître les formes 
pédonculaires archaïques. L'auteur (p. 191, n° 2?) indique le 
rapprochement possible — comme nous l'avions fait pour le 
Mzab — de ccs formes pédonculaires et des pierres levées, 
transposées directement dans le motif décoratif dit potige (pl. 
11}. On sait que Delafosse assignait à ce motif une origine 
moghrebine. L'auteur lic, aussi, pour Djcnné, cette origine à 
l'invasion marocaine de 1591; dans la région de Tombouc- 
tou elle remonte encore à plus de deux siècles en arrière el 
coincide avec la période d'expansion de l’Empire mandingue. 

Cet important travail ne serait pas complet s'il n'était accom- 
pagné de renseignernents très précieux concernant le com- 
merre, les industries locales, les débouchés, tous renseigne- 
ments résumés en tableaux fort suggeslifs. On regrette seule- 
ment qu'une table détaillée ne mette pas ces données plus à 
la portée des chercheurs. At: passage, M. Ch. Monteil nous iu- 
dique pourquoi la moderne Mophti tendrait maintenant à snp- 
planter Djenné,. 
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L'ouvrage se termine enfin sur des vues suggestives con- 
cernant l'irrigation du delta central du Niger ou podo septen- 
trional. Ce projet, en voic d'exécution, autoriscra la mise en 
valeur rationnelle de vastes régions ct, dans une certaine 
mesure, metlra fin à l’uléa des révoltes, pourvu que le nur 
sache s'adapter aux mélhodcs modcrucs de Wravail à grand 
rendement. 


Marcel MENRCIER. 


Catalogue de la Collection d'armes anciennes, européennes et 
orientales de Charles BuTriN (Rumilly, 1933, in-8, 284 p. ct 
83 pl.). 


DE 


« De tous les produits de l'industrie oricnlulc au moyen: 
âge, la série des armes ct arunures est. incontestablement la 
moins bien représentée dans les musées et les collections 
archcologiques connues », dit Herz-Bcy (Armcs et armures 
arabes, in Bull. Institut français du Caire, t. VIN). La compé- 
tenee de Charles Butlin, qui consacra son cxistence à l'étude 
des armes et armures d'Occident et d'Orient, fut reconnus 
par de bons jugcs (pour ne citer que Raymond Koechlin). I! 
n'eut malheureusernent pas le temps de mettre par écrit les 
résultats de ses recherches ; on lit en cffct dans l'avertisse- 
ment du Catalogue : « Attiré depuis une vingtaine d'années 
par l'Oricnt, dont les armes mal étudiécs, presque inconnues 
pour heaucnup, le passionnaient, l'auvrage qu'il prristait de- 
vait être lout à la fois le catalogue de ses armes et à leur pro- 
pos, l'histoire de l'armement en Orient et surtout l’élude dc 
scs influences réciproques de l’Europe et de l'Oricnt dans 
leurs armes ». 

A défaut de cet ouvrage, les notices de ce cataloguc, orné 
de reproductions très nombreuses, apportent une contrihution 
considérable à l'étude des armes et armures : cette collection 
particulière ne compte pas moins de 1.112 pièces {dont 533 
orientales). Jes sections de ce catalogue qui intéressent lc 
Magrcb sont celles de Turquie, de Maroc et d'Afrique. On 
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remarquera particuliérement le poignard à double lame signé 
« Ben Bouchi, à Tunis » (n° 587), les polgnards kabyles et 
touaregs (n° 4.077 et suiv.), l'arme de jet touareg (n° 1.068). 
Le Maroc est représenté par une centaine de pièces ; au reste, 
une étude de C. Buttin sur les armes marocaines doit paraitre 
dans Hesperis : leur sünilitude avec les sabres d'Arabie, 
«tellement frappante qu'elle ne peut s'expliquer sans un type 
primitif conservé à travers ics âgbs », est indiquée dans .une 
exceliente dissertation sur le sabre arabe (p. 258-257). Ce richs 
répertoire doit prendre place dans toute bibliothèque d'ar- 
chéologic et d'histoire de l'art. 
Henri Masté. 


A. M. Gorcuon. — Introduction à Avicenne. — Son épitre des 
définitions, traduction avec notes. Préface de Miguel Asin 
Palacios (Desclée, de Brouwer et Cie, éditeurs, Paris 1953, 
XXVII-217 pages). 


L'arabe, parmi toutes les langues de l'Orient, devait con- 
naître une Iortune singulière. Alors qu'il semblait avoir tiré 
de son fonds propre, avec la poésie antéislamique, d'incroya- 
bles richesses verbales qui épuisaient en quelque sorte sa 
substance ; alors que le Qoran lui conférait une puissance 
d'affirmation, de suggestion, de dialectique ou d'invective in- 
connue jusque là, mais qui paraissait clore le champ de 
ses virtualités, voici que moins d'un siècle après la mort du 
Prophète, la-langue du Hijaz, par la vertu de la conquête, 
devicnt langue universelle ; la pensée arabe se confronte avez 
la pensée grecque ; les écoles philosophiques naissent ; une 
science nouvelle, la dialectique arabe (Kalam), se constitue ; 
des ouvrages considérables, d'innombrables traités de philo- 
sophie, de sciences naturelles, de médecine, de mathématiques, 
sont composés. La merveille est que la langue arabe s'adapte 
à tant de besoins nouveaux. Elle tire de son propre fonds, elle 
qui n'a pas la ressource de puiser dans des langues mortes, 
le vocabulaire indispensable. Et le plus remarquable est encor 
qu'elle crée, pour tous ces usages imprévus, peu de vocables 
neufs. C'est principalement sa richesse en synonymes qui est 
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mise à contribution ; ce sont des acceplions nouvelles, données 
à des mots courants, qui acquièrent ainsi un double sens : 
celui que leur donne le vulgaire, et celui qui leur cst conféré 
par les savants, sous l'inspiration de la pensée grecque ; par 
les juristes et par les philosophes, dans leur subtil travail 
d'analyse. | 

Or, il faut arriver, pour pénétrer les auteurs musülinans, 
ct principalement les philosophes, non seulement à eannaître 
d'une façon généraic cette sémantique, mais encore à déterminer 
le sens de chaque terme de la facon la plus précise, en identi- 
fiant le vocable avec son homologue grec, ou avec le concepi 
précis auquel il corréspond. La chose n'est point aisée, ct 
comme Je remarque M. Migucl Palacios, celle est cependant 
le préambule nécessaire, indisnensable, de toute étude sérieuse 
des auteurs ; ct les dictionnaires sont & cet égard insuffisant: 
ou lacunaires. 

Il convient donc tout d’abord de fixer et de défiuir les termes: 
M. Massignon s’en acquitte à merveille pour les mystiques. 
Mile Goichan, déjà connue par de pénétrantes éfudes sur 'e 
\izab, a entrepris de le faire pour le prince des philosophes, 
Avicenne. File a judicieusement choisi pour ce premier travail 
« PEpitve des Définitions », qui conslitnc par elle-même un 
préambule à l’œuvre d'Avicenne. Hâfons-nons de dire qu'elle 
s'est acquittéce dans les mmcitleures conditions âc cette tâche 
difficile. Sa traduction, — la nremière qui soit faite de cet 
opuscule fort important nour l’histoire de la philosophie, — 
témoigne ‘d'une ronnaissance approfondie et nnancée de la 
tangue ct du vorabulaire spécial ; Mlle G. a d'ailleurs pris 
soin de mentionner dans Jour texte, sous transeriplion fran- 
çgaise, les termes techniques et ceux pouvant prêter à contrr- 
verse, C’est sc soumettre volontairement à nn contrôle d'aii- 
leurs indispensable, contrôle dont le conscicncicux travail Ac 
Mile G. n'a rien à redoutcr. 

Cet examen dun texfe est extrémement intéressant pour les 
orientalistes, car il permet de saisir sur je vif les procédés ar 
la languc arabe ; celle-ci se trouve cn principe {rrriblomont 
handicapée vis-à-vis du grec, qui bénéficie du travail ana- 
Ixlique de la réflexion, poursuivi au cours des siècles, Ta pen- 
sée musulmane, si variée dans l'expression des modalitàs 
anbjectives. si riche dans lc domaine des émotions, n'a pas 
au abstraire, quand débute le travail philosophique, les can- 
cepts élémentaires de l'intcllectnalisme : pensée, matière, rai- 
sonnement, syllogisme, n'ont, à proprement parler, pas 4 


_ F61 — 


noms. L'urabe ne fuit au grec que de rares, d'exccntionnels 
emprunts ; or, il est obligé de lui emprunter le nom de la 
matière, hayula=hylè. Le mot qiyäs, qne nos jurisconsultes 
traduisent par « analogie », ct qui désigne l’un des procédés 
générateurs des règles juridiques, signifie en réalité, dans son 
accepticn philosophique, « syllogisme ». Il serait extrêmement 
intéressant de placer en regard de chaque terme arabe, non 
seulement la traduction française, mais l'équivalent, on dirait 
presque l'original grec. 

Le plus souvent, avons-nous dit, l'arabe emploic nn terme 
vulgaire en lui conférant unc acception neuve. Al-hudüd qni 
signifie « les limites » prendra le scns de « définitions ». 
L'analyse se dira « tahlil » qui signifie proprement « ouver- 
ture ». Mlle G. traduit judiciéuscment (p. 36) quuatu-l-‘aqliya 
{mot à mot : la force de l'intelligence) par « la faculté abs- 
tractive ». Mais clle traduit ainsi la définition de l'intelligence: 
« une faculté par laguelle s’opère la distinction entre le laid 
ot le Dean, a2amûr akgahika oral-hasann. », C’est « le mal ct 
le hien » qu'il faut dire {mot à mot : les chosës méchantes et 
lcs choses bonnes). Avicenne identifié ici intelligence et cons- 
cience, et c'est assez remarquable. 

Signalons également à Mlle G. que sa tradnction « l'éminent 
chioikh » des mots Affaih ar ra'ie, apnliqués à Avicenne (p. 
D, rend insuffisamment le sens admiratif du texte et ne ré- 
pond pas à la désignation courante du grand philosophie. 
Nous préférons le « prince des cheikhs » on le « maltre des 
maitres ». 

Ce serait sons-eslimer siigulicrement Te travail de Mlic G. 
que de penser qu'il se borne à un consciencicux effort de tra- 
duction. En réalité, le livre tire son grand intérêt du commen- 
taire qui vient éclairer chacune des phrases, et l'on peut dire 
chacun des termes du trailé Avicenne le composa dans 5a 
jeunesse, et pour répondre à l'impatiënce des disciples qui 
voulaient acsrocher toute la doctrine, comme il se doit en 
bonne losique. à des définitions. Il ne se dissimulait nullement 
la difficulté de l’œuvre, ni qu'une définition, pour être com- 
plète, doit figurer un raccourci de la doctrine entière. Chacnn 
fes termes employés ouvre dès lors la porte à des dévelappc- 
meuts indispensables à l'intelligence complète du texte. Mlle 
G. en a judicicusement puisé les éléments dans les écrits pas- 
térienrs d'Avicenne, principalement dans son traité An-najät. 
«te Salnt », qui renferme un exposé de toute sa doctrine 
philosophique. C'est donc bien. dans toute la force du terme, 
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une « inlroduclion à Avicenne » que nous donne Mlle G. 
Toutes les grandes questions sont traitées en raccourci, mais 
avec une remarquable pénétration. Et l'impression qui s'en 
dégage cst qu'Avicennc est beaucoup plus péripatéticien que 
musulman. Heureuse époque, où la spéculation ja plus herdie 
n’était pas encore jugulée par la letire du dogme ; où, sans 
être inquiétés pour la hardiesse de leurs opinions, les philo- 
soplies remplissaient les plus haules charges auprès des 
princes ! Où des foyers de pensée et d'intellectualisme rayon- 
naient de Bokhara, de Hamadan ët de tant d’autres vitles sur 
l'Islam entier. Avicenne n'est pas seulement un péripatéticien, 
ni le premier des scolasliques, Bénéficiant des travaux pour- 
suivis depuis plus d'un siècle par les écolcs dont Al-Kindi et 
Farabi sont les plus illustres représentants, il à répense » 
Aristote pour son propre compte, oriente le rationalisme grec 
dans les voics de la métaphysique orientale, l'incline vers 
un panthéisme sans mysticisme qui déjà, fait penser à Spinoza. 
C'est une grande gloire pour les musulmans du XIe siècle 
que d'avoir non seulement ouvert les voies à la scolastique, 
mais annoncé, cn la précédant de six siècles, la spéculation 
rhilosophique des temps modernes. 


Gustave MERCIER. 


Edmond PaUTr. — Bois sculplés d'églises coptes (époque fati- 
ide) avec une introduciion historique par Gaston Wiet. 
Publications du Musée arabe du Caire, VII-39 PP. 45 pl. 
in-4°, Le Caire, Imprimerie de L'Institut français d’archéo- 
logie orientale, 1920. 


L'époque des khalifes Faâtimidcs, qui linront l'Egypte de la 
fin du X° siècle à la fin du XIl', marque une élape importante 
dans l’histoire de l'art musulman. La différence est considé- 
rable entre le style des parties anciennes de la Mosquée El- 
Azhar (972) ct clui de la façade d'Et-Agmar (1125). Des nou- 
verutés notables se révèlent déjà vcrs l’an 1000, Guns le décor 
sculpté sur pierre de la mosqnée 4 Et-Hàkim. L'origine de ces 
efquisilions dait être recherchée avec soin : tout document 
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gui pourra nous mvttre sur la voie nous est précieux. Aussi 
faut-il être très reconnaissant à M. Pauty qui nous révèle deux 
iconostases, deux clôtures de bois conservées dans deux églises 
coptes du vieux Caire, l'église de Sitt Barbara et l'église d’A- 
boû Saïfaïn. Il les a replacées avec beaucoup de sagacité dans 
le développement général de l’art et a clairement dégagé les 
enseignements qu'elles comportent. La première surtout, qui 
est sensiblement contemporaine d'El-Hàkim, apparait comme 
un monument de premier ordre, tant par sa valcur d'art que 
par son intérêt archéologique. 

Percée en son milieu d'une porte à deux battants, elle est 
entièrement formée de petits panneaux rectangulaires enças- 
trés dans un bâti de montants et de traverses. On compte 
trente-sept panneaux pour les parties latérales fixes, huit pan- 
neaux pour les deux battants qu'encadrent deux écoinçons. 
Panneaux et écoinçons présentent un riche décor sculpté d'en- 
trelacs floraux enveloppant des figures d'hummics ou d'ani- 
maux isolés ou groupés. 

La plupart de ccs scènes, qui se répètent symétriquement 
de part et d'autre d’un axe, sont de caractère très mésopola- 
mien. Le thème le plus fréquent est le combat d'animaux : 
félin monté sur un herbivore qu’il mord à la croupe ou à !& 
gorge, faucon attaquant une gazclle. Une scène curieuse (pt. 
IX-1} combine deux thèmes également traditionnels mais peut- 
ètre d'origines différentes : un fauve nord la croupe d'une 
vache tournant la tête cf tendant le cou vers le veau qui boit 
à sa muainelle. Les nécessités de la mise cn page ont amene 
l'artiste à combiner les scènes. Un panucau cn présente deux 
côte à côte, dont l'inspiration irânienne est évidente : un mu- 
sicien assis, jambes croisées et coiffé d'un turban, joue du 
luth ; un roi assis ct également enturbanné boit dans un ge 
belet ; dcux acolyics à longues robes se tiennent debout près 
de chacun dus deux nersonnages et l'éventent avec un chasse 
mouches. Iràniens aussi sont les faucannicrs, les chasseurs 
à pied ou à cheval attaquant des fauves. Les animaux isolés. 
gazelles, lièvres, coqs, canards, griffons, appartiennent de 
méme au vieux réperlaire sassanite, dont les arts mineurs de 
l'Islâm, la sculpture sur bois comunc la faïence, le bronic et 
les tissus, ont intégraleinent hérité. Ia justesse des ailitudes, 
l'élégance des silhoucites, le caractère décoratif des détails 
intérieurs, altestent égalciment la tradition dont ils sont issus. 
On ne saurait d'aillcurs en être surpris. Tout au Tong de 
l'histoire de l'art musulman et jusqu'aux provinces les plus 
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loiufeiues, Ja réprésentation des élrés nuimés apparait conne 
un apport irânien, 

11 n’est pas douteux au reste que les créaleurs de ces iconos- 
tases aicnt été des Coptes. Conune le dit très justement Gas- 
ton Wict, dans son introduction historique, « même sous 
régime très tolérant des califes Fâtimides, nous ne concevuns 
Pas que des ouvricrs musulmans aient contribué à enjoliver 
‘cs églises chrétiennes ». Or, à s'en tenir aux représcentalions 
d’être auimés, rien, où bien peu de choses, ne porte la marque 
d'unc inspiration chrétienne, ne rappelle le décor de Baonit 
Guù de quelque aulre monastère égyplien. IL n'en va pas abso- 
lument de inéme dé la clôture d'Aboû Saïfain (fin du Xe-XJ]e 
siècle). Des figures dc saints, de silhouctte lourde ct de facture 
sommaire, suffiraieut, à défaut des croix, pour apparents 
ce sccond CusemMble aux œuvres de l'art chrétien local. | 
Cv qui, dans l’iconostase de Sitt Barbara, relève de la fradi- 
lion hellénistique ct de la tradition chrétienne, égyptienne, 
Syrlenne où bézanline, ve qui, dans le décor sur picrre de Ja 
mosquée d'ÉLLGkinn, se rattache à la méme origine, c’est 
le décor floral, c'est le principe même de l’entrelacs, le déve- 
loppement dcs tiges en lanières souples cl refcndues par nn 
sillon médian, c'est le double rinceau s'échappant d'un vase 
et, à El-Hàkim, l'emploi systématique des galons de lignes 
hrisées circonscrivant des figures polrgonalcs. 
Avec ce décor d'entrelacs végétal cl géométrique, il semble 
Lien que l'art musulman s'engage dans une voie nouvell: 
où plutôt qu'il retrouve la voie qui élit déjà la sienne, à 
Mel, aux plafonds de la mosquée EI-Xqcà, au minhar de 
Kaironan. IT répudie les formules que l'art de Samarra lui 
avait imposécs. Le décor mésopolamien d'Thn Toûloûn n'appa- 
ralt plus en Egypte que comme un épisode, l’invasion forfuite 
d'une mode étrangère. | 

La clôture de Sitt Barbara nous laisse supposer que Îles 
Contes furent pour beaucoup dans celte restauration. al. Pautv 
a très justement indiqué cc fait. li le rattache à l'expansion 
que dut connaître l’art byzantin vers la même époque, sons 
les Macédoniens et les Comnènes, ct pense que les Coptes 
élaicni micux que tons autres aptes à réintroduirce ct à déve- 
lopper un art issu de la tradition hcllénislique. Cet art, ils l'ont 
assonpli, ils l’ont amalgamé avec les apports irâniens ; Jrs 
figures animées l'attestent. L'œuvre complexe ct pourtant 
d'une remarquable unité, dont ils enrichissaient l'église 4e 
Sitl Barbara, Marqne un moment décisif dans l'éaboralion 
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de ce que nous sommes habitué.  ‘onsidérer comme l'art 
musulman. On doit se réjouir de L4 bonne fortune qui nous 
l'a conservée et savoir infiniment gré à l'érudit artiste qui 
nous l’a fait connattre. | 


Georges Mançais. 


Edward G. BROWNE — La Médecine arabe. Edition française 
mise à jour et annotée par le Dr H. P. J. Renaud, Paris. 
Librairie Coloniale et orientaliste Larose. 1933 (Bibliothèqu: 
de Culture ct de Vulgarisation Nord-Africaine, dirigée par 
E. Lévi-Provençal). 


L'ouvrage de BROWKE (Arabian Medicinc}), publié il y a un 
peu plus de dix ans, et dont le Dr. Renaud, Directeur d’Etudss 
d'histoire des Sciences à l'Institut des Hautes Etudes Maro- 
caines, nous présente une traduction française, est un recueil 
de quatre conférences faites devant un public de médecins et 
d'étudiants. La première, traite de la genèse et du développc- 
ment de la médccine arabe jusqu'au IX* siècle ; la seconde 
passe én revue les grands médecins qui ont fait la gloire de 
la civilisation musulmane, du IX* au XH° siècle ; la troisième 
examine un certain nombre de récits à sujets médicaux, des 
httératures arabe et persane, genre très populaire et qui té- 
moigne de l'intérêt du public lettré pour la médecine ; la qua- 
trième enfin étudie les manifestations de cette science à partir 
du XII" siècle et analyse un traité d'ensemble type, par 
lequel on peut se rendre compte du système de la médecine 
arabe. 

La valeur scientifiqué de ce petit livre, écrit par un orien- 
talisie doublé d'un médecin, est bien connue, et son éloge n'est 
plus à faire. Il joint d’ailleurs au mérite d’être un précis très 
documenté et très sûr de l’histoire de la médecine arabe, celui 
d'être un agréable ouvrage de vulgarisation. La traduction 
rendra un grand service au public français, l'Histoire de Ja 
Médecine arabe du Dr Leclerc, d'ailleurs un peu vieillie, étant 
actuellement hors de prix et devenue introuvable, 
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Cerlains petits détails du texte de Browne ont été rectifiés (1), 
et les notes augmentées et mises à jour, tiennent comple 
des travaux les plus récents. 


M. CaNaRp. 


Henrictte VWILLETYE, — Au Maroc. Villes et Paysages. Paris, 
Fasquelle, s. d. 


L'auteur s'est donné comme but de chercher et de trouver 
l'âme du Maroc. Et cette âme, parait-il, se serait donnée. 
« C’est elle, nous dit la préface, qui frissonne et palpite, tour 
à tour timide ou passionnée, dans ce livre d'impressions éprou- 
vées à plein cœur, j'écris « à pleine peau » par une voyageuse 
ardente et sensible. » Voici un échantillon de cet impression- 
risme, p. 105: « Marrakech, cité féline qui attire, retient et 
repousse l'étranger subjugué, endolori ! J'ai subi comme tant 
d’autres, ton charme équivoque, fait d’exubérance et de mor- 
bidesse, de mystère et de vie, de volupté et d'orgueil ». Hen- 
reux les voyageurs ardents et sensibles qui découvrent le 
Maroc ! | 


M. CaNaRD. 


Le Coran (Lecture par exectlence), traduit par Abmcd Lal- 
mèche, avocat, ct B. Ben Daoud, interprèle-capilaine. Paris, 
Paris, Geuthner, Oran, Hcintz frères, s. d. 


Quel que soit son bui, il est ccrtain qu’une iraduction du 
Coran en français par des musulmans algériens est nne non- 
veauté, ct le signe, chez les traducteurs, d'une évuiution pro 
fonde, C’est à ce titre qu'il convient de saluer celle-ci, car 


malheureusement, elle ne représente pas nn progrès sur 3es 
devancières, 


(1) Signalons toutefois, p.77, un sgnchronisme inexect: 1095, année 
de la naissenca d'Usäma, dént l'onvrage contient plusieurs anecdotes 
médicales, n'est pes l'année de la prise d'Antioche et de Jérusalem.— 
P. 114, la date de la fondation de l'hôpital de Qalä'ün, 1235, eut tombée 
à l'impression, 
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Les traductions françaises antérieures, si clles manqueut 
parfois d'exaclitude et de compréhension réelle du Livre sacré 
musulman, ont tout au moins le mérite d'être écrites dans un 
français correct et inteiligible. Tel n'est pas le cas de celie- 
ci. Ce serait perdre son temps que de dresser la liste des 
maladresses d'expression, impropriétés, obscurités, incorrec- 
tions, voire même trivialilés, etc., qui y abondent. Nous nous 
bornerons à quelques exemples. 

73, 1, p. 125, « insigne » cst employé pour « infime » ; 83, 1, 
p. 334, les marchands qui ne remplissent pas entièrement la 
mesure (al mutaflilün) deviennent «les râcleurs » ! 44, 23, p. 
278, les caux de la Mer Rouge sont « écarquillées » ! 

Les auteurs affectent le mot français rare. © Burüj » est ren- 
du par « astérismes », Qui reconnaïtra, 5, 4, p. 60 dans « ce 
qui est sacrifié aux pelvans », le « ma dubiha ‘als’ nugubi » 
du texte ? J'avoue, à ma houte, que MM. Laïmèche et Ben 
LDuoud n’ont appris ce que c'était un « pelvan ». Le mot est 
marqué d'une croix dans Littré; il vient du bas-breton et 
signifie picrre dressée verticalement. Cela conviendrait adru- 
rablement pour les idoles antéislamiques, si le mot était un 
peu plus employé. 11 ne faut pas vouloir étre trop exact. Nous 
avons d'ailleurs « bétyles » à défaut de « pelvans ». Pourqua 
til, 5, p. 344, dire de la femme d'Abü Lahab qu'elle portera 
au cou une corde de zostère {it jidibä hablun min masadi } 
plutôt qu'une corde de liluments de palmier. « Zostère » est aussi 
marqué d'une croix par Littré et désigne une plante marine 
dont les feuilles donnaient unc sorte de crin vêgétal. « Masad » 
signifie proprement quelque chose qui est tressé et peut dési- 
gner par conséquent des objets divers, d'où la glose ordinaire 
par «Hi ». Aucune des interprétutions données duns Tabari, 
Tajsir, 30, 220 ou Lisän, 4, 410, ne justifie la précision zostère. 

La traduction gagnerait parfois à une connaissance un peu 
plus approfondie de l'histoire. « Li 1läf Quray$in, etc. » 106, 4, 
p. 348, devient : pour l’accoutumance de Qurays, accoutumancn 
de migration d'hiver ct d'été. D'abord il ne s’agit pas de 
migration, mais de caravane commercigle. Ensuite «i'äf » a un 
sens technique, que les commentateurs, d'ailleurs, ont l'air 
d'ignorer. Le mot désigne les laissez-passer et sauf-conduits 
commerciaux qu'octroyaient aux Qurayäites les souverains 
voisins, le roi de Perse et l'empereur de Byzance, tant pour 
leur territoire propre que pour celui des tribus arabes vassales. 
Häñim aurait été le premier à conclure des accords de ce 
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geurc, nécessilés par l'état d'insécurité qu'entretenait la gucrre 
cure les deux cinpires à la fin du VI siècle. Le mot est nette- 
Ment expliqué dans Mas‘üdi, Prairies, 3, 121, qui glose pur 
«atnnn, el, dans Tabart, 1, [084, les synonyines « habs, 
isa » Sont suffisainment cluirs (cf. d'ailleurs Lammens, La 
AMckke à la veille de l'hégire, 32 sq). | nE 

Par dessus lout, le gros défaut de cette traduction cst l’ab- 
Sence complète de notes et éclaircissements. Un texte sacré n'est 
pas quelque chose qui sc comprenne d'emblée. Une traduction 
du Coran, surtout destinée au grand public, comme cela semble 
être le cas, ne sc conçoit pas Sans un minimum «ce notes, uli- 
lisant, sans inutile pédanterie, toutes les ressources de l'exé- 
gèse traditionnelle, je dirai même aussi de l'exégèse dogina- 
Hque, ct les griunis lruvaux des maitres de l’islunologie cu- 
ropéciinc, I faut incttre le lecteur à mème de saisir et d'appré- 
cier dans le détail, ce qui fait l'originalité puissante de l'isläm. 

Ccpendant cette traduction a un grand mérite. Œuvre se 
musulmans convaincus, clle respire à chaque pas un enthou- 
siasme ardent et sincère, qui évidemment manque aux tra- 
ductions faites par des Européens. De là, une chaleur et une 
vigueur d'expression que les maladresses du style n'empé- 
chtnt pas de sentir et de goûter et qui nous aide à mieux vor 
le vrai visage du Coran. 


« 


M. Caxano. 


Jules TourxiEr (Chanoine). — La conquéte religieuse de l'Algé- 
“ (1830-1845), Paris (Plon), 1930, in-16, 266 PP., planches 
varte. 


L'étude de M. le chanoine Tournicr débute à Ja prise d’Alger 
ct s'arrête à l'époque où l’anéantissement de la puissance 
d'Abd-el-Kader Pcrinet d'envisager à brève échéance la sou- 
mission totale et définitive du pays. Une introduction étendre 
rappelle louteluis Les lutles séculaires des puissances chré- 
ticnnes contre les musulmans d'Afrique, les méfaits des core 
suires barbarcsques, la condition misérahle des captifs, le rôle 
des religieux, rédempteurs ou missionnaires assurant la 
service rcligicux dans les « bagnes ». Abordant ensuite 5 
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sujet même qu'il s'est proposé de traiter, l'auteur expose les 
débuts du culte catholique en Afrique et les « dispositions 
religicuses » de l'Algérie de 1830 à 1846. A l'hostilité des bu- 
rcaux inititairus ct civils, à l'indifférence de la majorité des 
culuns, il oppose les syipathics des olliciers et des soldats 
et lu déférence des indigènes à l'égard du clergé, surtout dans 
la province de Constantine. Peut-être montre-t-il à ect égard 
op de confiance dans des témoignages tels que ceux de l'abbé 
Suchet, et exagère-t-il l'eflicaçité d’une propagande qu'il repro- 
che à l'administration sugérieure d’avoir systématiquement 
cntravée. 11 déerit ensuite l’organisation de la province ecclé- 
siustique d'Alger et consacre plus de la moitié de son livre 
à l'activité pastorale du premier évêque, Mg Dupuch. L'’é- 
change des prisonniers français obtenu grâce à l'initiative du 
nrélat (1841) et la translation à Hipponce des reliques de Saint- 
Augustin en sont les épisodes les plus marquants. Cet épis- 
copat, qui avait commencé sous les auspices les plus favorables, 
s'achève brusquement par la démission du titulaire. Eut-elie 
pour cause véritable les embarras financiers de Mgr. Du- 
puch, hors d'état de faire face à ses engagements, fut-elle uni- 
quement due à l'imprévoyance d'un prélat animé d’un zèle 
apostolique, mais médiocrement doué pour Jes affaires ? L'au- 
teur ne lc croit pas. Il regarde l'évêque d'Alger comme la 
victime d’une administration, qui redoutait les excës d’un pru- 
sélytisine jugé dangereux. Le comte Guÿot, directeur de l'ia- 
terieur fit preuve à son égard d'une animosité qui ne désarma 
pas et se manifesta par des tracasserics de toutes sortes. 
Bugeaud, de son côté, n'adrnettait pas que la mission spiri- 
tuelle de l'évèque le mit à part des autres fonctionnaires et 
prélendait le considérer comme un simple chef de service. Sa 
correspondance ne laisse aucun doute à cet égard. 

L'ouvrage de M. T. apporte donc une contribution utile à 
l'histoire de l'Algérie. On ne peut toutefois le consulter qu'avec 
précaution. Trop de noms propres sont défigurés : par exemple 
le cardinal Cisderos (au ticu de Cisneros) ; Quimpré, comman- 
dant la subdivision de Bône (au lieu de Guingret ; Guyon (au 
lieu de Guyot, directeur de l'intérieur ; pont de Mazagran (au 
lieu de pont de Mazafran). On s'étonnera de voir mentionner 
un bey de Tunis en 1504, alors que la ville était encore au 
pouvoir des Hafsides, et Kheireddin qualifié de commandant 
en chef de la marine turque, au moment où it entreprit son 
expédition de Tunis, alors que la dignitè de « capitan pacha » 
ne lui fut conférée qu’à nne date postérieure. — Présenter la 


at 
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campagne de Valée contre Médéa (1840) comme la première où 
les Français aient abordé les contreforts de l'Atlas, c’est 
oublier les expéditions de Clauzel (1830 et 1836) et celle de Ber- 
thezène (1831). — Le siège de Mazagran eut lieu en 184 
et non en 1839. Certaines assertions, enfin, sont au moins con- 
testables — Il est difficile d'admettre que « Louis-Philippe et 
son gouvernement ne voulaient de l'Afrique que pour y par- 
quer l’armée dont ils ne voulaient pas en Europe » (p. 86). 
Une des causes les plus puissantes des hésitations de la poli- 
tique française en Afrique ne fut-elle pas au contraire la 
crainte d'immobiliser en ce pays des effectifs trop considé- 
rables et de mettre ainsi la France en état d'infériorité en cas 
de complications européennes. L'auteur aurait aussi, pen- 
sons-nous, quelque peine à justifier l'affirmation que de nom- 
breux Français, Italiens, Espagnols, Aïllemands, Polonais 
pris et retenus en esclavage par les Turcs avant la conquête 
et depuis par les Arabes, s'étaient: fait musulmans, « Ce qui 
devenait monstrueux, ajoute-t-il, est que ces renégats étaient en 
honneur auprès des autorités; on leur confiait souvent des em- 
plois très importants dans l'administration de la Colonie ». Les 
deux ou trois noms cités par M. T. n'autorisent pas une géné- 
ralisation de ce genre. 


Georges Yver. 


Pons (Mgr. A.), protonotaire apostolique. — La nouvelle Eglise 
d'Afrique ou le catholicisme en Algérie, en Tunisie et au 
Maroc depuis 1830. Tunis, Libraire Louis Namar, 1930, in-8, 
840 pp.-planches. 


L'établissement de la domination française en Algérie d'a- 
bord, puis en Tunisie et au Maroc a ouvert au christianisme 
un champ d'action qui lui était fermé depuis onze siècles et 
déterminé la constitution d'une nouvelle église dont le domaine 
est aujourd'hui plus vaste que n'avait jamais été celui de 
l'ancienne. Cette restauration du catholicisme, dont les pro- 
grès ont accompagné ceux de l'organisation politique et du 
peuplement européen, n'a pas toujours attiré et retenu, comme 
il conviendrait, l'attention des historiens. La commémoration 
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de l'expédition d'Alger offrait à Mgr Pons, l'occasion LE 
mettre en lumière cet aspect particulier de l’œuvre français: 
en Afrique. 11 a donc entrepris d'esquisser à grands traits, sans 
négliger pourtant les détails caractéristiques, les vicissitudes 
de l'Eglise nord-africaine. 11 en montre les débuts difficiles 
contrariés par l'état de guerre, le manque de ressources, 
l'hostilité sourde.ou déclarée des autorités militaires ou civiles. 
le développement plus rapide après l'achèvement de la pacifi- 
fication, enfin l'épanouissement actucl dont témoignent la mul- 
tiplicité et la diversité des œuvres religieuses. . 

La majeure partie de l'ouvrage est consacrée à l'Algérie ; 
où la création de l'évêché d'Alger (1838) marque le début de 
l'organisation ccclésiastique que complètent, en 1866, l'érec- 
tion de cc siège en archevèché et la création des évêchés 
d'Oran et de Constantine. L'auteur passe en revue l’histoire de 
chaque diocèse ; il en signale les événèments les plus impor- 
lants, le rôle des prélats qui les ant successivement dirigés. 
Il insiste en particulier sur Mgr Dupuch, dont la fin lamen- 
table ne saurait faire oublier le zèle apostolique, sur Mgr 
Pavy, et surtout sur le cardinal Lavigerie dont l'activité dé- 
borde les limites de l'Algérie, s'exerce dans tous les domaines, 
y compris celui de la politique, et qui, en dépit des critiques 
parfois justifiées, dont il a pu étre l'objet, apparait comme un 
des meillcurs serviteurs de la France cn Afrique. L'Eglise de 
Carlhage lui doit d'avoir été relevéc de ses ruines, en méme 
temps que le protectorat, dont il avait contribué à préparer 
lPatablissement, assurait la préponéérance française dans la 
Régence : tâche d'autant plus délicate, qu'il importait, tout en 
donnant satisfaction aux besoins religieux d'une population 
cosmopolite, d'évinecr 1rs éléments dangereux pour la puis- 
sance protretrice. 

Si l'organisation rèligicuse de l'Algérie ct de la Tunisic 
peut âtre considérée comme à peu près achevée, il n'en est 
pas de môme de celle du Maroc, réduit encore à l’état de pays 
de mission sous l'autorité d'un vicaire apostolique. Aussi, 
l'auteur est-il assez bref sur cette parlie de son sujet. Cepen- 
dant les quelques pages où il esquisse l'œuvre accomplie de- 
puis l'éfablissement du Protectorat sont nourries d'indica- 
tions précises et permettent d'apprécier à leur juste valeur : 
les résultats oblenus dans une période en somme très courte 
et souvent tourmentée. 

En dépit du caractère apologétique inévitable dans un ouvra- 
ge de ce genre, Mgr Pons, s'est efforcé de conserver l'impar- 
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tialilé ct la modération qu'on est en droit d'exiger d'un his- 
torien. La possibilité qu'il a eue d'utiliser une masse con- 
sidérable de documents iraccessibles aux profanes {archives 
archiépiscopales, archives des communautés religieuses, cor- 
respondances privées, cte.), donne d'autre part à son livre un 
prix indiscutable. J1 cst seulement regretlable que l'ouvrage 
ne soit pas complété par un index qui en rendrait la consul- 
tation plus aisée et par une carte « ecclésiastique » dont l'au- 
teur avait tous les éléments à sa disposition. 

Des inexactitudes ou des erreurs déparent aussi un travail, 
par ailleurs fort utile : noms propres défigurés (Baudricour 
pour Baudicour, Botmilieu pour Bomiliau) et dates inexac- 
tes. La bulle érigcant l'évêché d'Alger est de 1838 et non de 
1837. L'’invasion de la Mitidja par les partisans d'Abd-el- 
Kader eut lieu en 1839 et non en 1847. Haëdo, captif à Alger, de 
1578 à 1581, n’a pu être témoin du supplice de Geronimo en 1569. 

Les demandes de décorations à l'occasion du choléra de 1849 
ne pouvaient pas être adréssées à Louis-Philippe. La com- 
mission internationale de la dette tunisienne a été instituée en 
1869, non en 1876, sous le règne de Mohammed es-Saddok vt 
non sous celui d’Ahmed-bey. Alxt el-Kaïder est indûment 
appelé madhi, titre qu'il n’a jamais pris, 


Georges Yver. 


Une mission tunisienne à Paris en 1743 — racontée par De 
FIESNES fils, secrétaire-interprèle du Roi. — Relation inédite 
publiée par Pierre GRANDCHAMP. Tunis, Imprimerie J. Aloccio, 
1931, 66 p. in-8e. 


Chargts de remettre au roi de France une leltre du bey de 
Tunis Ali, les deux ambassadeurs Ali Agha et Mehemut 
Khodja, séjournèrent en France du 6 avril au 7 juillet 1741. 
Reçus par le ministre Maurepas le 10 mai ct par le roi le 18, 
ils passèrent la majeure Partie de leur temps à visiter Paris. 
L'interprète de Ficnnes chargé de les accompagner et de les 
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divertir rapporle pur le inctiu leuts faits et gesles, avec lu 
souci évident de ne rien écrire qui ne soit à l'éloge du gou- 
vernement. Sa relation n'ajoute rien à ce que nous savons 
des relations franco-tunisiennes à cette époque, mais elle nous 
renseigne et parfois de façon amusante sur le protocole Le 
usage pour les ambassadeurs exotiques. M. Grandchamp à 
enrichie de notes abondantes et précises ; il a pris soin aussi 
de la compléter par 30 documents relatifs à cette ambassade, 
les uns tirés du recueit de Plantet (Correspondance des beys 
de Tunis), les autres inédits et provenant de la Marine ou 
des Archives de la 3 région marilime. 


Georges YvrR. 
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CHRONIQUE 


NECROLOGIE. 


Charles-Albert Jorr est mort à Guelma en novembre 
‘933, dans sa soixante-quatorzitine année, Son activité 
s’est exercée dans bien des domaines: nons n'avons à 
parler ici que de sa contribution aux études archéologi- 
ques. À ces études, il a rendu de grands services, en col- 
laboralion soit avec M. Ballu, soit avec Stéphane Gsell, 
ct en accord avec le recteur Ardaillon, à qui le liait nne 
étroite amilié. Il fut longtemps chargé de la conservation 
et de l’inspeclion des monuments historiques dans la 
région de Guelma : il fit des fouilles À Guelma mème, ct 
prit l'initiative de la restauration du théâtre ; il dégagea, 
près d'Iléliopolis, la jolie piscine &e Ifainmam Berda : 
surtout il dirigea, de 1903 à 1927. les fructneuscs fouilles 
d’Announa, de Khamissa et de Mdaourouch. La plupart 
des sculptures et des menus objets provenant de ces diffé- 
rents chanticrs furent réunis nar ses soins au Musée 
Municipal de Gnelma, qu'il créa et dont il fut le premier 
conservateur (à partir de 1904). 

Ingénieur des arts ct manufactures, Gh.-A. Joly était 
un excellent dessinateur. Les belles monographies de 
Khamissa, Mdasurouch, Announa (1014-1922) sont si- 
gnées de lui en même temps que de Gsell : le texte est 
de Gsell, les plans et vues sont de Joly. Il publia en ontre, 
en 1415 (Paris, Leroux, sous le timbre du Gouvernement 
Général de l'Algérie), un Choix de mmosaïaues romaines 
d'Algérie où les meilleures mosaïques de Khamissa sont 
reproduites, d’après ses relevés, en dix planches en cou- 
leurs. D'autres fascicules devaient suivre ce premier 
album ; la difficulté des temps n'a pas permis de les 
réaliser. 

Aussi longtemps qu'il fut maire de Guelma et délégué 
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financier, il fit profiter de son activité et de son influence 
les antiquités algériennes. Ïl appartint pendant plusieurs 
années à la Commission des monuments historiques de 
l'Algérie, et ses avis y étaient très écoutés. Tous les 
archéologues qui, passant par Guelma, ont eu recours 
à ses conseils et à ses bons offices, gardent le souvenir 
reconnaissant de son cordial accueil et de son obligeance. 
Nos regrets sincères vont à l'homme en même temps 
qu'au travailleur. 


MAMA 


A L'INSTITUT. 


L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres a décerné 
la médaille Paul Blanchet pour 1933 à M. Rodary, Ins- 
pecteur des Eaux et Forêts à Souk-Ahras. F | 

Placé par ses fonctions au cœur d'un district particu- 
lièrement riche en antiquités libyques, M. Rodary a mis 
à profit les occasions qui lui étaient offertes de parcourir . 
les forêts de la région de Souk-Ahras, pour rechercher 
des inscriptions. Il a découvert en peu de mois un grand 
nombre de textes libyques inédits, provenant parfois de 
véritables nécropoles. | 

Le Corpus des Inscriptions Libyques que prépare 
M. l'Abbé Chabot, Membre de l'Institut, a reçu, grâce 
à l'activité et au zèle de M. Rodary, un accroissement 
fort appréciable. 


LXXIV. — N° 357 & Tansesrae 1933 


QUELQUES APERÇUS 
SUR L'OPINION ANTICOLONIALE EN FRANCE 
depuis le XVIII" Siècle 


Parmi les domaines si variés de l’histoire, il en est peu 
qui prêtent à des discussions aussi passionnées que le 
domaine colonial, d'un intérêt toujours actuel, peu éga- 
lement où l'esprit de parti soumette à plus délicate épreu- 
ve -l’impartialité de l'érudit. Pendant longtemps, en 
France, l’idée coloniale est demeurée profondément im- 
populaire. En dehors de milieux restreints, tels les milieux 
maritimes, ou de penseurs isolés, la partie éclairée de 
l'opinion publique ne discutait guère de l'expansion d’ou- 
tre-mer que pour la dénigrer. Une mode ? sans doute. 
Mais aussi un état d'esprit qui a lourdement pesé sur 
nos destinées coloniales. De l'hostilité qui s'est manifestée 
à l'égard de la colonisation, prise en bloc ou en partie, 
nons nous proposons de relever quelques témoignages 
caractéristiques. N'oublions pas toutefois que la littératu- 
re anticoloniale est abondante, mais dispersée à travers 
des Gazettes et des Pamphlets qui n’ont pas encore été 
l'objet de dépouillements suffisamment minutieux et 
complets. Elle est donc mal connue. Aussi cette étude ne 
dépasse-t-elle pas le cadre d'une simple notice. 


PA 
Ce n'est guère qu’à partir du XVIII* siècle que l'opi- 


nion anticoloniale se manifeste avec ampleur et indépen- 
‘2 
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dance. Elle prend dès iors des formes diverses, parallèle. 
ment aux vicissitudes de notre expansion. Tantôt elle 
discute les principes mêmes et 1es méthodes de toute 


colonisation. Tantôt elle attaque celle-ci du point de vue 


exclusivement français pour son inopportunité et ses dan- 
gers. Tantôt cufin elle s’en prend aux résultats acquis. 

Jamais ces trois formes de critiques n’ont été expri- 
mées de façon à la fois plus vive et plus cohérente que 
dans la seconde moitié du règne de Louis XV. Il s’est 
alors constitué, en rapport avec le mouvement des idées. 
une « doctrine anticoloniale », — le terme ne nous 
semble pas trop fort — qui n’a pas fait l’objet d'ex- 
posés d'ensemble, mais dont les éléments sont épars 
à travers les œuvres des écrivains du XVIII* siècle (1). 
La littérature philosophique de l’époque, où l'on est 
convenu de retrouver l'expression moyenne de l'opinion 
du XVIII* siècle, fait sans doute une large part à l’exo- 
tisme, mais c'est pour n’en retenir, quoiqu'on en ait 
dit, que les à-côtés et les détails pittoresques et pour y 
découvrir un champ à anecdotes ou à déclamations par- 
fois paradoxales. Le plus souvent, elle attaque la coloni- 
sation dans ses principes, dans ses méthodes, dans ses 
résultats. 

C'est qu'elle lui semble à tout le moins inutile. 
« Il reste beaucoup à déconvrir pour nolre vaine curio- 
sité, écrit Voltaire, mais si l’on s'en tient à l’utile on 
n'a que trop découvert {2) ». Et puis, en second lieu, 
n'est-elle pas contraire au droit des gens ? C’est en par- 


{1} Nous ne relèverons ici que les jugements les plus caracté- 
ristiques des grands écrivains français du XVIIIe siècle sur ies 
principaux problèmes colontaux. Pour les publications de détail, 
on peut consulter encore avec fruit l'ouvrage de Léon Deschamps, 
Hisioire de la question coloniale en France, Paris, 1! 


(2) Essai sur les mœurs, chap. 146. Cf. aussi Fragments sur 
l'Inde, art. 1. Tableau historigue du commerce de l'Inde, 
Cf. enfin Montesquieu, Pensées diverses, Variélés : « Sur les 


nouvelles découvertes nous avons été bien loin pour des 
bommes ». 
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ticulier la pensée de Diderot, qui fait dire à un Tahitier 
s'adressant à un Européen débarqué dans son île : 

« Orou... dis-neus ce qu'ils ont écrit sur celte lame 
de métal : « Ce pays est à nous ». Ce pays est à toi 1 Et 
pourquoi ? Parce que tu y a mis le pied ? Si un Taïtien 
débarquait un jour sur vos côtes et qu il gravât sur une 
de vos pierres ou sur l'écorce d’un de vos arbres ; « Ce 
pays appartient aux habitants de Taïti, que penserais- 
tu D n (r). | | | 

L'opinion de Voltaire est identique : « Si la philoso- 
phie et la justice se mêlaient des querelles des hommes, 
elles leur feraient dire que les Français et les Anglais 
se disputent un territoire (l'Acadie) sur lequel ils n'a- 
vaient aucun droit (2) ». On sait enfin que Rousseau con- 
damne implicitement pour le même motif la colonisa- 
Sn ne viole-t-elle pas Îles lois naturelles ? 
D'abord parce qu'elle conduit à l'assimilation politique. 
« C’est la folie des conquérants de vouloir donner à tous 
les peuples leurs lois et leurs coutumes (&) ». Ensuite 
parce qu’elle entraîne l'assujettissement économique et 
social. Contre le premier, imposé par les idées mercan- 
tilistes et par le système de l'exclusif qui réservent à la 
métropole, par l'intermédiaire des Compagnies privilé- 
giées, le monopole du commerce colonial, protestent 
surtout les physiocrates. Tous combattent les Comps- 
gnies. La plupart réclament la liberté commerciale (5). 
Mais, à cet égard les philosophes sont moins formels. 


(1) Supplément au voyage de Bougainville, 11, Les Adteuz du 
Vietllard. 

(2) Précis du règne de Louis XV, chap. 31 — Cf. aussi Essai 
sur les mœurs, chap. 152 | ; de 

(3) Voy. surtout le Contraf social et le Discours sur l'inégaltié. 

(4) Montesquieu, Esprit des Lois, 1 XXVI, chap. 22. | 

(5) A. Lebrouquère, Les idées coloniales des phystocrales. Paris, 
1927. — H. Sée, Les économisles et la question coloniale au 
XPille siècle (Rev. d'hist. des Col. fr. 1929, D. 380-3R). 
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Montesquieu défend et le pacte colonial et parfois aussi 
les méthodes d'exploitation par les Compagnies (1). 

En revanche, les penseurs de l'époque sont d'accord 
pour condamner l'assujettissement social, c'est-à-dire 
l'esclavage, et pour renouveler contre lui les attaques 
des humanistes de la Renaissance. Opposition qui est 
bien dans notre tradition et qui fait honneur à l'esprit 
français. C'est Montesquieu qui, au XVIII* siècle, a traité 
le débat avec la plus grande ampleur et ouvert ainsi la 
voie aux discussions les plus passionnées. Non sans pru- 
dence d'ailleurs. Sans doute déclare-t-il que du point de 
vue moral, un tel assujettissement ne profite ni au maf- 
tre ni à l’esclave (2), et proteste-t-il contre la théorie 
antique de l’esclavage (3). Mais il n’en admet pas moins 
celui-ci pour certains pays (4), à condition qu'il soit fon- 
dé « sur la nature des choses », en d'autres termes 
« sur une raison naturcile » qu'il estime d’ailleurs injus- 
te (5). Il énumère avec une ironie cinglante les prétextes 
qu'il invoquerait s’il avait à soutenir le droit des nations 
civilisées à réduire les noirs à l'esclavage : 

« Le sucre serait trop cher si l'on ne faisait travailler 
la plante qui le produit par des esclaves. Ceux dont il 
s’agit sont noirs des pieds jusqu’à la tête : et ils ont le 
nez si écrasé qu il est presque impossible de les plaindre. 
On ne peut se mettre dans l’idée que Dieu, qui est un 
être très sage, ait mis une âme, surtout une âme bonne, 
dans un corps tout noir... De petits esprits exagèrent 
trop l'injustice que l’on fait aux Africains (6) ». Montes- 
quieu demande aux lois civiles non l'abolition de l’es- 
clavage mais la suppression de ses abus et de ses dangers. 


{1} CL. ci-dessous, p. 290.591. 
(2) Esprit des Lois, XV, 1. 

(3) Esprit des Lois, XV, 2. 

(4) Esprit des Lois, XV, 8, 

(5) Esprit des Lois, XV, 6 et 7, 
(6) Esprit des Lots, XV, 8, 
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C'est contre ces mêmes abus que, tout en louant 
Montesquieu de s'être opposé, au nom de la raison et 
de l'humanité, à toutes les servitudes : celle des eunu- 
ques, celle de la glèbe, celle des « esclaves des moi- 
nes » (1) proteste aussi Voltaire. Voici, par exemple, ce 
qu'il fait dire à un nègre de la Guyane hollandaise : 

« On nous donne un caleçon de toile pour tout vête- 
ment une fois l'année. Quand nous travaillons aux sucre- 
ries et que la meule nous attrape le doigi on nous coupe 
la main. Quand nous voulons nous enfuir on nous coupe 
la jambe... C'est à ce prix que vous mangez du sucre en 
Europe (2). » Et ailleurs : « Il y a trente ans on avait un 
beau nègre pour cinquante livres. C'est à peu près cinq 
fois moins qu'un bœuf gras. Nous leur disons qu’ils sont 
des hommes comme nous... et ensuite on les fait tra- 
vailler comme des bêtes de somme. On comptait en 1757 
dans la Saint-Domingue française environ trente mille 
personnes et cent mille esclaves nègres ou mulâtres qui 
travaillaient aux sucreries et qui abrègent leur vie pour 
flatter nos appétits nouveaux (3) ». 

Rousseau est à la fois plus précis et plus formel dans 
sa condamnation du principe même de l’esclavage : « Un 
homme ne peut ni se vendre ni se donner... Renoncer 
à sa liberté c’est renoncer à sa qualité d'homme, à ses 
devoirs, ce qui est incompatible avec la nature de l’hom- 
me... De quelque côté qu’on l’examine, le droit de l’es- 
clavage est nul, non seulement parce qu'il est illégitime 
mais parce qu’il est absurde {4} ». 

Ces écrivains ne considèrent guère, toutefois, la ques- 


(1) Commentaire sur l'Esprit des Lois, Esclavage. 

2) Candide, chap, 19. 

(3) Essai sur les mœurs, chap. 152. Voy. en outre le Diciion- 
naire philosophique, section II, Esclaves, et les Voyages de Scar- 
mentado. : 

(4) Discours sur l'inégalité. CI aussi l'Encyclopédie, art. 
L'iclavage. 
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tion de l'esclavage qu’à travers leurs spéculations philo- 
sophiques. Ils ne proposent aucune solution pratique. 
Par contre des hommes politiques comme Turgot {r), des 
historiens comme l’abbé Raynal et le pasteur Schwartz, 
préconisent soit des méthodes d'amélioration du sort des 
esclaves soit, plutôt, leur affranchissement progressif. 


Enfin, dernière cause de l'hostilité des philosophes, les 
effets de la colonisation ne prouvent-ils pas qu'elle est 
dangereuse et pour les nations colonisatrices et pour les 
peuples colonisés ? Pour les nations colonisatrices d'abord, 
car elle les dépeuple et les affaiblit. A l’époque du systè- 
me de Law, l'avocat Marais écrit dans ses Mémoires : « On 
a publié une petite feuille contenant une relation du 
Mississipi où l’on en parle comme du Paradis terrestre. 
11 semble qu’on veuille faire sortir tous les Français de 
leur pays pour aller là... Quel dessein de dépeupler un 
royaume florissant pour peupler un désert ! (2). » C'est 
sur quoi insiste également Montesquieu, qui voit dans la 
colonisation l’une des causes essentielles de ta dépopu- 
lation de l'Europe depuis l'époque romaine : 

« L'effet ordinaire des colonies est d'affaiblir les pays 
d'où on les tire sans peupler ceux où on des envoie. Il 
faut que les hommes restent où ils sont... Les princes 
ne doivent pas songer à repeupler de grands pays par des 
colonies. Quand ces colonies réussiraient, au lieu d'aug- 
menter la puissance, elles ne feraient que la partager. 
On peut comparer les Empires à un arbre dont les bran- 
ches trop étendues ôtent tout le suc du tronc et ne 
servent qu'à faire de l’ombrage (3) ». Et Montesquieu 


(} Turgot fait valoir pour demander l'affranchissement des 
esclaves une raison politique : « Le grand nombre d'esclaves 
noirs. est incompatible avec une bonne constitution politique 
et tend à former deux nations dans le même état ». (Œuvres, éd. 
Daire, II, 80%). Un économiste, le Marquis de Mirabeau, pense 
aussi que les esclaves noirs réussiront à secouer leur joug. 

(2) L. Deschamps. Ouvr. cité, p. 302. 

(3) Lettres Persanes, ne 191. 
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donne en‘ exemple pour « corriger les princes de 19 fu- 
reur des conquêtes lointaines » les résultats désastreux 
pour l’Espagne de la colonisation américaine. 

Voltaire écrit dans le même sens : « 1L n’est guère 
dans la nature humaine de s’expatrier, de se transporter 
chez un peuple dont les mœurs contredisent les nôtres, 
dont il est très difficile d'apprendre la langue et impos- 
sible de la bien parler (1) ». Et d’ailleurs, argument qui 
ne sera pas perdu, les Français ne sont pas colonisateurs ! 
Bernardin de Saint-Pierre lui-même émet cette réflexion : 
« Je croirai avoir rendu service à ma patrie si j'empêche 
un seul homme d'en sortir (2) ». 

En outre, et ce sont ici principelement les arguments 
physiocratiques, la colonisation fait négliger aux pays 
européens qui l'entreprennent leur véritable source de 
richesses, l’agriculture, en les obligeant à engloutir des 
capitaux considérables pour augmenter leur puissance 
militaire, source de conflits armés (3). 

L'expansion outre-mer provoque ainsi entre les na- 
tions européennes des guerres ruineuses. Voltaire la rend 
responsable de la plupart des guerres européennes des 
XVI" et XVII siècles. « Une légère querelle entre la 
France et l'Angleterre pour quelques terrains sauvages 
vers l'Acadie inspira une nouvelle politique à tous les 
souverains d'Europe (4)... La complication des intérêts 
est venue au point qu'un coup de canon tiré en Atméri- 
que peut être le signal de l’'embrasement de l'Europe (5). 
Nos nations d'Europe se sont détruites réciproquement 


(1) Fragments sur l'Inde, art 1. — Il est vrai qu'ici Voltaire 
fait allusion au Canada. Le climat et Iles productions de la 
Louisiane lui inspirent de toutes autres réflexions. Voyez ci- 
dessous p. 389-3%, 

(2) Yoyage en Ile de France, Préface. 

(3) Cf. également ci-dessous, p. 387-389, les arguments de Vol- 
taire contre la colonisation canadienne. 

(4) Précis du règne de Louis XF, chap. 31 et 35. 

(5) Essai sur Les mœurs, chap. 151. 
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sur cette même terre (l'Inde) où nous n'’allons chercher 
que de l'argent et où les premiers Grecs ne voyageaient 
que pour s’instruire (1) ». Voltaire regrette que des Euro- 
péens se combattent pour la conquête de territoires colo- 
niaux, qu'ils transportent en Amérique ou en Asie leurs 
querelles nationales et qu'à celles-ci ils fassent partici- 
per les indigènes. 

Rien d'étonnant, dès lors, si la colonisation, dange- 
reuse pour les nations colonisatrices, est plus nuisible 
encore pour les peuples colonisés. 

Elle entraîne en effet leur extermination progressive. 
Montesquieu, reprenant ses attaques contre les méthodes 
espagnoles, tend à généraliser les mauvais effets de la 
colonisation moderne qu’il compare, en la rabaissant, à 
la colonisation romaine (2). « 11 n'y a rien de si extra- 
vagant, écrit-il, que de faire périr un nombre innom- 
brable d'hommes pour tirer du fond de la terre l’or et 
l'argent (3) ». Ainsi l'expansion moderne est un mal 
plutôt qu'un bienfait. Elle ne remplit pas son objet : car 
le droit de conquête est un « droit nécessaire, légitime et 
malheureux, qui laisse toujours à payer une dette immen- 
se pour s'acquitter envers la nature humaine (4) ». 

Voltaire écrit, de même, sur la colonisation européen- 
ne en Amérique : « Nos peuples européens ne découvri- 
rent l’Amérique que pour la dévaster et l'arroser de 
sang (5) ». Et sur l'Inde : « Les Indiens auraient été 
les peuples du monde les plus heureux, s'ils avaient pu 
demeurer inconnus aux Tartares et à nous... Nous avone 
désolé leur pays (6) ». 


(1) Fragments sur l'Inde, art. 1. 

(2) Considérations, chap. 6; Esprit des Lois, X, 4; XV, 4: XIII, 
7 ; XXVI, 22. 

(3) Lettres Persanes, N° 118. 

(4) Esprit des Lois, X, 4. 

(5) Fragments sur l'Inde, art. 1. ; 

(6) Précis du règne de Louis XV, Chap. *%. 
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Lors même qu'elle ne les extermine pas, la coloni- 
sation n'apporte nullement aux peuples indigènes une 
civilisation supérieure. En réalité, elle les corrompt, eux 
dont « l’état sauvage est la véritable jeunesse du 
monde (1) ». 

Diderot met dans la bouche d'un Tahitien s'adressant 
à un Européen les paroles suivantes : « Ecarte prompte- 
nent ton vaisseau de notre rive. Nous sommes inno- 
cents, nous sommes heureux et tu ne peux que nuire 
à notre bonheur... Laisse-nous nos mœurs, elles sont plus 
sages et plus honnêtes que les tiennes. Nous ne voulons 
point troquer ce que tu appelles notre ignorance contre 
tes inutiles lumières (2) ». 

En somme, le « phénomène colonial » est en contra- 
diction avec les théories générales des penseurs du XVII* 
siècle. 11 repose sur la conquête : or les philosophes el 
les économistes sont pour la plupart des pacifistes dont 
l'hostilité à l'égard des colonies découle en partie de leur 
haine de la guerre. Il impose l’asservissement des indi- 
gènes et une exploitation commerciale exclusive : or ces 
mêmes adversaires défendent les idées d'humanité et de 
liberté. 11 semblerait donc logique qu’en conclusion de 
leurs attaques les penseurs de l’époque réclamassent l’a- 
bandon des possessions d’outre-mer. Et pourtant, parmi 
les philosophes, seul Rousseau est formel. Encore reste- 
t-il cantonné dans des abstractions. Par contre, au nom 
des théories économiques qu’ils défendent, certains éco- 
nomistes n'hésitent pas, surtout après la guerre d'Amé- 
rique, à considérer l'abandon des colonies, quelles qu’elles 


(1) Discours sur l'inégalité, 2° partie. On connait les idées de 
Rousseau sur le « bon sauvage ». Voy. le Contrat social, la Pré- 
face de Narcisse où l'Amant de lui-même, les Considérations 
sur le gouvernement de la Pologne. Ce ne sont pas là des théo- 
ries nouvelles, Il faut en rechercher l'origine dans la littérature 
« utopique » du XVIe siècle. 

(2) Diderot. Supplément au voyage de Bougainuille, II, Les 
Adieux du Vieillard, 


soient, comme une mesure salutaire. Turgot écrit dès 
1770, donc avant même la Déclaration d’Indépendance 
des Etats-Unis, à un correspondant anglais, Tuckñer : 
« Je vois avec joie, comme citoyen du monde, s’appro- 
cher un événement qui, plus que tous les livres des 
philosophes, dissipera le fantôme de la jalousie du com- 
merce. Je parle de la séparation de vos colonies d'avec 
la métropole, qui sera bientôt suivie de celle de toute 
l'Amérique d'avec l'Europe. C’est alors que la découver- 
te de cette partie du monde nous deviendra véritable- 
ment utile (1) ». L'abbé Raynal, l'un des adversaires 
les plus décidés de la colonisation, considère comme un 
bienfait pour la France la perte de l'Inde et du Canada. 
Un économiste anglais qui a eu en France une profonde 
influence, Arthur Young, pense même que la France 
gagnerait à abandonner Saint-Domingue, comme 1'Es- 
pagne le Pérou, et l'Angleterre le Bengale. Les « îles 
sucrières » sont des obstacles à la prospérité aussi bien 
de la France que de l'Angleterre. « J scrait bien que 
tous les pays ouvrissent leurs colonies à toute la terre sur 
des principes de liberté et de libéralité ; il serait même 
encore mieux de faire un pas de plus, et de ne plus 
avoir de colonies (3) ». 


Ce sont là, en somme, des exemples isolés. La plupart 
des philosophes et des économistes sont beaucoup moins 
intransigeants. C'est qu'il existe divers types de colonies 
entre Tesquelles ils savent nuancer leurs critiques : d’une 
part colonies de peuplement, entre autres le Canada, peu 
prospères cer insuffisamment habitées et mal exploitées, 
qui ne répondent pas à l’« idéal » colonial des hommes 


(1) Œuvres, éd. Schelle, t III, cité par H. Sée, Les économis- 
tes et !r question coloniale au XVIIIe siècle (R. H. d. col. fr. 
1929, p. 9). 

(?) Histoire philosophique et politique des établissements et du 
ges si des Européens dans les deux Indes. — Genève, Pel- 
e . + 


(3) H. sée, art, cité, p. 391. 
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du XVIII‘ siècle, régions d’avenir non de présent ; d’au- 
tre part colonies de plantations, telles les Antilles, régions 
en plein rapport, dont les richesses et le commerce 
qui en découlent fournissent à la métropole le meilleur 
de son activité économique : colonies-types par excel- 
lence de l'Ancien Régime. 


A l'égard des colonies de peuplement, la réprobation 
est le plus souvent totale, surtout quand il s’agit du Cana- 
da. L'opinion de Voltaire, si caractéristique, s'est expri- 
mée sous une forme souvent paradoxale qui a prêté à de 
nombreuses controverses. Dans les parties les plus diffé- 
rentes de son œuvre, il ne manque jamais, à chaque 
fois que s’en présente l’occasion, de dénigrer le Canada : 


Soit qu'il relate sur le ton d’une spirituelle moquerie, 
nuancée de dédain, les origines de l'établissement des 
Français dans cette région : « Deux ou trois marchands 
de Normandie, sur la légère espérance d'un petit: com- 
merce de pelleteries, équipèrent quelques vaisseaux et 
établirent une colonie dans le Canada... (1) »; 


Soit qu'il déplore en quelques boutades féroces les con- 
ditions géographiques de son sol ct de son climat et 
qu'il nous donne dans sa Correspondance, lors des défai- 
tes coloniales de la guerre de Sept ans et de la perte 
des colonies en 1:63, urte « chronique » particulièrement 
détaillée et vivante de ses impressions. Il voit dans le 
Canada « un pays couvert de neiges et de glaces huit 
mois de l’année, habité par des Barbares, des ours et 
des castors (2) », « un immense et misérable pays (3) », 
« le plus détestable pays du Nord (4) », « une région de 
quinze cents lieues dont les trois quarts sont des déserts 


(1) Essai sur les mœurs, chap. 151. 

(2) Ibidem. 

{3} Fragments sur l'Inde, art. 1. 

(4) Lettre du ie novembre 1760 à M. Le Core d'Argental Cor- 
respondence, Ne 4320. 
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glacés (1) ». Il s'indigne que la France et l'Angleterre 
se fassent la guerre « pour quelques arpents de neige 
vers le Canada (+) ». Il plaint « ce pauvre genre humain 
qui s’égorge dans notre coutinent à propos de quelques 
arpénts de glace en Canada (3) ». 

À ces attaques de Voltaire, il est possible de trouver 
plusieurs raisons. D'abord des raisons d'intérêt général, 
exprimées en pleine guerre de Sept Ans, à une époque 
où l'on considérait le Canada comme pratiquement per- 
du. De cet abandon, Voltaire ne manifeste aucun regret 
rétrospectif. S'il multiplie les qualificatifs méprisants, 
c'est moins sans doute par méconnaissance géographique 
du Canada que parce qu'il le considère, avec la plupart 
de ses contemporains, comme une région improductive, 
c'est-à-dire impropre à la colonisation de plantation. Le 
Canada a coûté très cher à l'Etat et ne lui a rapporté 
que très peu (4). L'argent dépensé pour le mettre en va- 
leur aurait été mieux employé au développement de 
l'agriculture française. « Si Ja dixième partie de l'argent 
englouti dans cette colonie avait été employé à défricher 
nos terres incultes en France, on aurait fait un gain 
considérable, niais on avait voulu soutenir le Canada et 
on a perdu cent années de peine avec tout l'argent pro- 
digué sans retour (5) ». Et puis, raison politique, la 
supériorité maritime et coloniale des Anglais est incon- 
testable. Il était donc vain et de l’exploiter et de le défen- 
dre (6). Les seules dépenses de la guerre « pour conserver 


() Précis du règne de Louis XV, chap. 23. 

(2) Candide, chap. 53. 

(3) Lettre du 27 mars 1757 à M. de Moncrif, — Correspondance 
Ne 3343. 

(4) Fragments sur l'Inde, art. 1. — Précis du règne de Louis XV, 
chap. 3. : 


(5) Précis du règne de Louls XV, chap. 35. Cf. en outre ci 
dessus, p. & é 

(6) Cf. ausst Lettre du 1er novembre 1760 à M. Le Comte d'Ar- 
gental. Correspondance N° 4300. : “ais 
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ces pays coûtaient plus qu'ils ne vaudront jamais (1) ». 
Il est inutile, maintenant qu'il est perdu, de tenter de le 
reprendre. « Si j’osais, écrit-il à Chauvelin, je vous con- 
jurerais à genoux de débarrasser pour jamais du Canada 
le ministère de France. Si vous le perdez, vous ne per- 
dez presque rien; si vous voulez qu’on vous le rende, 
on ne vous rend qu'une cause éternelle de guerre et 
d'humiliation (2) ». Sur ces mobiles d’inférêt général 
viennent se greffer des raisons personnelles. Le Canada 
n'esi-il pas en effet en quelque sorte l'œuvre des Jésui- 
tes détestés P Et puis, dans un autre ordre d'idées, le 
gouvernement n’aurait-il pas mieux fait de consacrer 
tous ses efforts à une exploitation de la Louisiane suscep- 
tible de rapporter rapidement de gros dividendes. Les 
termes qu'il emploie à ce sujet ne laissent aucun doute. 
« Vous devriez bien inspirer à M. le duc de Choiseul, 


“écrit-il au comte d'’Argental, mon goût pour la Louisia- 


ne. Je n'ai jamais conçu comment on a pu choisir le 
plus détestable pays du Nord... et qu'on ait abandonné 
le plus beau climat de la terre, dont on peut tirer du 
tabac, de la soie, de l':digo, mille denrées utiles, et 
faire encore un commerce plus utile avec le Mexique. 
Si j'étais jeune, si je me portais bien, si je n'avais pas 
bâti Ferney, j'irais m'établir à la Louisiane (3) ». Ou en- 
core : « Je voudrais que le Canada fût au fond de la 
mer Glaciale, même avec les révérends pères Jésuites 
de Québec, et que nous fussions oc“ipés à la Louisiane 
à planter du cacao, de l'indigo, du ::bac et du mû- 
rier (4) ». Or Voltaire était précisément actionnaire de 

“mpagrie des Indes... Chacun sait qu'il apportait 


(M, Esste . * L'unus, Chap. 151. 


(2) Lettre du 3 octobre 1760 à M. le Marquis de Chauvelin. 
Correspondance, No 4984. 


{3) Lettre citée. Correspr ‘dance, No 4320. 


(4) Lettre du 5 mai 1768 4 Monsieur Tronchin, de Lyon. Corres- 
pondance, No 5601. 


à la gestion de sa fortune le plus grand soin et qu'il 
était spéculateur averti. 


En somme, exception faite pour Rousseau, l'opinion 
anticoloniale de nombreux penseurs du XVIII siècle 
ne relève pas nécessairement d’un système d'idées pré- 
conçues. Leur philosophie ne vit pas toujours dans 
l’abstrait au-dessus des réalités contemporaines. En d’au- 
tres termes, ils sont en même temps que des idéalistes 
de bons observateurs de leur époque. Ils reconnaissent 
les gros avantages commerciaux que retire la métropole 
de ses possessions tropicales grâce au système de l’exclu- 
sif et ils savent que la prospérité de ces possessions repo- 
se essentiellement sur l'esclavage. Voilà pourquoi leurs 
affirmations de principes sont très différentes des obser- 
vations qu'ils ‘expriment en présence des réalités et 
pourquoi encore il est facile de relever à travers leurs 
œuvres des contradictions flagrantes (r). En fait ils 
admettent les colonies d’exploitation. Lemercier de la 
Rivière en France et Adam Smith en Angleterre ne s’en 


(1) Mettez par exemple en parallèle, d’une part, le plaidoyer 
de Voltaire en faveur de La Louisiane, dont il prône ies cuitures 
de tabac et de cacao (Cf. Les lettres précédemment citées à d'Ar- 
gentai et à Tronchin) et, d'autre part, sa réprobation, dans le 
passage suivant, de toute coionisation, mème de plantation 
{Fragments sur l'Inde, art. 1) : « C'est pour fournir aux tables 
des bourgeois de Paris, de Londres et des autres grandes vllles 
plus d'épicerles qu'on en connaissait autrefois aux tables des 
princes ; c'est pour charger de stmples citoyennes de plus de 
diamants que les reines n'en portaient à leur sacre ; C’est pour 
injecter continuellement ses narines d'une poudre dégoûtante 
pour s'abreuver par fantaisie de certaines liqueurs inutiles, 
inconnues à nos pères, qu'il s'est fait un commerce immense 
toujours désavantageux aux trois quarts de l'Europe ». Remar- 
quons toutefois qu'en général Voitaire ne déteste pas le paradoxe 
et les effets de style. Son esprit satirique trouve à e’exercer dans 
tous les domaines de la pensée. La Louisiane elle-même lui a 
inspiré parfois des réflexions désenchantées (Précis du règne de 
Louts XV, chap. 31). À l'égard des compagnies de commerce, 
l'opinion de Montesquieu apparait égaiement indécise ou 
contradictoire. 11 les admet généralement. Cf. Esprit des Lois, 
XXI, 21 et XX, 10 et 20). 
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déclarent pas les adversaires irréconciliables, Mais ils 
voudraient que des réformes fussent apportées à leur 
organisation. Ils voudraient qu’à la politique de « domi- 
nation économique » succédât une politique « d'associa- 
lion » et qu’il se formät entre la métropole et ses pos- 
sessions une « confédération naturelle ». 

Les philosophes sont encore plus attachés que les phy- 
siocrates à la conservation des colonies tropicales, mais 
pour des raisons toutes différentes, sinon opposées. Ils 
ne considèrent en celles que leur utilité commerciale. 
C'est la formule même de l'Encyclopédie : « Les colo- 
nies sont formées par la métropole et pour la métro- 
pole ». Si Voltaire fait l'éloge de la Louisiane, Montes- 


.quieu admire encore davantage les Antilles. « L'objet 


des colonies est de faire le commerce à de meilleures 
conditions qu'on ne le fait avec les peuples voisins. 
Nos colonies des Antilles sont admirables ; elles ont 
des objets de commerce que nous n'avons ni ne pouvons 
avoir ; elles manquent de ce qui fait l’objet du nôtre » (r). 

L'influence des philosophes et des économistes s’est 
exercée de façon indiscutable sur les dirigéants de l'épo- 
que de Louis XV. Gagnés par leur propagande et dési- 
reux en outre de conclure la paix avec l'Angleterre, 
Berryer, d’Argenson et Choiseul, entre autres, se sont 
aisément résignés à la perte des colonies de peuplement. 
Leurs propres témoignages sont à cet égard caractéris- 
tiques. Clhoiseul considéra même comme un succès 
d'avoir conservé à la France, au traité de Paris de 1763, 
les plus riches des Antilles : Guadeloupe, Martinique, 
Saint-Domingue (2). De la sorte, pouvait dire Voltaire 
« le traité de Paris est un bon tour joué aux Anglais » | 
IL est vrai que, malgré ses protestations, Choiseul ne se 


(1} Esprit des Lois, XXI, 21, 
{2) M. Satineau, Histoire de la Guadeloupe sous l'Ancien Régi- 


me (1635-1789). Paris, 1928. L. P. May, Histoire économique de la 
Martinique (1635-1763). Paris, 1930, 
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« débarrassa » pas seulement du Canada mais aussi de 
la Louisiane. On comprend au surplus que le gouverne- 
ment de Louis XVI n'ait rien tenté au traité de Versailles 
de 1783 pour reprendre le Canada. Vergennes ne con- 
cevait pas plus que ses prédécesseurs l'utilité de cetle 
colonie et il savait qu’en réclamant sa restitution à la 
France il s'attirerait l'hostilité des Etats-Unis (1). 

De même, dans les méthodes d'organisation et d’ex- 
ploitation des colonies, se manifeste cel esprit de libéra- 
lisme qui pénètre dans la métropole. Libéralisme écono- 
mique d’abord, où se marque beaucoup plus l'influence 
des économistes que celle des philosophes. Dès 1769 
Choiseul suspend les privilèges de la Compagnie iles 
Indes et supprime les autres Compagnies, sauf celle de 
Barbarie. La Compagnie des Indes ne sera rétablie, mo- 
mentanément, qu'en 1785. En même temps sont portées 
les premières atteintes au système de l'exclusif. L'arrêt 
du 17 juillet 1:67 crée deux entrepôts pour les denrées 
étrangères, l'un à Saint-Domingue, l’autre À Sainte- 
Lucie. L'arrêt beaucoup plus important du 30 août 1784 
autorise pour un certain nombre de denrées le libre com- 
merce des étrangers avec les colonies. Libéralisme poli- 
tique ensuile, Le BOuYernement, entrant dans la voie de 
la décentralisation, crée en 1788 des assemblées colonia- 
les sur le modèle des assemblées provinciales. Libéra- 
lisme social enfin. A la Société des Amis des Noirs fon- 
dée à la veille de Ja Révolution, entre Ja majeure partie 
de l'élite intellectuelle de l'époque. Sans aucun doute, si 
le temps lui en avait été laissé, le gouvernement monate 
chique aurait fini par adoucir le sort des esclaves. 

Nombreux sont les cahiers de doléances de 1789 qui 
s’attachent aux questions coloniales. De cette consulta- 


{1) Benjamin Sulte, France et Canada, 1 
6 , » 17751782 (Mém 
la Société Royale du Canada, série II, vol. XI, 917) SJ Mia 
La France et la guerre de l'Indépendance américaine, Paris 1918. 
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tion générale de la nation dont nous avons conservé les 
si précieux et si vivants témoignages se dégagent ainsi 
des indications très précises. Les cahiers ne réclament 
nullement l'abandon des territoires d'outre-mer, les 
Antilles étant seules en jeu désormais. Les polémiques 
portent essentiellement sur les méthodes d’exploitation 
et d'organisation des colonies : traite et esclavage, liber- 
té commerciale, assimilation. Les conclusions des cahiers 
sont très variables, tant sont opposés les intérêts. D’une 
façon générale c’est la question de l'esclavage qui est 
la plus agitée, car de la solution qui lui sera donnée 
dépend dans l'esprit du temps le sort même des colonies. 
À cet égard, les auteurs des cahiers ne font guère que 
reprendre, souvent dans des termes identiques, les argu- 
ments des philosophes. Comme eux ils savent concilier 
les principes et les réalités. Ils souhaitent la suppression 
des abus auxquels donne lieu l'esclavage, mais ils se 
gardent de réclamer son abolition immédiate. C’est dans 
cet esprit de modération, commandé par la raison poli- 
tique et par la situation intérieure et extérieure des 
Antilles, que procèdent la Constituante, la Législative et, 
à ses débuts, la Convention (1). On sait que les questions 
coloniales ont été souvent au premier plan des préoccu- 
pations des assemblées révolutionnaires. Entre les tradi- 
lions coloniales d’Ancien Régime et les principes révolu- 
tionnaires, il n’y a pas eu généralement conflit mais 


(1) J. Saintoyant, La colonisation française pendant ia Hévolu- 
tion (1789-1799). Paris, 1939, 2 vol. — La Convention abolit toute- 
fois l'esclavage le 4 février 1794. Robespierre lui-même, en politi- 
que soucieux de ménager Jes transitions, s'était en vain opposé 
à cette mesure. Il est vrai qu’elle s’appliquait à des colonies qui 
étaient sur le point de tomber aux mains des Anglais. Mais elle 
servit, à Saint-Domingue, par exemple, à les combattre avec 
succès. En matière économique, même temporisation. La Cons- 


tituante et la Convention posent bien le principe que « le com-æ\ 


merce des colonies est un commerce entre frères. » Mais, pré- 
textant la guerre entre la France et l'Angleterre, la Convention 
décide, par l’Acte de Navigation du 21 septembre 1793, que ce com- 
merce ne peut être fait que sous pavillon français. 

26 
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plutôt compromis. Ainsi a été suivie la tradition philo- 
sophique elle-même : application modérée el progressive 
des principes permettant la sauvegarde des intérêts de la 
métrople. En somme, les réformes coloniales de la Révo- 
lution n'ont guère été que des demi-mesures. EHes ont 
suffi cependant à apaiser l'ancienne opposition anticolo- 
niale dont, il est vrai, les représentants les plus marquants 
avaient disparu. Nul doute toutefois que, s'ils avaient 
vécu, un Diderot, un Montesquieu, un Voltaire n’eussent 
approuvé cette politique prudente. Elle fut d’ailleurs im- 
puissante à empêcher la ruine des Antilles, provoquée 
par la supériorité maritime de l'Angleterre et par l’anar- 
chie qui régnait dans les îles, séparées en fait de la 
métropole (1). » 

En 1802, Bonaparte rétablit brutalement dans les Antil- 
les recouvrées par le traité d'Amiens les institutions d'An- 
cien Régime. Mais, dès 181r, tous les territoires français 
d'outre-mer étaient à nouveau aux mains des Anglais et 
le traité de Paris de 1814 nous rendit seulement la Gua- 
deloupe, la Martinique, la Guyane, les établissements du 


Sénégal, les cinq villes de l'Inde et le droit de pêche‘ à, 


Terre-Neuve. 
Par la suite, la reprise de possession des Antilles no- 
tamment, où est maintenu l'esclavage, provoquent le 
retour des polémiques anciennes. Et surtout, la conquête 
de l'Algérie, puis l'extension progressive de notre second 
Empire, qui nécessitent de nouvelles méthodes d'orga- 
nisation et d'exploitation et modifient les conçeptions 
coloniales, donnent naissance à de nouvelles formes d'’op- 
position. AE 
Sous la Restauration et sous la monarchie de Juillet, 
l’école physiocratique fondée et inspirée par Jean-Baptiste 


{1} G. Hanotaux et A. Martineau, Histoire des Colonies Fran- 
çaises, 1; J. Tramond, Les Antilles après le Traité d'Utrecht, 
chap. III, La ruine des Aniilles, 
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Say condamne de façon absolument formelle la colonisa- 
tion et n'accepte même aucun des palliatifs préconisés par 
les physiocrates du XVIII siècle. Sans doute fait-elle va- 
loir, à l'appui de cette réprobation, les circonstances de 
l’époque et des motifs utilitaires. Mais c'est essentielle- 
ment au nom de sa doctrine de libéralisme économique, 
de libre échange et de paix universelle qu’elle se livre 
à des critiques, purement négatives, de la colonisa- 
tion (1). C’est aussi pour des raisons doctrinales qu'à la 
fin du XIX° siècle les socialistes se déclarent hostiles à 
l’« expansion coloniale capitaliste », source de conflits 
entre les gouvernements et de crimes envers les indi- 
gènes. | 

Toutefois, en dehors de ces deux écoles, les principes 
mêmes de la colonisation sont beaucoup moins discutés 
qu’à l’époque précédente. Au XIX° siècle, en partie dans 
la voie tracée par Voltaire, on reproche plutôt à l'expan- 
sion outre-mer d'être pour la France inopportune et 
dangereuse. 

Certaines des critiques, il est vrai, visent, plulôt que 
la colonisation en elle-même, le gouvernement qui la 
dirige. Elles peuvent se rattacher, dans ce cas, aux alta- 
ques contre un régime, être un élément d'opposition : 
telle l'hostilité des libéraux en 1829 et 1830 contre l'ex- 
pédition d'Alger, qu'ils ne croyaient entreprise que pour 
des raisons de politique intérieure (2). 

Mais elles sont ordinairement de portée plus générale. 
Les protestations rituelles du député Desjobert contre la 
conquête de l'Algérie, répétées chaque année lors de la 
discussion du budget, ne soni pas seulement l'expres- 


{1) H. Oppenheimer, Le libéralisme françats au début du XIX° 
stècle (Zean-Baptiste Say) et la colonisation. Paris, 1930. 

(2) René Valet. H y a un siècle : l'opinion publique à la veille 
de l'expédition d'Alger (Revue d'Afrique. N° 7, D. 4383). L'Afrique 
du Nord devant le Parlement au XIX° siècle, Paris, 1924. 


sion d’une opinion personnelle. Elles répondent aux sen- 
timents d’une partie du public (1). 

De même, dans les années qui suivent r870 et tout 
particulièrement à l’époque de Jules Ferry et des pre- 
mières grandes entreprises coloniales de la troisième 
République, l'opinion est violemment divisée. En face 
de Ferry et de ses partisans, qui demandent la con- 
servation des possessions acquises par les régimes anté- 
rieurs et la défense de nos anciens droits sur des terri- 
loires comme Madagascar, convoités par plusieurs gran- 
des puissances ; qui font valoir aussi que la France, gran- 
de puissance maritime, doit s'étendre au dehors et trou- 
ver dans la création d'un empire colonial la réparation 
de ses forces et la compensation de ses pertes, se dresse 
une ardente opposition. Au nom d’une politique soit 
nationale, soit rurale, elle condamne toute entreprise 
nouvelle. 

Les plus modérés de ses représentants objectent que 
Le Françe possède déjà de trop nombreux territoires « excé- 
dant :ses forces et outrepassant ses facultés d’assimila- 
tion ». « Dans un moment où nous n’avons que trop de 
colonies. quelle nécessité d'avoir des colonies nouvel- 
les P (2) ». En outre, pour la France affaiblie par la 
guerre de 1870, la colonisation est une imprudence. « Un 
grand développement colonial, déclare le duc de Bro- 
glie, est un luxe et un surcroît de puissance pour une 
nation qui déborde de force et de prospérité. Pour une 
nation momentanément affaiblie, c'est une charge qui 
la grève, qu'elle ne peut porter longtemps, et qui avant 
de lui échapper peut avoir amené la ruine tout à la 
fois de la colonie et de la métropole (3) ». 


(} A. M. Gossey, Un adversaire de la colonisation en Algérie : 
le député normand Amédée Desjobert, (La Révolution de 1848. 
mars-avril-mai 1930, p. 26-43). 
” (8) Paul de Cassagnac, Chambre des Députés, 10 juillet 1883. 
{3} Sénat, séance du 11 décembre 1884. : 
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D'ailleurs la natalité franç: trop faible pour 
permettre à la France ‘ne ex. a continue, et son 
agriculture et son industrie trop délaissées pour que ses 
capitaux puissent être consacrés à « coloniser la Chine » 
alors qu'il faut « coloniser la France ». Enfin, la France 
peut se croire dangereusement menacée sur ses frontières 
de l'Est. Autant de raisons pour elle de ne pas disperser 
ses efforts. , 

« Au lieu d’éparpiller nos forces aux quatre vents, 
s'écrie M. Delafosse, je voudrais que tous nous fussions 
unis pour les ramasser, les concentrer, pour travailler 
ensemble à redevenir forts, à redevenir victorieux, à 
reconquérir ainsi, avec le prestige perdu, les bénéfices 
qui l’accompagnent (1) ». Avec sa fougue habituelle, 
Clémenceau, insistant sur l'argument politique et sur 
le rôle que doit jouer la France en Europe, déclare éga- 
ment : « Il s’est introduit en Europe une sorte de systè- 
me politique que M. Thiers appelait la politique de : 
« Prenez de votre côté, je prendrai du mien »... C'est 
une sorte de curée muette... Je vois bien les coups de 
fusil qui ont été échangés, mais je ne vois pas les 
avantages que notre commerce en a retirés jusqu’à pré- 
sent. Votre politique n'est pas une politique de fierté 
nationale ; ce n’est qu’une politique de chauvinisme na- 
tional ; ce n’est qu’une politique d’effacement en Euro- 
pe... Ce que vous enlèverez de nos forces ne se retrou- 
vera pas, non seulement dans la guerre, mais dans la 
paix. Nous avons besoin de nos forces précisément pour 

empêcher la paix d’être rompue (2) ». 

Ainsi, se livrer à la colonisation à outrance, c'est faire 
le jeu de l’Allemagne, c’est commettre à l’égard du pays 
une trahison. Ces idées répondaient trop bien à celles 


a 


(1) Séance de la Chambre des Députés, 7 décembre 1883. 
(2) Séance de la Chambre des Députés, 31 octobre 1885. 
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d'une grande partie de l'opinion publique pour n'avoir 
pas comme conséquence la disgrâce, au moindre insuc- 
cès, des dirigeants de l'expansion coloniale à outrance. 
« Nous ne voulons plus vous entendre, s’écrie Clémen- 
ceau à Jules Ferry au cours de la séance dramatique 
tenue à la suite de l'affaire de Lang-Son par la Chambre 
des Députés, le 30 mars 1885, nous ne voulons plus 
discuter aveç vous les grands intérêts de la patrie. Ce 
ne sont plus des ministres que j'ai devant moi, ce sont 
des accusés de haute trahison sur lesquels, s'il subsiste 
un principe de responsabilité et de justice, la main de 
la loi ne tardera pas à s’abattre ». 

Jules Ferry fut renversé et sa politique désavouée aux 
élections générales de 1885. Mais ses successeurs, bien- 
tôt soutenus devant l’opinion par des groupements ou 
comités coloniaux influents et au Parlement même par 
un rs de. », reprenaïent son œuvre et réussis- 
saient à appliquer sa politi 
rs ne politique avec plus de prudence et 

L'effort considérable, à la fois militaire, économique 
el financier, demandé par la métropole à ses possessions, 
de 1914 à 1918, a prouvé l'utilité, à certains égards 
incontestable, de cet empire. Toutefois, l'opposition anti- 
coloniale n'a pas disparu, il s’en faut. Mais elle ne dis- 
cute plus guère Îles principes mêmes de la colonisation 
et ne songe pas à réclamer l'abandon des territoires 
d outre-mer. Ge qu'elle attaque, ce sont les méthodes 
d exploitation, la politique indigène, les institutions co- 
loniales. Les socialistes, par exemple, ne réclament plus 
aujourd'hui qu'un meilleur aménagement des colonies. 
On continue d'autre part à se plaindre, suivant une vieil- 
le habitude, que le Français sache conquérir mais qu’il 
ne sache ni organiser ni civiliser les pays d'outre-mer 
qu'i manque d'esprit d'adaptation et de souplesse G). 


(1) Qu'on ne s'étonne pas, d'autre pert, si à l'étranger les 
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Et une formule lapidaire résume chez les adversaires de 
notre colonisation contemporaine ce long débat : le Fran- 
çais n’a pas l'esprit colonisateur. 


+ 
LE 


Cette opposition n’est représentée aujourd'hui que par 
une minorité peu influente, semble-t-il, et beaucoup 
moins cohérente qu'au XVIII' siècle. De nouvelles géné- 
rations sont arrivées qui n’ont connu ni l'antagonisme 
des théories coloniales, ni l'incertitude des résultats et 
qui ne conçoivent plus la France sans ses possessions 
d'outre-mer. Aussi la mode n'est-elle plus en matière de 
colonisation aux dénigrements systématiques et généra- 
lisés. Ce sont au contraire, à notre époque plus qu'à 
aucune autre, les défenseurs de plus en plus ardents de 
l'idée coloniale qui ont tendance à exagérer l'intérêt et 
la portée de notre expansion. 

L'Exposition coloniale de 1931, en présentant sous une 
forme concrète, artistique, embellie, un saisissant rac- 
courci des possessions françaises, n’a pas seulement été 
par elle-même un enseignement et un magnifique ins- 
trument de propagande (1). Elle a aussi donné une 
impulsion nouvelle, particulièrement vigoureuse, à la 
production historique coloniale sans inspirer, hélas, 
beaucoup d'ouvrages qui fussent dignes d'elle. Il va 


résultats de notre colonisallon ne sont pas mieux appréciés. 
pans un très intéressant article sur le renouveau en Allemagne 
de la « Géographie politique » (4. de G. 15 janvier 19%), M. A. 
Demangeon cite quelques jugements récents d'érudits, {1 est vrai 
très suspects, la haine leur enlevant toute clairvoyance, sur 
notre colonisation. On y lit en particulier : « Les Français sont, 
parmi les grandes nations actuelles, les représentants les plus 
{yplques de la méthode gurannée d'administration colonfale appe- 
lée carthaginoise.… Le Français est le plus sanglant et le plus 
infructueux colonisateur qui ait existé. {R. Hennig, Geopolitik 
Die Lehre vom Staaai als Lebewesen, 198.) Ou encore : « Les 
jours de la politique coloniale de la France sont comptés ». (A. 
Dix. Potitische Geographie Weltpolitisches Handbuch, 1928). 

{t) L. Febvre, L'histotre économique et la vie : leçon d'une 
exposition (Ann. d'H. éc. et s0c., janv. 19%, p. 1-10). 
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sans dire que nous ne faisons auçune allusion, ici, aux 
études coloniales dues à des historiens de métier qui, 
tout en conservant leur entière liberté de jugement et de 
critique, appliquent à leurs travaux les méthodes scienti- 
fiques modernes et présentent ainsi toutes les garanties 
d'impartialité. Mais, en dehors d'eux, de trop nombreux 
« écrivains » ont découvert, mine inépuisable et merveil- 
leuse, si facilement exploitable en apparence, le domai- 
ne de l’histoire coloniale. Toute une littérature, le plus 
souvent médiocre, s'est appliquée à lancer de retentissan- 
tes formules dont certaines, faisant fortune, deviendront 
à leur tour traditionnelles et auront par la suite la vie si 
dure. Biographies plus on moins romancées mais, de tou- 
tes façons, À tendances apologétiques, histoires détaillées 
et le plus souvent anecdotiques des possessions françai- 
ses, études de certaines questions coloniales épinglées sous 
forme de « thèses » se sont succédé régulièrement à une 
cadence rapide, pendant ces trois dernières années. Elles 
forment par leur quantité un ensemble si imposant qu'il 
serait trop long et d’ailleurs parfaitement inutile d'en 
esquisser le moindre aperçu. J1 s’est ainsi constitué une 
véritable école d'apologie coloniale à outrance, au carac- 
tère le plus souvent officiel, et dont les exagérations vou- 
lues prêtent encore plus à la critique que les condainna- 
tions parfois étroites et entêtées du passé. 

Sans doute est-il juste de se féliciter des résultats 
de notre colonis:lion qui ont non seulement servi la 
cause de la France, mais aussi celle des indigènes, mais 
enfin, incontestablement, celle de la civilisation : dans 
le passé, peuplement du Canada ; dans le présent, re- 
naissance économique et intellectuelle de l’Afrique du 
Nord, essor agricole et commercial de l’Indo-Chine, 
fin des pillages et de l'anarchie en Afrique Occiden- 
tale. I y a là certes, parfois, des « réussites de l’his- 
toire » à propos desquelles on peut reprendre la phrase 
célèbre de E.F. Gautier sur l’Algérie : « S'il se trouve 
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n'importe où, à la surface de la planète, un coin où la 
colonisation, en présence d'obstacles aussi formidables, 
ait obtenu un résultat plus complet, je voudrais bien 
savoir où » (1). 

Mais l'œuvre coloniale de la France, comme toute en- 
treprise humaine, présente des erreurs et des imperfec- 
tions qu'il est vain de cacher. Il y a eu des fautes dans 
la conquête : notre politique fut rarement désintéres- 
sée (2) et nos armées n'apparurent pas toujours comme 
les armées de la civilisation (3). Nos plus grands colo- 
niaux ont eu leurs tares et uotre système d'organisation 
et d'exploitation, que ce soit sous l'Ancien Réginie (4) 
ou à l’époque contemporaine (5), n'a pas parlout donné 
les meilleurs résultats. 

Or, la litérature dont nous faisons la critique retient 
seulement les faits qui servent sa cause et laisse soigneu- 
sement les autres dans la pénombre ou les déforme. Lit- 
térature de propagande, sans doute, mais qui affiche, à 
tort, des prétentions historiques : c'est à ce dernier titre 
qu’elle doit être dénoncée et attaquée (6). 


(1) EF. Gautier, Un sitcle de colonisation, p. 87. 

(2) Ce n'est toutefois pas l'avis de G. Hanotaux, dont l'Zn{ro- 
duction à cette collection de l'« Histoire des Colonies Françaises » 
qui renferme par ailleurs d'excellents volumes contient cette 
phrase iscutable : « La France a toujours cherché à se répandre 
au dehors. Ce faisant, elle a suivi au Cours des âges non un 
instinct égoïste ni même un appétit de conquêtes, mais un besoin 
singulier de connaître les hommes et l'univers, de se propager, 
de fonder, de créer. » Suivent des paragraphes sur les plus 
lointains antécédents de Ja colonisation française, par exemple 
sur « L'expansion préhistorique et légendaire » if 

(3) Voy. par exemple dans Ch. À. Julien, Histoire de l'Afrique 
du Nord, Paris, 1931, les récits de la conquête algérienne et de 
la répression qui suivit l'insurrection dé Kabylie sous le Second 
Empire, véritable « guerre inexpiable ». 

{4) En Louisiane, par exemple (G. Hanotaux et Martineau, 
Histoire des colonies françaises, I. E. Lauvrière, La Louisiane). 

(5) Entre autres à Madagascar et en Afrique Equatoriale. 

{6} Nous nous sommr£s récemment élevé contre cette méthode 
funeste. (Revue Historique, sept.-oct. 1933, p. 257-278 : « Existe- 
til une continuité dans la politique coloniale de la France ? ») 
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Îl nous apparaît, somme toute, assez vain d'épiloguer 
sur la question de savoir dans quelle mesure la coloni- 
sation a servi ou desservi les intérêts de la France et 
ceux mêmes de l’humanité. Par ailleurs, l'observer uni- 
quement d’un point de vue particulier, par exemple 
en philosophe, en économiste ou en sociologue, par 
exemple encore en propagandiste zélé ou en amateur, 
c’esl s’interdire de porter sur elle un jugement équitable. 
Pour s’en faire une exacte conception, il la faut considé. 
rer dans toutes ses manifestations, sans en fausser Îes 
perspectives, en historien. 


Rosenr BOUTRUCHE, 
Professeur agrégé d'Histoire au Lycée de Bordeaux. 


SUR DEUX GISEMENTS PALÉOLITHIQUES 
des environs d'Alger 


STATIONS DE SIDI SALEM 


Sur la route allant de Rivet au Fondouk, à trente kms 
à l'Est d'Alger, et de part et d'autre de cette route, nous 
avons pu, avec M. Jean Becker, déterminer l'emplacement 
de deux gisements paléolithiques, espacés de quelques 
centaines de mètres (propriété de Sidi Salem). 

Ces deux stations. seront décrites séparément sous Îa 
dénomination de Sidi Salem 1 et Sidi Salem Il. 

(Voir le croquis de l'emplacement de ces deux stations). 


STATION DE SIDI SALEM 1 


Situation 


La station de Sidi Salem I, est située à droite de la 
toute de Rivet au Fondouk, à quatre kilomètres neuf 
cent de Rivet, et à trois cents mètres environ de la Ferine 
de Sidi Salem. Elle s'étend sur une superficie d'un hectare 
environ. Elle est comprise dans un rectangle formé par 
ie bord droit de la route (en allant vers le Fondouk) et 
par un sentier qui part de la route pour desservir une 
petite ferme indigène. 

Un récent défoncement de cet emplacement, a permis 
à M. Jean Becker, de relever quelques pierres taillées 
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qu'il m’adressa aussitôt. Nous avons pu, par la suite, 
recueillir avec M. Reygasse, l'outillage qui fait l’objet de 
cette étude. 

Les instruments lithiques, sont épars à la surface du 
sol ou légèrement enterrés. 


Matière première 


Cette industrie est composée d'outils en quartzite et 
en silex. Mais si la majorité des instruments est en 
quartzite brun-rouge, assez roulés, le silex est rare. Nous 
n'avons pu recueillir en effet qu’un seul outil en silex 
accompagné de quelques éclats de taille de patines diffé- 
rentes et quelques nucléi, également patinés, d’une pati- 
ne brune et blanche. 

Nombre d'instruments en’ silex : un, cinq éclats et 
deux nucléi. 


Nombre d'instruments en quarlizite : trente-neuf. 


Etude de l'outillage 
1% OUTILLAGE EN QUARTZITE 


Tous les instruments en quartzite recueillis dans ce gise- 
ment, sont de taille très grossière et pour la plupart assez 
roulés. Cct outillage comprend : 

Un coup de poing chelléo-acheuléen très usé. 


Des poinies triangulaircs de Lechnique moustérienne. 
Des bifaces et des disques, 

Des racloirs, dont un concave (à encoche), 

Des grattoirs, 

Des lames, 

Des pointes avec ébauche de pédoncule, 

Quelques éclats de taille portant des traces d'utilisation. 


Description de l'outillage 
1 Coup de poing chelléo-acheuléen (Fig. r) : 


Coup de poing grossièrement taillé sur les deux faces, 
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Croquis de l'emplacement des deux stations de Sidi-Salem 
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de forme amygdaloïde, à tranchant rectiligne, pointe cas- 
sée et très roulé. Absence de patine. 
Longueur : 13 cms, largeur : 9 cms. 


2° Pointes (Fig. II) : 


Les pointes sont triangulaires, unifaces, de faciés mous- 
térien et au nombre de onre. Elles sont toutes assez rou- 
lées, beaucoup moins cependant que le coup de poing 
décrit ci-dessus (Fig. I). 


Leurs dimensions sont variables : la plus grande mesu- 
re 8 cms de longucur, la plus petite, 4 cms. Deux d’en- 
tre elles ont leur plan de frappe oblique par rapport à 
l'axe de l'outil et l'extrémité tronquée. Une pointe pré- 
sente une cassure récente près du plan de frappe. 


Toutes ces pointes (sauf une, recouverte d'une patine 
ferrugineuse) sont absolument dépourvues de patine. 
Leurs bulbes de percussion sont très peu marqués. 


3° Racloirs "Fig. 111) : 


Les racloirs. sont au nombre de trois, dont un con- 
cave. Îls sont” assez roulés et n'ont aucune patine. Le 
racloir représenté sur la figure Ill est en forme d’'éven- 
tail avec un plan de frappe assez large, et un bulbe de 
Percussion à peine marqué. Dimensions : 8 cms/5 cms. 
Le deuxième racloir est rectiligne. I ne possède ni plan 
de frappe ni bulbe, Dim. 5 cms/3cms. Le troisième 
racloir est concave (large encoche). Dim. 4 cms/3 cms. 


4° Disques (Fig. IV et V) : 

Les disques sont unifaces. Ils sont au nombre de quatre. 
Très roulés, ils sont dépourvus de patine. L'un d’eux 
possède un plan de frappe sans bulbe de percussion et 


des traces d'utilisation à l'opposé et latéralement (Disque 
racloir). 


s. 
: 


5° Bifaces : 

Les bifaccs sont au nombre de cinq. Ils sont assez roulés 
et également dépourvus de patine. 

Le premier est un grand biface taillé à larges éclats sur 
les deux faces et de forme allongée. Le deuxième est 
allongé en forme de lame très épaisse et retaillée sur les 
deux faces. Les 3°, 4° et 5°, sont de petits bifaces de forme 
amygdaloïde avec arêtes rectilignes. 


6° Graitoirs : 

Les grattoirs sont au nombre de cinq. Ils sont de peti- 
te taille, sans patine et peu roulés. Les 1°, 2°, 3° ct 4°, 
sont des grattoirs de petite taille avec plans de frappe 
cbliques, bulbes de percussion bien marqués et retouches 
à l'opposé du plan de frappe. Le 5°, est un grattoir taillé 
en bout de lame avec de fines retouches à l’opposé du 
plan de frappe et encoches bilatérales, 


7° Pointes avec ébauches de pédoncule : 

Elles sont au nombre de deux. Dépourvues de patine 
elles sont peu roulées. La 1”, présente une pointe tron- 
quée à l'opposé d’une ébauche de pédoncule. La 2°, dont 
le pédoncule quoiqu’ébauché est plus net que la précé- 
dente, possède de fines retouches de chaque côté du pé- 
doncule. 


8° Lames : 
Trois lames seulement ont pu être recueillies. Elles 
sont très grossièrement taillées, peu roulées et sans patine. 


9° Enfin au cours de nos recherches nous avons pu rele- 
ver des éclats de taille, portant pour la plupart des tra- 
ces d'utilisation et au nombre de huit, 


2° OUTILLAGE EN 8ILEX 


L'outillage en silex, très pauvre, comprend un racloir 
de typc capsien, un nucléus recouvert d’une patine blan- 
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che et quelques éclats de débitage également patinés 
d’une patine blanche. 


Racloir (Fig. VI) : 
Petit racloir en silex de forme triangulaire, retouché 
sur presque tout son pourtour, bulbe de percussion volu- 


mineux, pclit plan de frappe. Patine brune antérieure à 
la taille du racloir. 


STATION DE SIDI SALEM II 
Situation 


Poursuivant nos recherches dans la région, nous äyons 
pu retrouver l'emplacement d'un nouveau gisement à 
cinq cents mètres du précédent, à gauche de la route qui 
mène au Fondouk. 

À huit cents mètres de la borne de 4 k. 600, toujours 
dans la direction du Fondouk, on rencontre à gauche de 
la route, un petit canal très étroit qui coupe perpendi- 
culairemerit la route (voir croquis ci-dessus). En suivant 
vers le nord le bord gauche de ce canal, on aboutit à 
200 mètres environ à la station de Sidi Salem Il. Là 
aussi, un récent défoncement du terrain a mis à jour 
tout un outillage épars à la surface du sol ou ‘légère- 
ment enfoui. Mais ici sur une très petite superficie : 
cinq cenis mètres carrés environ. 


Matière première 


Les instruments relevés (71 pièces) sont en quartzite 
et en silex. 

Nombre d'instruments en quartzite : 60. 

Nombre d'instruments en silex : 11. 


L'outillage en quartzite est assez roulé, dépourvu de 
patine, semblable comme technique à ceux de Sidi Sa- 
_lem I, et constitue un ensemble moustérien grossier, 


6 
+ 


_— 409 — 


sauf comme nous le verrons, quelques instruments mous- 
tériens plus évolués et moins roulés. 


Les instruments en silex, peu abondants, forment un 
ensemble de type artérien : pointe à pédoncule, grattoir. 


pointe, etc. 
Etude de l'outillage 


OUTILLAGE EN QUARTZITE 


Tous les instruments en quartzite de ce gisement, sont 
de taille très grossière sauf quelques instruments plus 
récents et pour la plupart assez roulés. 

Cet outillage comprend : 


Des pointes de technique moustérienne ; 

Des racloirs, de technique moustérienne ; 

Des bifaces, et nucléus ; 

Des grattoirs ; 

Des lames ; 

Des burins ; 

Des disques-matrice ; 

Quelques éclats de taille avec traces d'utilisation. 


Description de l'outillage 
î 


1“ Pointes : 


Les pointes de technique moustérienne au nombre de 
neuf sont grossièrement taillées et dépourvues de patine. 
La 1°, présente des traces d'enlèvement antérieurs, un 
plan de frappe oblique et cassé, un bulbe de percussion 
peu marqué. Fines retouches marginales. La 2°, a un plan 
de frappe très oblique par rapport à l’axe de l’instrument 
et également une très fine retouche marginale. La 3° est 
très grossièrement taillée, avec un plan de frappe obli- 
que. Cette pièce, ainsi que la 4° est beaucoup plus roulée 


que les précédentes. 
77 
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2° Racloirs (Fig. VII et VID : 

Les racloirs ay nombre de sept, asser roulés, ont une 
forme générale en éventail. Ils sont dépourvus de patine. 
Le 1°, est un gros racloir pris dans un galet dont le bord 
convexe a été retouché (Fig. VII) et ne possède pas de 
plan de frappe. Le 2°, a un plan de frappe avec retou- 
ches à l'opposé. Le 3°, est un gros racloir en forme 
d'éventail très épais avec des traces d’enlèvements sur 
ses deux faces, Le 4°, très roulé, et très usé, a un plan 
de frappe assez large et des retouches marginales sur 
presque tout son pourtour. 

Le 5°, est un petit racloir avec un plan de frappe, un 
bulbe de percussion, très marqué et des retouches à l'op- 
posé. Le 6°, est un éclat de débitage sans plan de frappe 
ni bulbe de percussion et présentant de fines retouches 
sur son bord convexe. Le 7”, est un racloir concave @à 
encoche) pris dans une lame épaisse. 


3° Bifaces, nucléi et disques-matrices (Fig. IX) : 
| Le 1”, est un gros biface grossièrement taillé à larges 
éclats sur une de ses faces et en partie seulement sur 
l'autre, Le 2°, est un nucléus. Le 3°, est un petit biface 
mal taillé sur ses deux faces (Fig. IX n° r), Le 4°, est 
également un nucléus. Le 5°, est un biface en forme d’a- 
mande finement retaillé sur ses deux faces avec une arête 
rectiligne et dont les dimensions et la forme rappellent 
la technique s’baïkienne (Fig. IX n° 2). Les 7° et 8° sont 
des disques-matrices. Le 10°, est un biface allongé taillé 
à larges éclats. : 

Tous ces instruments sont moins roulés que les précé- 
dents et dépourvus de patine... 


4° Grattoirs (Fig. X) : 


Les grattoirs recueillis dans cet emplacement sont 
au nombre de dix. Ils sont taillés en bout de lame sauf 
un. Ils sont assez roulés sauf deux dont les arêtes sont 
très vives. Ils sont tous dépourvus de patine. 
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Le 1° Fig. X n° 1) est un beau grattoir taillé dans une 
lame à base triangulaire finement retouché à l'opposé. Il 
présente une cassure à sa partie supérieure et des traces 
d'utilisation dans sa partie concave gauche. Le 2° est 
identique au précédent mais plus usé. Le 3°, est légère- 
ment concave à son extrémité (Fig. X n° 2). Le 4°, est 
un grattoir concave avec une cassure à droite de la retou- 
che. Le 5° (Fig. X bis, n° 3) est un grattoir très usé avec 
retouches semi-circulaires. Les 6°, 7°, 8° et 9°, sont de 
petits grattoirs assez roulés. Le 10°, est un petit grattoir 
semi-circulaire avec deux plans de frappe obliques à la 
base et une fine retouche à l'opposé. 


5° Burin (Fig. XI) : 


Les deux premiers sont de petits burins moustériens 
évolués, non roulés et dépourvus de patine. Le 3°, est 
grossièrement taillé avec une base épaisse. Le 4° (Fig. XI, 
n° 1) possède un plan de frappe, un bulbe de percus- 
sion très marqué et des arêtes vives. 


6° Lames (Fig. XI) : 


Les lames recueillies dans ce gisement sont au nombre 
de dix-huit. Elles sont toutes dépourvues de patine, et 
très peu roulées pour la plupart (Fig. XII, n°“ r et 2). 


La 1° est une grosse lame épaisse prismatique avec 
deux bases planes et triangulaires. Elle possède des tra- 
ces d’enlèvements sur deux de ses faces. Dimens. 
10 cm x 3 cm. La 2° est une lame épaisse, un peu usée 
avec un plan de frappe et des retouches marginales sur 
deux de ses bords. La 3° est une petite lame avec plan 
de frappe et bulbe très marqué. La 5° possède un gros 
bulbe de percussion et une cassure à l'opposé. La 6° est 
une lame avec un large plan de frappe, bulbe de percus- 
sion peu marqué et cassure à l'opposé. La 7° est une 
lame à dos finement reitouché, assez usée. 
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OUTILLAGE EN SILEx 


L'outillage en silex est très pauvre. Après plusieurs 
recherches nous n'avons pu recueillir que six pièces typi- 
ques et de nombreux éclats de débitage de patines très 
différentes. 

Les pièces de technique atérienne (Fig XIL, n° 3, et XIII, 
n° 2) sont en silex gris recouvert d’une patine brunätre ou 
jaune, parmi lesquelles on distingue une pointe pédon- 
culée, un éclat plat retouché, un grattoir en bout de lame, 
une petite pointe losangique. Un f ragment de lame épais- 
se recouverte d'unc patine blanche, une petite pointe 
triangulaire en silex bleu de 4 cm/3 cm sans patine, ont 
été retrouvés dans ce même gisement et paraissent pro- 
venir d’un milieu différent. 


” 


Descriplion 


Les pièces représentées sur les figures XII et XII 
et avec celles énumérées ci-dessus forment un ensemble 
de technique atérienrc. La r°° est une pointe triangulaire 
avec un pelit plan de frappe oblique et un bulbe de 
Percussion à peine marqué. La 2° est un éclat plat retou- 
ché, sans plan de frappe ni bulbe, usé par le frottement. 
La 3° est un grattoir en bout de lame (Fig. XIE n° 2) avec 
plan de frappe oblique et fines retouches marginales. La 
4° est une très belle pointe pédonculée atérienne (Fig. XII 
n° 3). 


loutes ces pièces sont recouvertes d’une patine brune. 


L'étude de ces deux gisements paléolithiques, nous 
montre la présence dans la zone littorale de la Province 
d'Alger d’une industrie Bithique en quartzite à prédomi- 
nance moustérienne. Le paléolithique inférieur, est re- 
présenté dans un seul gisement par un Coup de poing 
chelléo-acheuléen en quartzite, très usé. Parmi l'outilla- 
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ge en silex on remarque la présence de quelques pièces 
de technique atérienne et une pièce nettement capsienne. 
Tout cet outillage, accompagné d’éclats divers et de 
petits nucléi en silex se trouve pêle-mêle dans ces deux 
gisements formés par une zone d'épandage. 


Cet ensemble, ne diffère en rien de ce que l'on ren- 
contre habituellement dans l’Afrique du Nord et en par- 
ticulier dans sa partie littorale, 


Le paléolithique inférieur, représenté ici par un seul 
coup de poing chelléo-acheuléen en quartzite, est assez 
rarement observé dans le nord de la Province d’Alger. 
Par contre cette industrie a été signalée dans des allu- 
vions anciennes de Gafsa (Tunisie) par Collignon (1886) 
et Boudy (1906) en superposition avec une industrie 
moustérienne ; dans la région de Constantine par MM. 
Reygasse et Latapie dans des graviers quaternaires de 
Clairfontaine (60 km. au nord de Tebessa) : par Debru- 
ge dans l'étang du Djebel Ouach (Constantine) sous 
forme de grossiers outils en quartzite ; dans le lac Karar 
(Montagnac, Oran) avec une faune composée d'Elephas 
Atlanticus, Rhinocéros mauritanicus, Bubalus antiquus, 
etc. À Ternifine (Oran) même industrie de coups de 
poing très archaïques (Pomel) avec faune quaternaire. 
Doumergue, Bleicher et Pallary, ont trouvé des amandes 
en calcaire et en grès dur, de faciés chelléo-acheuléen, 
dans les graviers d'Ouzidan près de Tlemcen (Oran). 


À Palikao, également dans la Province d'Oran, Pallary 
retrouve la même industrie accompagnée de la même 
faune. Enfin dans la Province d'Alger on signale à la 
colline de Bou Khartout au-dessus de Takdempt (Dellys) 
la présence d’une vingtaine de types chelléo-acheuléen 
en grès (Gsell, Atlas arch., Feuille : Fort-National, page », 
n° 23). À Koléa (près d'Alger) une hache chelléenne a 
été trouvée près de ce village (Lubboch dans Gsell, Aflas 
arch. Feuille 5, n° 15). 
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La civilisation moustérienne est beaucoup plus repré- 
sentée dans le Paléolithique moyen de l'Afrique du Nord, 
Les gisements moustériens se retrouvent soit dans quel- 
ques grottes de l'Algérie avec une faune quaternaire et 
sous une couche néolithique ; soit en plein air, soit dans 
des alluvions. Cette industrie, très abondante dans le 
paléolithique moyen de la Tunisie et du Sud de Tébessa 
(Constantine), où elle affecte tantôt la forme classique 
avec pointes, racloirs, disques, etc., tantôt sous unc for- 
me plus évoluée avec pointes à pédoncules : atérien de 


Le moustérien qui s’est longtemps maintenu en Afri- 
que du Nord (voir Pallary, Anthropologie, XXII, rg11, 
page 563) se rencontre encore dans la Province d'Oran, 
dans la Province d'Alger, au nord de la Province de 
Constantine et dans l’Atlas Saharien. Dans le nord de la 
Province de Constantine, Debruge cite la Groite du Mouf- 
flon et des Ours avec une couche moustérienne et une 
faune quaternaire africaine représentée par le rhinocé- 
ro8, le bubale antique, le grand bœuf, le zèbre, l’anti- 
lope, etc. 

Dans la Province d'Oran, Pallary signale du mousté- 
rien à Aïn-Sefra (Sud Oranais) ; aux environs de Canas- 
tel (près d'Oran) ; à Karouba (près de Mostaganem) où 
il retrouve une industrie moustérienne en quartzite et 
une pointe pédoncudée ; dans la Grotte des Troglodytes 
(Oran) avec des éléments moustériens en quartzite et 
une faune quaternaire ; dans la Grotte du Polygone ; à 
Aïn—l-Turk (Oran) et enfin dans l’abri de la Mouillah 
(Marnia). 

Dans le département d'Alger l’industrie moustérienne 
n'a été que très peu retrouvée. Cependant elle a été signa- 
lée par Pallary à la Mizrana (près de Dellys) ; par Debru- 
ge dans la grotte d’Ali Bacha (près de Bougie), dans la 
Grotte des Bains Romains près d'Alger par Ficheur et 
Brives. Cette grotte contenait des silex grossiers de type 
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moustérien avec des ossements de rhinocéros, d’hippo- 
potame, de grand buffle, 

La civilisation atérienne découverte par M. Reygasse 
dans un foyer sous-jacent à 7 mètres de dépôts à l’Oued 
Djebhana (Sud de Tébessa, Constantine), se retrouve 
égelement à Aïn-el-Mouhâäd et El Oubira (Tébessa) (De- 
bruge, Pond et Colly) où on constate la même succes- 
sion. Oum et Tine (Sud Tébessa) M. Reygasse signale 
une station. atérienne à pointes pédonculées avec grat- 
toirs, racloirs, disques, nucléus sans aucun mélange. 

Cette civilisation atérienne n'a jamais été signalée 
dans le nord de la province de Constantine ni dans le 
nord de la province d'Alger. Seule une pointe pédon- 
culée a été retrouvée par Doumergue à Karouba (Oran). 


CONCLUSION 


Etant données les conditions de ces deux gisements (gi- 
sements en plein air, absence de stratigraphie, de patine, 
pauvreté des documents lithiques recueillis) il est diffi- 
cile d'apporter une conclusion précise. Un ensemble auto- 
nome reste à découvrir, car des types de techniques diffé- 
rentes, se trouvent dans les alluvions remaniées d'un 
champ d'épandage. Seule la matière employée varie. 

Cependant nous pouvons affirmer, par l'étude de ces 
deux gisements, la présence dans la zone littorale de la 
Province d'Alger, d'une instrumentation moustérienne 
grossière en quartzite, mêlée à un outillage moustérien 
plus évolué également en quartzite et enfin à un outilla- 
ge en silex de technique atérienne. La présence d’une 
pièce nettement capsienne en silex nous permet de sup- 
poser qu'il existe un gisement capsien dans cette région, 
gisement qui reste à découvrir. De plus, nous pouvons 
vérifier ici l’opinion de M. Boule à savoir que « sur 
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les rivages méditerranéens, une industrie à matière lithi- 
que grossière, surtout quartzitique, a précédé la grande 
industrie du silex, laquelle s’est peu à peu substituée à 
celle des quartzites ». Dans les deux gisements d’ailleurs 
identiques de Sidi Salem, nous pouvons remarquer la 
grossièreté de l'outillage quartzitique en opposition avec 
les rares instruments en silex relevés (Racloir capsien et 
pièces atériennes). 

Il est admis à ce jour que le capsien se localise exclu- 
sivement dans le Sud Algérien, dans île Sud Tunisien 
et que l’ibéro-maurusien est presque exclusivement 
littoral dans l'Afrique du Nord (E.G. Gobert et R. Vau- 
frey in Anthr., tome XVII, page 486, 1932, Deux Gise- 
ments extrêmes d'Ibéro-Maurusien). Or la présence 
de cette pièce capsienne permet de supposer que le cap- 
sien, existe au moins, dans la partie littorale de la Pro- 
vince d'Alger. 

Dans le gisement de Sidi Salem 11, en plus de l'ins- 
trumentation moustérienne classique en quartzite de taille 
grossière, on rencontre des types moustériens en quart- 
zite plus évolués : burins, grattoirs, petits racloirs cir- 
culaires, lame, etc., etc. et un outillage atérien en silex, 
non encore signalé dans la Province d'Alger. La présen- 
ce de ces formes moustériennes très évoluées n’est pas 
exceptionnelle en Afrique du Nord où l’industrie mous- 
térienne comprend souvent des types analogues au paléo- 
lithique supérieur. 


Docteur Prenre ROFFO 


Au cours d’un récent voyage de recherches, effectué 
dans les régions de Djelfa, de Laghouat et Ghardaïa 
(Territoire du Sud Algérien), j'ai pu déterminer les 
emplacements de 15 ateliers ou stations paléolithiques. 
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Ces stations sont situées : 
Pour la région de Djelfa : 


1. Aïn el Ibel à 38 km. de Djelfa vers Laghouat. 
Emplacement à droite de la route, face à la porte d'entrée 
du bordj d’Aïn el Ibel. 

2. Station qui se trouve au pourtour d’un rocher isolé 
à droite de la route allant de Djelfa à Laghouat, à proxi- 
mité de la borne « Laghouat 56 km. ». Ce rocher est à 
environ 100 mètres de la route. 

3. Stations de Tadmit : centre d'élevage à 12 km. de 
la bifurcation de la route Djelfa-Laghouat. Une première 
station se trouve à g km. de la bifurcation, à gauche de 
la piste au pied d’une falaise rocheuse. Une deuxième 
station de peu d’importance se trouve après Tadmit à 
2 km. plus au nord. 

4. À Guet Elouest, 59 km. de Djelfa vers Laghouat à 
gauche de la route, après le pont de l'oued qui traverse 
la route. 

5. À 2 km. 400 de Guet Elouest en allant vers Laghouat 
se trouve, à droite de la route, une grande falaise 
rocheuse. À la base de cette falaise se trouve une station 
centrée par un poteau télégraphique. 


Pour la région de Laghouat : 


Tilrempt, à droite de la piste en allant vers Ghardaïa, à 
5oo mètres environ avant d'arriver au bordj : petite sta- 
tion de surface. 

Pour le Mzab : 

Nombreuses gtations paléolithiques aux points sui- 
vants : 

1. Sur le lieu dit « Le Belvédère ». 

2. Sur le plateau de {a chebka du Mzab appelé par les 
indigènes Kef Haouri et qui surplombe la ville d’El-Ateuf, 
face à elle sur l'autre rive de l’Oued Mzab. Sur ce même 

28 


— A18 — 


plateau, au pied de la gara que l'on aperçoit à r km. 
au nord : la gara Taham : même industrie. 

3. À 7 km. de Ghardaia sur la piste d'El Goléa, à 
droite et à gauche de la piste, sbetion de surface. 

4. À 9 km. de Ghardaia sur la même piste à gauche 
en allant vers El Goléa. 

5. À 10 km. de Ghardaia sur la même piste, au niveau 
des trois djeddar placés sur une élévation du terrain à 
droite, grande station paléolithique qui couvre plusieurs 
hectares. 

6. À 10 km. 500 de la même piste, même industrie à 
droite de la piste. 

7. À 13 km. 300 de Ghardaia se trouve à gauche de 
la piste d'El Goléa, un djeddar et une petite éminence 
marquée par une pyramide de pierres. Sur ces deux 
points rapprochés se trouvent deux industries paléoli- 
thiques différentes. 

8. Djeddar à 50 mètres à gauche de la piste d'El Goléa, 
à 15 km. de Ghardaia. 

g. Au bordj Nouimerate, 22 km. de Ghardaia (champ 
d'aviation), atelier paléolithique. 


Ces différentes stations feront ultérieurement l’objet 
d'une étude complète. Je me réserve le droit de complé- 
ter mes recherches et mes travaux sur les emplacements 
énumérés ci-dessus. 


Alger, le 31 décembre 1933. 


Docteur ROFFO 
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Etnographie traditionnelle de la Mettidja 


LE CALENDRIER FOLKLORIQUE 


CHAPITRE VII (1 
LE JEUDI 


« L’astre du jeudi est la planète Jupiter, dont l'heure 
et le jour sont propices à l’action. Il est la « grande 
chance » selon la terminologie astronomique. 11 annonce 
le bon état, la compréhension, la longanimité et le savoir. 
Il facilite l'obtention de l'objet de nos désirs, il favorise 
les entretiens des frères et les réconciliations des enne- 
mis ; mais ne convient pas à l'achat des esclaves, dit-on. 
On le définit un astre heureux, aérien, igné et mâle. 
Son encre est le minium et le safran ; son aromate le 
benjoin. » (Ibn Elhadjdj, Chomous elanouar, p. 58). Il 
faut ajouter que sa couleur est le vert, symbole de pros- 
périté et son métal l’étain, sous le nom qu'il portait déjà 
quand les Phéniciens allaient le chercher aux îles Cassi- 
térides, sous le nom de geçdir (grec : kassiteros). 

On demandait à un savant : « Quelle est la preuve 


(1) Voir Revue Africaine, 1918 {1% trimestre) ; 1919, ne 298 (1* 
trimestre) ;: no 299 {2° trimestre) ; 1920, nes 304-305 (3° et 4° trimes- 
tres) ; 1922, ne 3it (2e trimestre) ; 1923, n° 315 (£e trimestre) ; 1924, 
no 319 (2e trimestre) ; 1927, n° 252 (3e trimestre) ; 1928, no 337 (4 
trimestre). 
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sensible de l’influence heureuse exercée par Jupiter ? — 
Sa beauté », répondit-il. Les astrologues disent : « Un 
regard jeté sur Saturne vous inspire de la tristesse et un 
regard jeté sur Jupiter fait naître en vous de la joie. » 
(Ben Yacoub, Kitab roud' el-akhiur, p. 11). Comme on 
le voit, les savants n'étaient pas loin de reconnaître une 
relation de cause à effet entre la qualité de la lumière 
de la planète et le rôle social qu’on lui attribuait. Peut- 
être fut-il un temps et une contrée, où le commun des 
hommes était aussi sensible aux nuances astrales que 
les spécialistes. ‘ 

La vie du désert a quelque ressemblance avec celle 
de l’observatoire. On disait à un nomade : « Qu'est-ce 
qui t’a fait apprendre à distinguer les étoiles ? — Qui 
donc ne distingue pas les piliers de sa tente P? » répondit- 
il. Et unc bédouine : « Eh quoi! disait-lle, nous ne 
reconnaîtrions pas nos cheiks, qui, chaque nuit, mon- 
tent la garde autour de nous ? » On attribue à des con- 
temporains: de Mahomet, à Ibn Abbas, Fathma, etc. 
ce mot : « L'observation (ou la science) des étoiles fut 
jadis une des formes de l’art prophétique (Cf. lib. citat.) ». 
Nous pouvons imaginer une époque astrologique où 
l'homme, vivant plus près de la nature, subissait plus 
sensiblement que de nos jours les influences des 
astres. 

Aujourd'hui nos sédentaires de la Mettidja ne mon- 
trent pas cette hypersensibilité patriarcale. Si nous en 
croyons nos observations, ils se contentent de suivre les 
traditions que leurs pères leur ont laissées sur les par- 
ticularités du jeudi ; ils s’appuyent plus sur l’étymologie 
que sur l'astronomie pour justifier les superstitions qu'ils 
conservent de ce chef et ils développent, non sans quel- 
que originalité due au terroir, certain mythe que les 
anciens leur ont légué et dont le germe semble ne pas 
avoir perdu toute faculté de reviviscence. 

Dans toute l'Afrique du Nord, dès la première heure 
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du jeudi, c'est-à-dire le mercredi soir à partir de la 
prière de l'açeur, les élèves des écoles coraniques se 
trouvent en congé et ils vaquent jusqu'à l'après-midi 
du vendredi. Ils ne chôment que la moitié de la férie 
musulmane, celle pendant laquelle a lieu la prière en 
commun, alors qu'ils s’abstiennent du travail tous les 
instants que le jeudi peut revendiquer. Un adage uni- 
versel règle cette abstention : « Ne travaille le jeudi 
qu'Iblis, ma iekhdem nhar élkhemis ghir Iblis ». Chez 
les Berbères de l’Atlas marocain, la coutume est peut- 
être plus solidement enracinée qu’en Algérie. « Aujour- 
d’hui, c’est jeudi, je n’écris pour personne, dit un taleb, 
dans les Textes berbères en dialecte de l'Atlas maro- 
cain, par Saïd Boulifa (Publications de l'Ecole des lettres 
d'Alger, p. 106), car on nous a dit que ce serait un 
grand péché ». 11 ne semble pas que cette casuistique 
puisse s’autoriser de l'orthodoxie. Nous lisons dans le 
Roud’ el akhiar : « Le règlement, à l'époque de Bou Han? 
fa (né à Koufa vers 680 et mort à Médine en 762), fixait au 
samedi le jour de vacance hebdomadaire : on interrom- 
pait les études le jour du sabbat ; puis, au temps d’El- 
khaççaf (mort en 874), il fut ballotté entre le lundi et 
le mardi (R. el akhiar, p. 62). » Le jeudi pouvait se pré- 
valoir, dans l'Islam, de ce qu'il était le dernier jour de 
la semaine. « Les actions des hommes sont exposées (au 
regard d'Allah) chaque jeudi et dans la nuit du ven- 
dredi » d’après un hadits cité dans le Nozhat elmadjalis, 
1, p. 168. Mais on ne peut guère douter que, pour fixer 
le choix des talebs maghrebins, il ne lui a pas été inutile 
d'être chômable de tradition immémoriale. St Augustin, 
dans son Traité sur la conduite chrétienne, recomman- 
de : « Dans le mois de mai ou dans un autre temps, 
que le chrétien n’interrompe pas son travail le jour de 
Jupiter ». Dans son sermon CCLXV, (édit. Vivès 1873), 
il attribue au culte de Jupiter cette coutume payenne. 
« In honore Jovis, in quinia feria, opera non faciunt ». 
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Loin de taboucr ce jour en y interdisant telle ou telle 
occupation, la Sonna ou Tradition canonique remontant 
au Prophète et aux Pères de l’église islamique le recom- 
mande pour les diverses manifestations de notre activi- 
té. « Le jeudi, lit-on dans le Roud' elakhiar, p. 62, est le 
jour que l'on choisit pour conclure une affaire et pour 
comparaître devant les puissants, à cause que ce fut celui 
où Abraham se présenta devant le roi Nemrod, où celui- 
ci le reçut avec honneur et satisfit à sa requête ». Ali 
ben Abi Taleb, le calife, gendre de Mahomed, a dit à ses 
coreligionnaires : « Si l’un de vous a quelque affaire à 
régler, qu'il s’en occupe de bonne heure le jeudi et 
que, en sortant de chez lui, il récite la fin de la sourate 
Al Amran, le verset du Trône, la sourate Ana anzelnahou 
ji lilati el qadr, et la mère du Livre (ou sourate initiale) : 
ces textes renferment la réalisation de nos besoins dans 
ce bas monde et dans l’autre (Libr. cit., p. 163 et 185) ». 
Dans la Tradition islamique de Houdas (t. 2, p. 332) un 
compagnon. du Prophète dit : « Le plus souvent, lorsque 
le Prophète devait se mettre en route, il choisissait le 
jendi comme jour de départ ». Le Roud'elakhiar, p. 183, 
confirme le fait et condamne les départs du dimanche. 
« Le Prophète ne se mettait en route que le jeudi. Un 
hadits Ini fait dire : « Qu’Allah me garde de la mali- 
gnilé du dimanche : abstenez-vous de partir ce jour-là, 
car il a un tranchant semblable au tranchant d’une 
épée ». 

Le jeudi et le vendredi sont deux jours joyeux et bénis 
(mebrouk) ; .ils inspirent une allégresse que le poète 
Ibn Emsaïb au XVIII° siècle notait dans ces vers encore 
cités aujourd’hui : « Heureux celui qui jouit du specta- 
cle qu'offre la Porte Eldjiyad (à Tlemcen), sortant le 
jeudi ou le vendredi pour se rendre au jardin d'un 
ami et y contempler la beauté ». Le vendredi, aux yeux 
de nos contemporains de la Mettidja, doit sa sérénité 
à son caractère religieux ; le jeudi au sentiment de sécu- 
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rité qu’il inspire. Les simples expliquent qu'il est propice 
parce qu'il neutralise le mauvais œil. Chez eux, le mau- 
vais œil embrasse, comme chez nous la guigne, tous les 
malheurs, physiques ou spirituels. Le mal ici-bas pro- 
vient d’une volonté hostile, qui est divine, démuniaqu 
ou humaine, et que symbolise l'œil envieux. On sait 
que le Prophète a dit : « Si quelque chose pouvait devan- 
cer le Destin (elqadr), ce serait le mauvais œil » (Voir 
les commentateurs du Coran, au verset 66 de la XIF 
sourate). Pour le peuple le mauvais œil masque la Fata- 
lité ou même s’y substitue. Or, il est une puissance qui 
paralyse cette force mauvaise : c’est la main de Fathma, 
la khouimsa, les cinq doigts. Le jeudi s’appelant le 
Cinquième (jour), Khemis, participe aux vertus de la 
khouimsa ; il est donc immunisé par son étymologie 
même qui l’apparente au phylactère. 

L'on observe ceîte croyance dans le langage des fem- 
mes journellement. Une grosse juive de Tunis, compli- 
mentée par un étranger sur sa santé florissante, répond 
prudemment : « Je mange cinq poissons le jeudi ! » Elle 
réunit dans cette formule trois mots qui la protègent 
contre la malice du jettatore : cinq, jeudi et poisson. 
Ce dernier est un préservatif moins populaire dans la 
Mettidja, mais connu. Une blidéenne portant un bel 
enfant au bras, s’effarouche de le voir trop admirer ct 
caresser ; et à la question : « Qui est-il donc ? » clle 
répond : « Il y a d’un jeudi à l’autre jeudi huit jours 
et un autre jeudi, quinze jours, qu'il est malade! » 
En répétant trois fois le mot jeudi et en prononçant le 
triple de cinq, elle croit avoir mis l'enfant à l'abri de 
la fascination. 

Les commerçants, qui sont gens relativement instruits, 
ayant à poser un phylactère contre le mauvais œil dans 
leur boutique, choisissent parfois le lundi, parce que 
c'est le jour de la naissance du Prophète; d’autres le 
mercredi, parce que, faisant un calembour, ils veulent 
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prononcer ce jour (larb'a = quatrième) larbah = les 
gains ; il en est aussi qui préfèrent le vendredi (djem'a), 
parce que, disent-ils, ce jour réunit (fdjma') l'argent ris- 
qué dans les achats ou dispersé dans les mains des débi- 


teurs. Mais, en général, de petit marchand, qui voit son 
magasin frappé de mévente par la malice des jaloux, met- 


tra sa confiance dans le jeudi : c’est Le jour favorable pour 
arrêter un maléfice, pour « l'entraver » ; c'est pourquoi il 
suspendra ce jour-là une de ces entraves avec lesquelles 
les bergers attachent le pied de devant de leurs bêtes 
au pied de derrière pour les immobiliser (serrah, ’attal) 
ou il clouera le fer à cheval à cinq trous, ou l’amulette 
écrite contre la jettature (heurz el’aïn), au-dessus de la 
porte, à l’intérieur, ou dans un sachet en filali, face au 
client suspect et au passant malintentionné. Quant aux 
femmes, qui usent communément de ces contre-sorti- 
lèges, et de bien d’autres, dans leur intérieur, sur leurs 
personnes et sur celles de leurs enfants, elles ont soin 
d’en faire l'acquisition et de les étrenner, selon le rite 
antique, le jeudi. 

Comme le pavillon couvre la marchandise, le nom du 
jeudi protège contre le mal œil tout ce qui peut s’auto- 
riser de lui. A Blida, l'enfant qui est né le jeudi n'« 
rien à craindre du mauvais œil. A Tunis, la circonci- 
sion a lieu le lundi pour des raisons religieuses, et le 
jeudi à cause de la superstition de l'œil. De la même 


façon, chez les Beni Khelil, aux environs de Boufarik, 
les femmes ne tendent les fils de la chaîne sur le métier 


que le lundi, parce que c’est un jour béni (mebrouk) 
ou le jeudi « contre le mauvais œil, disent-elles, attendu 
que ce jour-là, le mauvais œil ne prend pas ma takhoud 
ch él'aïin ». Dans le même milieu, on coupe un habit le 
jeudi et on le vêt pour la première fois un jeudi. « C’est 
pour que le mauvais œil n'ait pas prise sur lui ». 

On peut remarquer dans les trois départements algé- 
riens qu’un indigène, apercevant, le jeudi, un gecko des 
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murailles, se hâte de l’écraser avec la paume de sa main. 
C'est, dit-on, une œuvre pie, qui diminue ses péchés et 
accroît ses mérites ; elle lui vaudra de voir « jaillir dans 
la paume de cette main une source d’eau fraîche qui Îe 
désaltérera, lui et les siens, au sein des joies du paradis 
et dans les affres du Jugement dernier ». Cette « bonne 
action » bizarre et sa récompense, plus étrange encore, 
s'expliquent par d’antiques superstitions que l'on devine 
chez les Mauritaniens et que l’on constate chez Îles an- 
ciens Mekkois. Apuléc, dans le conte de Psyché, fait 
dire à Vénus à propos du perfide Cupidon, qui a excité 
sa colère : « Comment maîtriser ce stellion ? » Em- 
ployant la même métaphore que la déesse payennc, 
Mahomet, à qui l’on présentait le fils de Mérouan, un 
de ses ennemis qu'il avait exilé, murmura : « Gecko, fils 
de gecko ! Maudit, fils de maudit ! » L'histoire sainte et 
le folklore musulmans sont sévères pour le malheureux 
saurien., Son halètement rappelle un de ses crimes : 
tandis que les autres animaux essayaient d’éteindre le 
bûcher où Nemrod avait précipité Abraham, la tarente 
s’époumonait à l’attiser ; de même, quand les Roums 
brûlèrent Jérusalem, ellc.souffla sur l'incendie. Pour la 
punir, Dieu la frappa de surdité et d’éléphantiasis ; c’est 
pourquoi le peuple aujourd'hui l'appelle mejdâma, la 
Lépreuse. Ennemie de l’homme, elle se roule dans le sel 
pour que celui-ci propage ses pustules ; elle crache son 
venin, ou celui qu'elle emprunte aux serpents, dans les 
vases d’eau potable ; telle est sa rage que si.elle mord 
un homme, elle ne le lâche que « lorsqu'elle entend 
braire un âne au fond de la mer », comgne on dit. Le 
Législateur a recommandé de la tuer, même dans les 
lieux saints, d'après certaine tradition. « À celui qui la 
tue du premier coup, il est compté cent actions méri- 
toires, à celui qui la tue en deux fois soixante-quinze et 
moins à celui qui s’y prend à trois fois », a dit Mahomet. 
En tout cas, il l’a condamnée dans cet arrêt : « Qui tue un 
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gecko tue un Chitane. » (Conf. pour ces détails Eddami- 
ri, art. Ouazgha). 
L'héritage de haine, que la tradition arabe fait peser 
sur la tarente, a subi dans l'Afrique du Nord une trans- 
formation en rapport avec le génie local. Celui que le 
Prophète a nommé « un petit malfaisant fouïseqg » est 
devenu, sous l'influence de la croyance universelle à la 
fascination, un jettatore. Un enfant de Mazouna expliquait 
que Île traitement cruel que l'on faisait subir à la mej- 
dâma était dirigé contre le mauvais œil. « 1] est meilleur 
de la surprendre au moment où, tapie dans l'ombre, elle 
Jette le mauvais regard sur les gens de la maison ». 
Tous les rites de cette pratique montrent son caractère 
de phylactère de la fascination. Pourquoi n'est-elle effi- 
cace que le jeudi ? Parce qu’il est le jour consacré au 
mauvais œil. Pourquoi la main doit-elle être l'inérn- 
ment de mort, que ne précise pas le hadits du prophète, 
et pourquoi ouverte, sinon pour imiter la khouimsa, 
le spécifique traditionnel du mauvais œil ? Enfin, la 
récompense même de l'action en trahit le but : la source 
se dit ‘aïn, tout comme le mal œil : si les bienheureux 
trouvent dans le ciel un « ‘ain » de jouissances, c'est 
qu'ils ont détruit sur la terre un « ‘ain » de malheurs. 
Ainsi, l'imagination populaire a fait du lézard condam- 
né par le Prophète une sorte de monstre mythique incar- 
nant le grand persécuteur de l'humanité, le Guignon 
l'Œil. | 
Le même symbolisme, qui sait intégrer le mal univer- 
sel dans une bestiole, concentre les forces mystiques du 
jeudi dans un signe idéologique. Tous les jours de la 
semaine ont le leur, comme on sait. 1ls sont connus sous 
le nom des Sept sceaux (seba’ khouatem) ; et c’est un nom 
parfaitement approprié, car ils détiennent en eux la puis- 
sance mystérieuse du jour comme un seing royal con- 
centrée en lui l'autorité du souverain. Le sceau du jeudi 
dans la sorcellerie courante, se compose de quatre bar- 
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res verticales parallèles. !. ‘“nification en est 
facile à deviner. Ali ben Abi Thale», gendre du Prophète 
et quatrième calife, nous en aurait indiqué le sens, dans 
un poème apocryphe mais fort ancien cité dans Eddirabi, 
kitab elmodjribai, p. 61. Il les définit : quatre traits 
figurant des doigis sans leur poignet, rangés côte à côte 
et nous montrant le bien ». Il faut y voir ‘une stylisation 
conventionnelle de la main phylactère, de cette main si 
antique et primitive (on croit la reconnaître dans Îles 
dessins préhistoriques), si répandue dans l'Afrique du 
Nord, dans la parure, sur les édifices, dans le langage, 
et que l’étymologie elle-même donne pour emblème au 
jeudi. 

Plus exactement elle serait le sceau du Roi du jeudi, 
non pas du Roi supérieur, mais de l’inférieur. Car il y a, 
comme pour les autres jours, deux malik. Cerfiaït tient 
les hautes sphères, il sert, avec son cortège anonyme 
d'anges, le nom d’Allah, Eddahir, l’Eclatant qui est ins- 
crit dans la planète Jupiter et qui lui donne son éclat. 
En théorie, il est bien le chef hiérarchique de l’autre, 
mais il n’est guère connu que des sorciers professionnels 
qui l’invoquent pour atteindre son subordonné. 

Gelui-ci, le Roi terrestre malik ardi, jouit d’une per- 
sonnalité plus populaire et plus évoluée. Dans le milieu 
contemporain du Sahel algérois on peut l’observer dans 
plusieurs rôles assez disparates : la théologie le revendi- 
que comme traditionniste ; le folk-lore maghrebin l’em- 
ploie comme cadi du monde des génies ; il est imploré 
comme santon guérisseur ; on l'adjure comme semai- 
nier du jeudi dans nombre d'opérations de sorcellerie ; 
enfin, nous l'avons vu au cours de notre siècle s’incar- 
ner dans un dérouiche vénéré à l'égal d’un demi- 
dieu. 

Le nom du personnage varie quelque peu. Ordinai- 
rement il est appelé Chemharouch dans da Mettidja, sauf 
par les tolba qui le prononcent Chemharouchin en lui 
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donnant la terminaison caractéristique des noms démo- 
niaques. Andrews, dans les Fontaines des génies (Alger, 
1903) l'écrit Schem Harousch. Mauchamp (Sorcellerie 
au Maroc) l'orthographie Sam Naros, pour la région de 
Fez. On entend Djemharouch à Funis, Zemharouch à Dra- 
el-Mizan. Doutté (Magie et Religion) donne la forme 
Chemhourech, qui se retrouve jusque dans la partie 
orientale du monde musulman, comme on peut le voir 
dans Bel Hendi (kitab elasrar ji tejsir elarouah errou- 
hania, p. 63) qui a écrit « dans l’île de Chendouil ». 
L semble que ce nom barbare a été porté par la sorcel- 
lerie arabe plus loin que l'hagiographie musulmane n'a 
pu portcr scs sains. 

Dans le Recueil des mémoires ct textes du XIV° con- 
grès des orientalistes (Alger,' 1905), et sous le titre : « De 
la transmission du recueil des traditions de Bokhari aux 
habitants d'Alger », on peut lire un article signé par 
un professeur de fa Médersa, Ben Cheneb, où éclate 
l'importance attribuée par la théologie orthodoxe musul- 
mane au personnage de Chemlgrouch. « De nos jours, à 
Alger, écrit l’auteur (p. 105 du 1* vol.), il existe des 
préposés, nommés par le gouvernement, chargés de la 
lecture du Çahih de Bokhari (recueil des traditions Pro- 
phétiques authentiques), à certaines heures, dans les 
principales mosquées. Ces fonctionnaires sont appelés 
Nas elhoudôur. Avant de commencer la lecture on doit... 
réciter l’isnad, si l’on en a (l’isnad est la liste des tra- 
ditionnistes auxquels on attribue la transmission du 
hadits prophétique). Les personnes qui ont un isnad se 
croient (sic) avoir plus de mérites que les autres, et 
certains assurent qu'il est obligatoire d’avoir un isnad 
remontant jusqu’au Maître (Bokhari) et jusqu’au Pro- 
phète. ...Le meilleur isnad est celui qui contient le plus 
petit nombre de rapporteurs ou transmetteurs du ha- 
dits ». Or voici le meilleur isnad de nos traditionnistes 
algérois, celui qui est le plus court et qui est cité le 
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dernier par l'auteur du mémoire ; il ne compte que qua- 
tre raoui ou rapporteurs : 


« 1° Mohammed Salah de Bokhara ; 

« 2° Omar ben Abdelkarim de la Mekke ; 

« 3° Abou Mohammed Chamhourich, cadi des Djinns. 
Dans le langage vulgaire on l'appelle Chamharouch. On 
prétend qu'il fut compagnon du Prophète, qu'il fut dis- 
ciple de Bokhary et de Moslim ; 

« 4° Bokhary ». 


Ainsi l’enseignement officiel de la religion musul- 
mané admet l'existence historique de notre Chemha- 
rouch. Il reconnait en lui un génie, car il lui prête la 
longévité ordinaire des génies, le temps écoulé entre 
Bokhati mort en 870 de l'ère chrétienne et Omer ben 
Abdelkarim mort en 1845 étant de près de mille ans, 
âge que les hommes n'atteignent plus depuis Mahomet. 
Enfin il fait appel à son témoignage dans une science 
dont l'Islam est particulièrement fier (voir ibid. p. 104 : 
« aucun peuple, ancien ou moderne, ne possède l'is- 
nad »), et une science considérée comme laissant loin 
derrière elle notre critique historique : le témoignage 
d’un sincère musulman étant bien supérieur à celui des 
textes, pour établir l'authenticité d’un fait. 11 est donc 
démontré que la réalité du Roi du jeudi, légendaire pour 
nous, était chose admise aux yeux d’Algériens d’une 
orthodoxie scrupuleuse, au commencement du XX° siè- 
cle, et qu'il était rangé parmi les traditionnistes dignes 
de foi, contemporains de Bokhari et de Mahomet. 

La légende populaire semble identique, mais plus expli- 
cite. Chemharouch, un des rois des génies, l'un des sept 
rois préposés aux jours, est musulman, docteur de a loi 
islamique, un de ses ouléma, et çahabi, c'est-à-dire ancien 
compagnon du Prophète. Quand celui-ci fut mort, il s'at- 
tacha à la personne du grand saint de l'Islam, Sidi Abdel- 
cader El Djilani ; après lui, il devint de disciple et le 
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collaborateur de Bokhari. D'après Andrews, il avait été 
nommé cadi des génies par Mahomet. D'après certains 
Blidéens, il préside le Divan des génies (assemblée régio- 
nale ou concile œcuménique), à limitation de Sidi Abdel- 
cader qui préside le Divan des Saints. Au Maroc, Mau- 
champ lui donne le titre de Sultan des Génies, ce qui 
équivaut à Roi de leurs rois, et il ajoute : « Jusqu'à ce 
jour, furent sultans des génies : David, Salomon, Assum- 
daï (pendant le temps qu'il posséda l'anneau de Salo- 
mon) et Sam Naros. » 

Une des particularités les plus curieuses de cette bio- 
graphie populaire est la mort récente, et même contem- 
poraine, de ce préislamite. « Il est mort à l'époque où 
Belhaffaf (un traditionniste connu : voir l'artiele cité 
de Ben Cheneb), était mufti dans notre ville (vers 1870) », 
disait un Blidéen. Un autre affirmait en rgr2 : « H y 
a de cela unc quarantaine d'années : tous les saints de 
ce monde ont assisté à son enterrement, tous les saints 
vivants ou sommeillants (morts). Le cheikh Elmedj- 
djaouï, professeur à la médersa d'Alger, a confié à cer- 
taines personnes qu'il était mort dévoré par un lion 
entre Merrakech et Mequinez ». On croit que le lion, 
pendant trois mois de l’année, se nourrit de génies. Un 
autre Mettidji assurait qu'il avait été inhumé dans le 
magam (lieu saint) que Sidi Abdelcader possède au som- 
met du Zaccar, face à Miliana. « On l'enterra dans un 
trésor, dit un indigène de Dra-el-Mizan. Les génies qui 
meurent sont toujours enterrés dans des cachettes de 
l’ancien temps. C'est pour cela que Chemharouch est un 
des dispensateurs des richesses souterraines et qu'il est 
sollicité par les sorciers chercheurs de trésors : il donne 
tout ce qu’on lui demande. » Mauchamp écrivait à Fez, 
dans les premières années du XX° siècle : « Il y a douze 
ans que le Sultan est mort : depuis douze ans, les talis- 
mans des talebs restaient sans succès ; ils en demandè- 
rent la raison aux démons; ceux-ci leur répondirent 
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que de Sultan était mort (La sorcellerie au Maroc, 
P. 192). » Le hruit de cette * rt se répandit dans le 
monde entier instantanément, grâce aux génies qui la 
publièrent en tous lieux. « Les gens du Caire l'apprirent 
et en menèrent grand deuil ». 

Nos simples montagnards de l'Atlas réinventent à pro- 
pos de Chemharouch la légende que Plutarque nous a 
rapportée sur la mort du Grand Pan. ; 

Leurs conteurs lui attribuent les fonctions de juge 
dans le monde des esprits. Dans les mêmes contes (ils 
sont communs, semble-t-il, à tous les indigènes), les juifs 
de la ville font jouer ce rôle par Achmidäï, le génie qui 
usurpa l'empire des créatures en s’emparant par ruse 
de l'anneau de Salomon, et les musulmans le font rem- 
plir par Chemharouch, qui a été institué cadi des génies 
par le Législateur en personne. Quelquefois, on le voit 
descendre de son tribunal pour céder la place aux autres 
rois de la semaine qui doivent juger leurs sujets. Ainsi 
Lahmar condamnera à être consumés par le feu deux 
de ses ressortissants qui ont enlevé une mariée sous pré- 
texte qu'elle était habillée de rouge et que cette couleur 
leur fait perdre la tête comme elle affole les taureaux. 
En général, cependant, Chemharouch étend sa compé- 
tence à tous les conflits entre hommes et esprits. Un pau- 
vre tailleur ayant eu la chance de sauver une jeune djan- 
nia, qui, contrariée dans ses amours, s'était sauvée sous la 
forme d'une grenouille, et de la ramener à ses parents, 
nous a rapporté des renseignements sur ce pays fantasti- 
que. Il a vu Chemharouch sur sa chaire (mimber; les juifs 
disent tsabout) forcer à guérir son homme, un génie, 
qui atteint d’un coup de marteau lancé par un père en 
colère à son fils, s’en était vengé injustement en frap- 
pant l’imprudent trop violent d’une hémiplégie de la 
face ; et, au contraire, condamner un artisan trop avide 
qui travaillait la nuit, oubliant l’adage : le jour est aux 
hommes et la nuit aux Esprits. Il apprit à cette occasion, 

29 
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que les génies ont besoin de la forge pour leur usage et 
que le maréchal-ferrant ne doit plus l’occuper après le 
coucher du soleil ; et aussi que les hululements du deuil 
exaspèrent les Esprits, qui les punissent par des synco- 
pes ou des attaques de nerfs, avec raison, car le Pro- 
phète a défendu ces démonstrations du désespoir, etc. 
Combien y a-t-il de ces infractions à la coutume que la 
loi des hommes n’atteint pas, mais que les génies sanc- 
tionnent ! Achmidaï les juge en dernier ressort d'après 
le code que Salomon a édicté pour les génies et Chemha- 
rouch en s'appuyant sur la Sonna musulmane. 

Le type de ces légendes, où se conserve la morale 
superstitieuse des vieux temps, était au début du XX° 
siècle, entre Médéa et Alger, l'histoire connue du jeune 
Tsaalbi. Un jour qu'il labourait, il tua un serpent qui 
se dressait devant ses bœufs. Aussitôt, il tombe évanoui, 
et il est emporté hors de ce monde. Son père, avec l'aide 
d'un habile hakim ou enchanteur, finit par le rejoindre. 
Il assiste à son procès qui se déroule devant Chemharouch. 
En assommant le serpent, l’accusé ne pouvait penser qu'il 
Ôtait la vie à un génie. Le juge cite l'arrêt prononcé pa: 
le Prophète (béni soit-il !) : « Du moment où un génie 
se met en état de métamorphose, son sang n’est plus 
protégé par la loi du talion ». En conséquence, le père- 
génie n'a plus qu’à pleurer son fils et le père-adamite 
ramène le sien dans ses foyers. Le palais de justice de 
Chemharouch s'élève dans un monde souterrain plus en- 
soleillé que le nôtre et où les châteaux bâtis par les génies 
font rire de notre pauvre architecture humaine. Une 
trappe ou une pierre plate nous fcrme l’accès de ces terres 
merveilleuses. On le localise aussi dans la zone du Djebel 
Kaf, la montagne encerclant ce bas monde, à 30.000 
parasanges de nos rivages, distance minime que les 
Esprits franchissent en un clin d'œil. 

Il ne se confine pas dans cet au-delà inaccessible aux 
humains. Suivant la coutume des cadis d'autrefois qui 
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se transportaient, à certains jours, dans les marchés du 
bled pour rendre la justice aux pauvres gens, Chemha- 
rouch tient des assises foraines dans la campagne algé- 
rienne. Seulement, à nos yeux du moins, il n’est plus 
précisément un justicier ; il devient plutôt un médecin : 
ses magam ou pied-à-terre sacrés peuvent être une grot- 
te ou une fontaine thérapeutiques. Comment, dans a 
pensée des Indigènes, le guérisseur et le juge se confon- 
dent-ils ? L'identification découle de la conception qu'ils 
ont du mal. Si les maladies sont des coups des génies, 
celui qui en souffre peut faire appel de leur injustice 
auprès de leur chef et recouvrer la santé en démontrant 
l'inanité de leurs griefs ou en apitoyant son juge. Ainsi 
une cure se réduit à un procès qu'il s’agit de gagner. Le 
Cadi des génies sera naturellement l'archiatre des hom- 
mes, pour la même raison que Salomon fut le grand 
médecin de l’histoire sainte musulmane parce qu'il détint 
l'empire des Esprits. 

Or, s’il est un mal qui, de l’aveu général, provient 
de la malice des Esprits, c’est l’exanthème sous toutes 
ses formes. Le Prophète n’a-t-il pas dit que les boutons 
de la peste étaient causés par les flèches invisibles des 
génies, des génies mécréants dans les rangs des musul- 
mans et des génies musulmans dans ceux des mécréants ? 
En conséquence, le prétoire de Chemharouch prendra 
l'aspect d’une station sanitaire et ses grands jours seront 
des jours de pèlerinage où des malades viendront se 
laver dans des eaux médicinales. Telle semble être la 
théorie indigène des sources sacrées fréquemment. Voici, 
d’après une légende recueillie sur place, comment Chem- 
harouch et sa smala vinrent jadis s'établir au pied de 
l'Atlas Blidéen et enseigner aux hommes le moyen de 
se guérir des affections cutanées. 

Entre Dalmatie et Souma, sur la rive droite de l'Oued 
Kremis, à son débouché dans la plaine, vers la cote 38 
de la carte au 1/50.000, à douze cents mètres environ du 
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cimetière d’une tribu et du bosquet sacré de Sidi Chem- 
chouch, coule une source sulfureuse appelée : la Fontaine 
de la gale, Aïn eldjereub, et consacrée à Chemharouch. 

La légende locale raconte ainsi l'apparition de ses 
eaux. L'endroit était jadis une forêt où le fellah Ben 
Hadji faisait paître ses troupeaux. Un jour son berger, 
Saïd, vit surgir et disparaître devant lui des étrangers 
habillés de blanc, puis de rouge, enfin de vert qui lui 
montrèrent le sol sans mot dire. Son maître lui recom- 
manda d'être poli et discret envers ces visiteurs mysté- 
ricux ct lui donna des vêtements propres. La femme de 
Ben Hadji se fâcha à ce propos, mais elle fut poursui- 
vie toute la nuit par le cauchemar de deux chiens se 
jctant sur cle’; et, au matin, un enfant lui annonça en 
songe que c’étaient « des Personnes » qui voulaicnt venir 
habiter dans ce lieu. Repentante, la femme voulut aller 
brûler des parfums à l'endroit de la théophanie, mais 


unc négrillonne l'arrêta, disant : « Attends le lundi » et. 


sa Cassolette s’éteignit. Quant à Saïd, il apprit de la 
bouche des inconnus habillés de vert que leur djich 
s'était réuni et s’apprêtait à venir. Il les vit debout enca- 
drant un taureau égorgé et qui pourtant se tenait encore 
debout et il comprit qu’ils demandaient qu’on sacrifiät 
nn tanreau en cet endroit. Une étrangère d’une beauté 
surhumaine vint dire à la femme de Ben Hadji : « Il 
faut égorger une victimé la veille du lundi ; ce sera le 
jour des voisins qui viennent se fixer près de vous ». 
Une nuit, Ben Hadji entendit du bruit à sa porte. Il y 
trouva un taureau noir, qui, devant lui, sans guide visi- 
ble, gagna l'endroit des apparitions, en fit sept fois le 
tour à pas lents et, s’arrêtant, se mit dans la direction de 
la qibla, dans l'attitude de la bête qu'on égorge et atten- 
dit. Ben Hadji l’immola selon les rites et appela sa famil- 
le pour le festin sacrificiel, la oua’da mia’ eddbiha. Sept 
jours après, ils aperçurent une colonne d’eau qui s'éle- 
vait de ce point. Ils y trouvèrent une source inconnue. 
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génies était venue s’y établir. 

Mais quel était le culte qu’ils voulaient qu'on leur 
rendit ? « Cette nuit-là, la femme de Ben Hadji vit en 
rêve des baigneuses qui se plongeaient dans la source 
nouvelle, Le corps de ces femmes était couvert de bou- 
tons rouges. Elles égorgeaient une volaille, entraient 
dans l'eau jusqu'à la ceinture, allumaient des cierges, 
répandaient des parfums, émiettaient du pain azyme et 
chantaient des teqdam, en demandant leur guérison. Et 
le bassin s'élargissait, devenait comme une mer. Puis 
soudain tout disparut. Elle comprit le don que les Bon- 
nes personnes venaient de faire au pays. Désormais ceux 
qui souffraient de la gale n'avaient qu'à visiter l’Aîn 
eldjereub pour être guéris ». 

Le lendemain, toute la famille de Ben Hadji se rendit 
à la source. Des miettes de pain flottaient encore à la 
surface, et de petits tourbillons les avalaient. Ils firent 
acte de vasselage, selon le rite consacré, en joignant les 
poings comme s'ils étaient garrottés (ketfou ieddihoum), 
bénissant Dieu de ce qu'il avait fait de leur terre un 
lieu de pèlerinage ; et ils bâtirent une haououïta (murette 
circulaire délimitant le lieu saint du marabout). 

La réclame fut faite par un enfant mystérieux qui allait 
trouver à domicile les malades, les conduisait à l’Aïn 
éldjereub, leur expliquait les rites et leur révélait le nom 
de leur bienfaiteur : « Celui qui commande ici le lundi, 
c'est Chemharouch, le génie volant. Elli iahkem temma 
ioum letnin Chemharouch ettéitar ! ». 

Îl est admis que Chemharouch fait partie des Açhab 
eltira ou Génies volants. « Allah, a dit le Prophète, a 


“créé trois espèces de génies : l’espèce des serpents, des 


scorpions et des insectes de la terre, puis une espèce sem- 
blable au vent dans les airs ; enfin, une espèce semblable 
aux hommes et soumise aux sanctions du jugement der- 
nier ». Dans un autre hadits, il a précisé que la seconde 
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espèce a des ailes avec lesquelles elle fend les airs (Voir 
Eddamiri, art. Djinn, dans Haiat el haïcuan). Le titre 
d’Ettéiiar s’accole à bon nombre de ces Esprits, comme, 
à Alger, à Sidi Ilahia Ettéiïar. Leur caractéristique est 
qu’ils sont nomades et secourables ; ils profitent de leur 
mobilité pour répondre à tous les appels de leurs sup- 
pliants dans les diverses contrées du monde. 

Mais comment des gens qui admettent que Chemha- 
rouch est mort peuvent-ils lui prêter une activité mon- 
diale ? La mort d’un génie n’interrompt guère son œuvre, 
qui est spirituelle plus que matérielle. De même que 
l’âme d’un homme mort reste près de son eadavre pen- 
dant quarante jours, un génie venant à mourir, sa 
horma c'est-à-dire son prestige thaumaturgique auquel 
nous recourons, ne l’abandonne que quarante ans 
après. On prétend qu'aucun successeur ne lui est donné 
avant cetle date. Et, mème après, son rouh garde toutes 
les facultés dont il jouissait pendant sa vie, et eela jus- 
qu'à la fin du monde. 11 continue à assister aux Divans 
des génies, à obéir aux évocations des sorciers et à voler, 
même des extrémités du monde, vers l'endroit où se 
murmure son nom. 

La horma de Chemharouch s'était conservée assez 
vivante au commencement de notre siècle, à Blida. Il 
présidait encore à bon nombre d’opéralions de sorcel- 
lerie au fond des échoppes ou les igqach, les profession- 
nels du vieil art, monnayent les miracles des Esprits. 1] 
jouissait aussi d’un certain crédit dans les cercles fermés 
des femmes. Nous tirerons d’un manuscrit des premiers, 
qui nous a déjà servi pour les autres jours de la semaine 
(voir le dimanche, le lundi, le mardi et le mercredi dans 
la Revue Africaine : Le calendrier folklorique) quelques 
exemples des services surnaturels qu’il est capable de 
rendre. Et nous relèverons dans nos notes trois prati- 
ques magiques traditionnelles que nous a confiées une 
vieille femme experte du quartier arabe de Blida. 
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Adjuration du jeudi, à l'adresse du maître de ce jour, 
le roi des génies, Chimharouch 


Dépêche-toi, Ô Chimharouch ! — Amène tes gentils 
compagnons : — Lachinia, Cha’chouch, Chich, Ched- 
chellich — sous les ordres de Chekchelin, Chelchlin, 
Chenkchin, Chahdlich. 

Amène tes troupes et tes armécs, — pleines de joie 


ei d’entrain. — Arrivez-moi dispos; — présentez-moi 
Cherhrich. — Amenez-moi ces vaillants qui habitent les 
pierres. 

Tu es le Ravisseur qui empoigne ; — tu enlèves en 
un clin d’œill — N'oublie pas Chelmouch, — par la 
vertu de Chenchlich. — Amenez jusqu'aux habitants des 
solitudes, 


Où es-tu, 6 Cheïrouch ? — Où est Tegtqouch ? — Par 
Allah ! ne faites pas les rebelles ! Relancez-moi Elhnich. 
— Arrivez-moi au complet sans laisser derrière vous 
aucun de vos soldats. 

J'ai recours à vous, vous demandant un service. — 
Qui fait appel aux gens de noblesse n'est jamais impuis- 
sant, — Piquez-vous d'honneur, vous qui avez fait vos 
preuves, — au nom de Tahtachin et de Cahiaïl. — Mon- 
trez-moi Labiod, en ton nom, à Aniaïl | 

Allons, aidez-moi, mes auxiliaires |! — Obéissez-moi, 
serviteurs, par ordre du Maître Tout-Puissant ! — Ne 


regimbez pas même le temps d’un clin d'œil, au nom 
+ 


de T’archange Djebril | » 


« 


« Comment résisteraient-ils à cet appel nominal ? » 
s'écriait avec enthousiasme le taleb à qui je dois le texte 
de l’adjuration. Ayant ainsi rangé sous ses ordres Îles 
phalanges du jeudi, l'opérateur dessine une main sché- 
matisée qu'il couvre des noms de leurs chefs. C’est le 
Keff (la paume). S'agit-il de chercher un trésor ? On 
pose le keff sur un chevalet et l'on marmotte l’adjura- 
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tion : le papier s'envole et vient se poser à l’endroit qui 
cache un trésor ancien, de l'argent volé ou tout au 
moins un sortilège. Veut-on rappeler un amant infidèle ou 
un absent ? On suspend le keff au moyen d'une ficelle 
et l'on réeite le charme qui ne tarde pas à ramener celui 
qu'on attend. Enfoui dans le sol, le keff fait parler le 
génic d’un endroit hanté (makan ‘amir) ; porté par un 
malade, il chasse l'esprit qui contrarie le fonctionnement 
normal de ses organes (‘arid ); collé derrière une glace, 
il détermine la descente des génies dans ses reflets (istin. 
z@l) ; enfin, quand on le dissimule dans un pli de son 
turban, il donne un air imposant et sympathique, qui 
conquiert les cœurs de la foule ou des grands. Comme 
la khouimsa (ou main des petites gens), le keff de nos 
hakim (ou sorciers) est un signe favorable qui ne trouve 
pas son emploi dans la sorcellerie maïéficiente. 

Gependant, la magie féminine, qui respecte le caractè- 
re phylactérique du sceau, ne semble pas se faire scru- 
pule de mêler Chemharouch à des besognes louches. Je 
l'ai vu à Blida jeter la discorde entre mari et femme, 
favoriser des amours adultères, ou, simplement aider la 
ménagère à chasser de sa maison les animaux indési- 
rables. 

Le mercredi soir, après la prière de l’après-midi, le 
taleb écrit une amulette avec du sang d’une chèvre noire 
et du goudron. « Où est Lahmar ? Où Borqan ? Où les 
armées du Chevaucheur des nuées (Ghemharouch) >? Où 
Sâsoun ? Où les (génies) Juifs ? Chargez-vous de faire 
perdre l'esprit À une Telle, fille d'ine Telle, si bien 
qu'elle ne s'approche plus de sa maison, n'y mette plus 
lc picd, ne la regarde plus et en sorte en fuite. Flle s’est 
enfuie de sa maison et de sa raison, une Telle, fille d’unc 
Telle. Elle s'en est enfuie en vociférant et en hurlant. 
Où est le Maître des nuages ? Chargez-vous de susciter 
la mésintelligence. Faites-la sortir de son bon sens, une 
Telle, fille d'une Telle, en hâte | en hâte | en hâte! » 
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On enterre ce heurz sous le seuil de la porte de la mai- 
son, la nuit, veille du jeudi, entre le coucher du soleil 
et la prière de l’eucha. La femme, nommée dans l’heurz 
conçoit un tel dégoût de son mari qu'elle en perd la 
raison. Pour faire cesser l’influence de ce charme on n’a 
qu'à déterrer le papier et à le plonger dans l'eau. 

À l'heure où l’on n'entend pius un pas dans les rues, 
la femme, ou la sorcière qui se substitue à elle, allume 
un réchaud et y jette des grains de poivre et de corian- 
dre. Puis, elle prononce sept fois de suite cette incante- 
tion : « Absent, accours, vole. — Tes habits sont tom- 
bés dans le puits. — Ton visage a jauni et s’est flétri. — 
De tes souliers s'envole la poussière. — Il rencontre 
Chemharouch, l’ailé, qui lui dit : « Qu'as-tu, figure 
de mauvais augure ? » Ïl lui répond : « Je cours trou- 
ver une Telle, qui m'a ensorcelé par ses sortilèges les 
plus puissants, » Chemharouch lui dit : « Moi, j'ajou- 
terai du feu à ton feu, si bien que tu en arriveras à voir 
son visage et sa taille sept fois dans la journée. — Et 
l’amour de cette femme brûlera dans ton cœur comme 
brûlent ces aromates dans le feu, — par la puissance de 
ce Maître impérieux ». | 

Chaque fois que la formule est finie, l'on jette dans 
le feu une poignée de grains de coriandre et de poivre. 


Formule pour chasser les batraciens. — « La femme se 
plante devant le crapaud et lui dit : « Semsem, fils de 
Semsâm, je te le demande au nom de Celui qui est et 
n'est pas (visible), que tu appartiennes à la race des 
humains ou à celle des génies, je t’adjure au nom de 
Chemharouch de sortir de ce dieu 1 ». Si c’est une djan- 
aia, elle s’en ira sur l'heure et ne reviendra plus. Si elle 
n'en est pas une, elle restera jusqu'à ce qu'on l'emporte 
et l’éloigne ». 

Comme le veut la coutume, Îa vieille blidéenne qui 
transmettait cette pratique à la nouvelle génération, l'il- 
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lustrait d'exemples. Elle analysait à sa manière com- 
ment opérait la formule. « Ma mère, racontait-elle, 
était nne de ces maîtresses femmes de l’ancien temps, 
qui, d'un mot, glaçait l'eau ou faisait danser son pan- 
talon, c'est-à-dire le forçait par ses incantations à venir 
à elle et à l’habiller de lui-même, mieux que s’il avait 
été présenté par la femme de chambre d’une roumia. Ce- 
pendant elle oublia un jour son expérience. Elle avait 
depuis de longues années un crapaud qui habitait entre 
sa jarre au beurre et sa jarre au miel et qui entrete- 
nait d’ailleurs chez elle une inépuisable abondance. Un 
jour, elle se mit en tête de nettoyer ce coin. Elle pro- 
nonça la formulette au crapaud ; puis, comme il ne se 
pressait pas, elle le poussa et le suivit jusqu'à la porte. 
Mais, à peine dans la cour, elle reçut un soufflet qui 
l'étendit sur le sol évanouie. Elle ne revint à elle que 
fort tard dans la nuit. Elle racontait que, pendant sa 
syncope, elle s'était vue perdue dans des lieux incon- 
nus ; une vieille femme toute habillée de jaune se lamen- 
tait : « Je n'ai donc tant vécu que pour me voir chas- 
ser — Mère, lui répondaient deux jeunes femmes, qui 
levaient déjà des barres de fer, ta main lui a fait avoir 
une faiblesse; les nôtres vont lui briser les jambes. — Non, 
mes filles, reprenait la vieille : j’ai mangé son bien si 
longtemps ! Seulement, je ne reviendrai plus auprès 
d'elle ! » 

Notre blidéenne enseignait ainsi le secret qui rendait 
sa formulette efficace, et, sans doute aussi, toutes les 
autres avec elle. Si les animaux obéissent aux injonctions 
qui leur sont faites au nom de Chemharouch, c'est qu'ils 
sont des êtres moraux, conscients de leur subordination 
et de leur devoir. Ils reconnaissent en lui leur roi et leur 
cadi et ils s’avèrent par là de la race des génies. Et 
cette personnification ne se borne pas aux animaux ; 
elle s'applique aussi aux sentiments de l’homme : si, 
dans les deux pratiques précédentes, nous avons vu Chem- 
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harouch inspirer l'amour ou la haine, c'est que ces 
deux passions, qui appartiennent au domaine de notre 
inconseient, sont considérées comme deux démons qui 
possèdent l’homme et sont indépendants de lui : on les 
appelle parfois des reuhania ou Esprits dans les livres et 
les grimoires de sorcellerie : ainsi, c’est parce que l'a- 
mour et la haine sont d'essence spirituelle que l'en fait 
appel au Chef des Esprits pour les stimuler ou les 
refréner. | 

Les survivances de ce genre relatives à Chemharouch 
ont bien conservé leur fraîcheur, c'est-à-dire leur intel- 
ligibilité ; mais elles semblent rares. De même, la clien- 
tèle de notre Font de la Gale (Aïn éldjereub) ne s'étend 
as au delà de son voisinage. En somme, Chemharouch 
tendrait à devenir un Deus ex machina pour conteurs ou 
un gagne-pain pour iqqach (sorcier), et son culte serait 
en décadence, s’il ne bénéficiait de nos jours d'un sin- 
gulier avatar où il s'est revivifié et s'il ne regagnait en 
tant qu'homme la vogue qu'il perd, comme les autres 
Rois des jours, en tant que génie. 

Chose singulière, en effet, surtont pour un Européen, 
toutes les fois que nous parlions de Chemharouch à un 
taleb, il entendait bien comme nous le grand semaïnier 
légendaire du jeudi ; mais quand nous interrogions sur 
Ini un illettré, kabyle particulièrement, il nous en par- 
lait comme d'un contemporain en chair et en os. 
« C'était, jadis, un grand hakim (enchanteur, thauma- 
turge). 11 vivait dans le Haut-Sébaou. IL est mort il y 


-a quelques années (vers 1870 d'après les uns; en 1914 


d'après d’autres). Son fils a hérité de son empire enr 
les génies ». 

Le fait est exact. Voici les renseignements fournis par 
un de ses voisins. Le personnage habite le village d'Agou- 
ni Borâgh, non loin de Fort-National. Il s'appelle Si Mo- 
hand Emziän amis (fils de) Semharouch, des Aït laïch. 
£on père, avant la conquête française, demeura de lon- 
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gues années chez les Aït Fraoussen. 11 vint s'établir, il 
ÿ a environ 8o ans, à Agouni Borâgh, où est né Si Mo- 
hand Emzian, lequel y a eu deux fils dont l'un est berger 
de son troupeau et l’autre étudie le Coran dans la zaouïa 
de Sid Abdelaziz ou Rached. C'est un homme d'une 
soixantaine d'années qui ne se distingue des monta- 
gnards du Djurdjura que parce qu'il affecte de porter 
une chachia plus crasseuse et des haillons plus sordides, 
dans l'intention manifeste de rester fidèle à l’uniforme 
traditionnel des derviches, malgré ses richesses consi- 
dérables tant mobilières qu'immobilières. 

Pour ce qui est de son prestige religieux, il est inébran 
Jlablement établi dans la croyance féniinine, et n'est sus 
pect qu'aux yeux des mtournis et des liancisés. Un infor- 
mateur appartenant à la jeunesse sceptique formée à l’éca- 
le française définissait ainsi la faculté surhumaine qu’on 
lui attribue : « On dit qu'il est doué d'une force inté- 
rieure (gououa bâtina) extraordinaire, qu’il a héritée de 
son ascendance et dont nul ne peut mesurer l'étendue ». 
IL écrit des talismans Pour la réconciliation des époux 
vivant en mésintelligence : Ou, au contraire, pour le korh 
(l’antipathie) : dans ce cas, il remet, au client, en sus 
d’une feuille de signes cabalistiques, une cruche d’eau, 
dans laquelle il a craché, après avoir sept fois fait le 
tour de son orifice avec l’index de la main droite. 1] 
est célèbre pour ses exorcismes : il commande sans con- 
teste aux génies et les expulse tous du corps des hommes, 
des femmes et des enfants qui en souffrent. 1] évoque 
les morts et s’entretient avec eux de nuit et de jour. Il 
communique avec les absents les plus éloignés sans avoir 
besoin de télégraphe ni de téléphone. 11 possède à fond 
la science d'Eddamiati qui annonce les événements avant 
qu'ils n'arrivent, sans avoir jamais étudié son livre. Bref, 
il met en œuvre toutes les ressources de la magie dont 
disposent les professionnels ; mais; de plus, il entre en 
communication avec les Esprits supérieurs ; il s’endort 


— 445 — 


(c'est-à-dire tombe en léthargie) et les Rouhaniât vien- 
nent le renseigner sur l'état réel du malade et le secret 
du consultant ou se mettre à son service pour l’accom- 
plissement de ses desseins. 

Ceux de ses contribules qui le raillent parfois n'ose- 
raient jamais braver sa colère en face, ni même le criti- 
quer devant les femmes du pays. Ses contempteurs des 
autres tribus le défigurent et l’exagération même de leurs 
caricatures montre la peur qu’il inspire. « C’est un mons- 
tre borgne, bossu, qui marche la tête retournée en arrière, 
disait un enfant kabyle de Dra-el-Mizan : il passe pour 
un paillard contre lequel on met les femmes en garde ». 
On tendait dans ce milieu hostile à le confondre avec 
l'Antéchrist (le Dejjal). Mais la grande majorilé des 
Kabyles et des Arabes le rangent dans la catégorie de ces 
êtres supérieurs dont leur tradition ancestrale est si 
riche. S'il veut confondre un sceptique, il fait descen- 
dre la lunc devant lui, comme les sorciers les plus émi- 
nents ; et, s’il lui plaît, il frappe le sol avec son bâton 
et il en fait jaillir une source, comme les saints les plus 
authentiques. À la veillée, les vieilles racontent ses mné- 
geb (ses hauts faits thaumaturgiques) sur le même ton 
que la vie de leurs oualis (saints). Et les croyants lui 
apportent la ouc’da, la redevance sacrée, à son domicile 
et viennent l'y chercher pour qu'il visite leurs malades, 
à Aqbou, ou dans la Petite Kabylie, ou chez les Beni 
Abbès et jusqu’à Constantine. Il peut se vanter d'avoir 
pour fief les hautes terres e + Alger et Philippeville et 
de compter des serviteurs possibles aussi loin que s’étend 
au Maghreb le substrat profond de la vieille superstition 
de Chemharouch. 

Le cas de Si Mohand Emzian mérite l'attention de 
l'ethnographe. 1! réalise, sous nos yeux, en plein XX° 
siècle, la genèse d’un marabout et d’une espèce de mara- 
bout assez rare, semble-t-il. On sait que dans cette sorte 
de saints, produit spécial du terroir maghrebin, la bara- 
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ka, c'est-à-dire la puissance thaumaturgique se transmet 
par le sang ; la sainteté leur vient d’un ancêtre qui s’est 
fait remarquer par ses vertus, disent les savants, par ses 
miracles disent les simples. Mais ici le héros originel 
n'est pas légendaire ou supérieur seulement, il est extra- 
humain et mythique : c'est un génie, un Esprit astrolo- 
gique. Comment un homme pourrait-il être le fils d’un 
Esprit >? La question, absurde pour un européen, est réso- 
lue pour un maghrebin par sa religion et son folklore, 
par ses croyances théologiques et populaires. Le Coran 
(chap. XX, 20) dit que Dieu « a créé pour les hommes 
des éponses tirées d'eux-niûmes », ce qui montre claire- 
ment, dit le commentateur, qu'il leur « est interdit de 
sc marier avec des êtres d’une autre race que la leur, 
comme les génies ». Les docteurs du rite hanbalite ont 
lrailé au point de vue du droit la question du mariage 
entre humains et génies. On cite un hadits du Prophète 
défendant les rapports entire les deux races; mais il a 
reconnu leur possibilité en déclarant que l’un des deux 
auteurs de Balkis, la reine de Saba, était un djinn (Cf. 
Eddamiri, Haiat el haïouan, article djinn). On cite dans 
l'histoire islamique des personnages qui se sont vantés 
d'avoir épousé des djannia {cf. ibid.). Dans les contes 
populaires, ces liaisons sont fréquentes. Dans la vie ordi- 
naire quelle est la mariée qui ne eroit pas au Ravisseur 
des épousées {khettaf el’éraïs) ? La coutume maintient 
encore auprès d’elle une garde permanente chargée de 
la défendre contre les entreprises de ce galant invisible. 
En hagiographie, le fait est normal : il n’est pas un 
santon qui n'ait sa djannia, souvent sous l'apparence 
d’un animal, gazelle, chatte, colombe; etc., dans le harem 
de ce palais magnifique qui affecte, pour nos yeux hu- 
mains, la forme de son tombeau. Les Blidéens savent 
tous que leur patron, Sidi Ahmed el Kebir, a compté par- 
mi ses femmes une djannia, qui a survécu aux autres et 


dont les privilégiés aperçoivent parfois l'ombre dans son 


— 447 — 


bosquet sacré. Son voisin et disciple, Sidi Moussa ben 
Naçeur, a laissé une postérité qui se divise en deux hran- 
ches : les Sidi Fodil du Nord-Ouest de Blida et les Oulad 
Sidi Moussa de la tribu des Feroukra, au Sud-Est ; les 
premiers appellent les seconds : Enfants de la djannia, 
et c'est cette descendance de la fée qui a hérité de la 
baraka du saint. On voit que, dans un tel milieu, la 
prétention du hakim de Agouni Borâgh de rattacher 
sa généalogie au roi des génies, Chemharouch, ne choque 
nullement la raison et répond même à des croyances 
collectives fondées sur la tradition et sur la foi. 

Nous n'avons recueilli aucun renseignement sur la psy- 
chologie du Chemharouch kabyle. Cependant, à la lu- 
mière d'observations fréquentes ‘ournies par des sujets 
de même espèce, nous pouvons hasarder quelque hypo- 
thèse sur la manière dont a pu s'imposer ce métis de 
Djinn, héritier de l'empire exercé sur les Djinns par son 
père. Il s'apparente manifestement à ces pseudo thauma- 
turges, que les vieilles zaouias produisaient naguère 
cncore en séries. Séminaires d'igqach {sorciers), moutiers 
de visionnaires, ces écoles de la montagne berbère ont 
cultivé jusqu'à nos jours la psychose magico-religieuse 
de la race maghrebine. Il y fermente encore des déchets 
nombreux des plus anciennes religions du pays. Là, dans 
une atmosphère chargée de superstitions animistes, la 
nouvelle de la mort de Chemharouch a frappé quelque né- 
vropathe qui s’est mis en tête de revendiquer sa succession 
vacante. Suggestible, comme le sont les hystériques, il 
s'est profondément imprégné dans la solitude des 
croyances collectives concernant son héros ; doué de la . 
plasticité qui caractérise son état, il s'est adapté aux 
modalités que: lui imposait son idéal ; enfin, simulateur 
plus ou moins conscient par tempérament même, il s'est 
montré irréductible aux contradictions de l'expérience ; 
mais son idée fixe s’est trouvée renforcée au contraire par ” 
lk complicité de son entourage crédule, et par les profits 
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matériels et les avantages de vanité qu’elle lui rapporte. 
C'est ainsi, à en croire l’analogie, qu'un pauvre taleb a 
pu endosser la légende du Roi du jeudi et en incarner la 
postérité. Installé dans le vieux mythe astrologique, il 
l’exploite et lui doit toutes les satisfactions de ce monde ; 
et — ce qui a aussi son importance pour ces croyants 
préoccupés de l'au-delà — ce merveilleux métier lui per- 
met encore d’espérer, avec un peu de chance, les hon- 
neurs éternels du marabout. 


Juin 1931. 


J. DESPARMET. 


CONTRIBUTION À L’ETUDE 


DU 


TRACÉ DE LA ROUTE-FRONTIÈRE 


DE LA 


MAURÉTANIE CÉSARIENNE 


La reconstitution du tracé de la « via praetenturue » de 
la Maurétanie Césarienne a été longue et laborieuse. Lors 
de la parution de l'Atlas archéologique de Stéph. Gsell 
(1911), des lacunes existaient encore, aucune borne mil- 
liaire n'ayant été découverte dans certaines régions. 
Pour raccorder les divers éléments connus, on en était 
réduit aux hypothèses. Depuis d'établissement de l'Atlas, 
grâce à l'extension de la colonisation, qui a nécessité 
la création de voies et moyens de communication com- 
modes et rapides, on a pu, par Ja découverte de nou- 
veaux milliaires, combler beaucoup de ces lacunes et 
lever encore un coin du voile. 

En 1928, M. Albertini, aujourd'hui Professeur au Col- 
lège de France et Inspecteur des Antiquités de l'Algérie, 
a pensé que le moment était venu de résumer l’état de la 
question. Dans le « Bulletin du Cinquantenaire de la 
Société de Géographie et d'Archéologie d'Oran » (15 avril 
1928), l'éminent spécialiste nous fait parcourir, d'Est en 
Ouest, toute la voie romaine, en étudiant succinctement, 
tour à tour, les quarante-huit bornes milliaires connues, 
échelonnées de Boghar à Lalla-Maghnia. En passant, il 
donne les caractéristiques principales de chacun des pos- 
tes militaires installés sur le « limes ». 
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Est-ce à dire que nous possédions actuellement une 
connaissance approfondie du tracé de cette voie straté- 
gique et des oppide qu'elle desservait ? L’intéressant 
article de M. Albertini fait ressortir que plus d’un point 
reste encore obscur. c 

Les fréquentes tournées auxquelles nous astreignent 
nos fonctions administratives dans la région de Saïda 
nous ont fourni l’occasion de constater qu'entre Cohors 
Breucorum (Tagremaret), et Ala milicria (Beniane), le 
tracé de la route-frontière, tel qu'il nous est actuellement 
donné par les spécialistes, est assez gravement inexact. 

A l'ouest de Cohors Breucorum, on n'a point décou- 
vert de bornes des six premiers milles. Mais on a trouvé 
trois milliaires du VII mile. Ils sont cités par M. Alber- 
tini sous les numéros o, 10, 11, page 37 du Bulletin de 
la Société d'Oran (1). Le savant archéologue écrit : « Ces 
« trois milliaires ont été publiés dans le Bulletin archéo- 
.« logique du Comité, 1919, p. cexrv-ccxv (Cagnat, d’a- 
« près communication de Bouyssou), comme trouvés 
« « entre Tagremaret et Beniane ». L'indication est peu 
« précise ; je ne sache pas que des renseignements com- 
« plémentaires aient été fournis, contrairement à ce que 
« cette note faisait espérer ». Devant ce manque de pré- 
cision, M. Albertini en est réduit à formuler une hypo- 
thèse. 11 ajoute, en eflet : « Les sept milles indiqués sur 
ces bornes devant être comptés « à partir de Tagremaret 
vers l'ouest », ke lieu de la découverte se situe un peu 
à l'est de Atlas, f. 32, n° 130 ». L'hypothèse a pu paraître 
acceptable. Elle est cependant inexacte, et la conclusion 
qui en découle quant au tracé de la route-frontière l'est 
aussi, nécessairement. Nous lisons, page 38 du même 
article, ligne 7 : «...cette route, venant de Tagremaret, 
par Aïn Balloul, (Atlas, f. 32, n° 2126, et additions), 


(1} Les trois miïliaires sont : l'un, de Sepilme Sévère et de ses fils ; 
l'autre do Caracaïla {an 212) ; le troisième, de Sévère Alexandre. 
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passait par Ala miliaria » ; page 46, ligne 19 : « Par 
les vallées de l’oued Mimoun et de l'oued El Kebir, il 
[le limes] atteignait Ala miliaria, qui était au sommet 
d'un rentrant ». Ainsi, M. Albertini fait passer le seg- 
ment de route Cohors Breucorum-Ala miliaria par Aïn 
Balloul et la vallée de l'oued Mimoun. Nous allons mon- 
trer l'inexactitude de ce tracé. 

L'erreur vient, avons-nous dit, de l'imprécision des 
renseignements fournis par M. Cagnat, « d'après com- 
munication de Bouyssou », sur l’emplacement des trois 
milliaires du VII* mille à l’ouest de Cohors Breucorum. 
Cette imprécision devait fatalement égarer les archéolo- 
gues. Mais nous avons retrouvé ces trois bornes, en quel- 
que sorte perdues depuis 1919 (1). Elles ne sont pas, 
comme l’a supposé M. Albertini, « un peu à l’est de 
Atlas, f. 32, n° 130 ». Elles se trouvent à environ huit 
kilomètres, à vol d'oiseau, au nord-ouest de l’emplace- 
ment supposé, et à deux kilomètres au sud-est de la 
zaouïa de Sidi Boudali, dans l'étroite vallée qui isole le 
djebel Makrnez du contrefort nord du djebel Touta. La 
distance qui les sépare de Cohors Breucorum correspond 
parfaitement à sept milles romains. La voie stratégique 
s’engageait donc dans cet étroit passage. Elle ne pouvait 
plus en sortir que pour se diriger nettement vers l’ouest, 
droit sur Ala miliaria, par la vallée de l’oued Mechria. 
On retombe, par ce tracé, sur les trois « milliaires d’Aou- 
zalel » situés « dans la vallée de f’oued El Kebir, 2 km. 
à l’ouest de Atlas, f. 32, n° 108 », étudiés par M. Aïber- 
tini, p. 37, numéros 12, 13, 14, et p. 38, ligne 5, qui 
sont les bornes du VII mille « ab Ala miliaria ». 

Nous croyons utile d'appuyer notre argumentation de 
la remarque suivante. Nous connaissons fort bien l'iti- 
néraire Aïn Balloul-oued Mimoun. La topographie du 


4} L'inscription de deur d'entre elles a été, depuis cette date, 
légèrement tronquée par une regrettable mutilation des pierres. 
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pays qu'il traverse nous avait serblé se prêter très mal 
au passage d'une voie romaine dépourvue d'ouvrages 
d'art, et il nous avait paru peu probable que la route- 
frontière ait pu s'engager dans une région aussi acci- 
dentéc. En particulier, d'Aïn Balloul à la vallée de l'oued 
Mimoun, l'itinéraire nc paraît praticable qu'à des sen- 
tiers étroits. Ce sont ces constatations qui nous ont per- 
mis, en aiguillant nos recherches vers lc nord, de retrou- 
ver les trois précicuses bornes dont l'emplacement nous 
a donné la clef de l'énigme. 

La routc-frontière ne passait donc point par Aïn Balloul 
et la vallée de l’oued Mimoun. Ala miliaria n'était pas 
« au sommet d’un rentrant » ; au contraire, ce tronçon 
de la « via praelenturae », nettement oricnté est-ouest, 
joignait sensiblement en droite ligne Cohors Breucorum à 
Ala miliaria. En quittant Cohors Breucorum, la voie 
romaine gagnait le picd du djebel Makrnez, puis s’en- 
gageait dans une étroite vallée et suivait l’oued Mechbria, 
tributaire de l’oued El Kebir, qu'elle longeait enfin pour 
atteindre Ala miliaria. 

La correction qu'il faut apporter au tracé de la route- 
frontière admis jusqu'à ce jour ne laisse pas d'être assez 


importante : il s’agit d'un report de dix kilomètres dans 
le nord. 


R. GAUTHIER, 


Administrateur-adjoint 
de la Commune Mixte de Saïida. 


Post-scriptum. — Des renseignements qui viennent de 
nous être fournis nous ont permis, depuis la rédaction 
de cet article, de constater l'existence, dans une ferme 
située à un kilomètre environ à l’ouest des milliaires 
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signalés en rgrg par M. Bouyssou, de deux fragments 
de bornes qui ont été transportés là il y a quelques 
années. L'un d'eux est le bas d’un milliaire ; l'inscrip- 
tion qu'il portait est entièrement effacée. Sur l’autre, 
nous avons relevé : 
SPR 
AKAPVT 


le reste étant complètement fruste. La deuxième ligne 
doit être complétée ainsi : 


AKAPVT{VRBE] 


inscription déjà relevée à l’est de Cohors Breucorum. pl 
s'agit — M. Albertini l'a fait nettement ressortir dans 
son article déjà cité — d’un autre nom du camp romain 
où tenait garnison la cohorte des Breuques. 

L'ancien propriétaire de la ferme où ces fragments 
sont déposés nous a déclaré qu'ils avaient été transpor- 
tés là en 1g17 et qu'ils se trouvaient primitivement à 
l'emplacement même des trois milliaires signalés, deux 
ans plus tard. par M. Bouyssou. Il s'agit donc d'une 
quatrième borne du Vil* mille. D'ailleurs, en raison de 
la mutilation de son inscription, cette nouvelle décou- 
verte n'a d'autre intérêt que celui d’apporter à la thèse 
que nous venons de développer une preuve de plus de 
sa solidité, si tant est qu'elle en ait besoin. 


R. G. 


NOTE ADDITIONNELLE 


L’heureuse redécouverte, par M. Gauthier, des milliai- 
res que M. Bouyssou avait copiés en 1919, mais dont la 
localisation exacte était inconnue, élablit que le limes, 
entre Cohcrs Breucorum (Tagremaret) et Ala miliaria (Bé- 
nian), suivait le tracé le plus court, et ne dessinait pas 
de saïllant vers le Sud. 

Ce qui nous avait amenés, M. Gsell et moi, à la suite 
de M. Fort, et faute de renseignements sur l’emplacement 
de ces milliaires, à admettre un saillant au sud-ouest de 
Tagremaret, c'était l'existence à Aïn Balloul (Atlas, feuil- 
le 32, n° 126, et Additions) d'une forteresse regardée 
comme romaine : il était naturel de faire passer la fron- 
tière par ce point. 

Î est établi aujourd'hui que la route-frontière se main- 
tenait sensiblement plus au nord et laissait Aïn Balloul 
nettement en dehors. Dès lors, une question se pose : 
que représentent les ruines d’Aïn Balloul ? 

Est-ce un avant-poste romain lancé au delà de la fron- 
tière, comme il arrive en quelques points du Sersou ? 
Ou bien est-ce une forteresse berbère, comme celle de 
Tidernatine près de Saïda ? Si c’est une forteresse berbère, 
remonte-t-elle à l’époque romaine ? Si oui, était-elle dres- 
sée en face du limes, comme un poste de surveillance 
et une menace, par des Berbères insoumis ? Ou bien était- 
elle au contraire occupée par des Berbères qui accep- 
taient l'autorité de Rome et la servaient, même s'ils n’é- 
taient pas à proprement parler ses sujets ? Une couver- 
ture de « partisans », dans ce cas, aurait assuré la défense 
avancée du limes, et la province de Maurétanie se serait 
prolongée, au delà du boulevard-frontière, par une zone 

d'influence, 
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Cette dernière hypothèse paraît Ta plus probable. Mais 
pour la confirmer ou la corriger, il faudra des recher- 
ches qui, revisant les travaux de La Blanchère et de 
M. Fort, devront porter sur Aïn Balloul, sur Tidernatine, 
et sur les autres points fortifiés qui se trouvent dans une 
situation analogue par rapport au limes. 


Eugène ALBERTINI. 


Les Etudes Arabes en Algérie 


(1830-1930) 


1: Suile) 


LINGUISTIQUE 
EXT DOCUMENTS D'ARABE PARLÉ 


R. Basset. Mission au Sénégal ; Notes sur le H i 
(Publ. Fac. Lettres Alger, 1910, in-8). Le 


Ben Braham. Répartition des voyelles dans l’arabe vul- 
gaire (12° congrès orientalistes Rome, 76 p. in-8), 1900. 


Ben Braham. Le pluriel brisé ti nede les res 
arabes) (Paris, 1897, in-8, vur a 128 5. ppt 


Ben Cheneb. Proverbes arabes de l'Algérie et du Ma- 
ghreh, recueillis, traduits et commentés (Publ. Ec. Let- 
tres Alger, 1905-07, XXX-XXXHIL, in-8, 3 vol.). 


Ben Cheneb. Quelques adages algéri fosse . 
Basset, 1928, I, ss 43-68). gériens (Mémorial Henri 


Berbrugger. Le f4] (R.A., VI, P: 298-301). 
Li 


Cherbonneau. Définition lexic i i 

au ographique de pl 

mots usités dans le langage de TA rique Aaries 
nale (J.A., 1849, XIII, 2 art.) (La suite n’a pas été 
publiée : cf. J.A., 1850, XV, p. 395). 


nn Lettre de M. Defrémery sur le paradigme 
e 8° forme usitée d , ; Da 
XIX, p. 379 sq.). fée dans l'arabe parlé (J.A., 1852, 
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Cherbonneau. Traité méthodique de la conjugaison arabe 
dans le dialecte algérien (Paris, 1854, in-16, xn et 


111 p.). 


Cherbonneau. Observations sur l’origine et la formation 
du langage africain (J.A., 1855, VE, p. 549-560). 


Cherbonneau. Nouvelles observations sur le dialecte ara- 
be de l'Algérie (J.A., 1861, XVIII, p. 357-379). 


Cohen (Marcel). Le parler arabe des Juifs d’Alger (Paris, 
1912, in-8, 569 p.). 


Delphin. Notes sur la poésie et la musique arabes dans 
le Maghreb algérien, avec une complainte arabe sur la 
rupture du barrage de St-Denis-du-Sig (en collabora- 
tion avec L. Guin) (Oran et Paris, 1886, in-12, 124 p.). 


Delphin. Aventures de deux étudiants arabes au village 
nègre d'Oran (poème comique de Mohamed Qabih, 
texte et trad. avec introduction (Oran et Paris, 1885). 


Ne tac Recueil de textes pour l'étude de l'arabe parlé 
(Alger, 1891, in-8, vi et 327 p.). 
(Le même, traduit par Faure-Biguet, 1904, in-8, 
136 p). 


Delphin et Faure-Biguet. Les séances d’el-Aouali, textes 
arabes en dialecte maghrébin (J.A., 1913, Il; 1914, 
I ; 2914, IV). 


Derindinger. Notes sur le dialecte arabe du Tchad (R.A., 
1912, p. 339-370). 


Destaing. L’ennayer chez les Beni-Snous (R.A., 1905, 
p. 56-70) (nombreux textes arabes en note). 


Destaing. Fêtes et coutumes saisonnières chez les Beni- 
Snous (R.A., 1906, p. 244-260 et 362-373). 


Douté. Un texte arabe en dialecte oranais ; texte, trans- 
cription, trad. et remarques linguistiques (Soc. Lin- 
guist. Paris, 1902, 70 p.). 


Doutté. La Khoiba burlesque de la fête des Tolba au 
Maroc (Rec. miém. et textes, Alger, 1905, p. 197-220). 
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Gaudefroy-Dentombynes et Abd el-Aziz Zenagui. Récit en 
dialecte tlemcénien (J.A., 1904, IV). 


Giacobetti. Recueil d'énigmes arabe lai 
1916, in-8, 307 p.). & arabes populaires (Alger, 


A. Joly. Remarques sur la poésie moderne chez les noma- 
des algériens (texte et trad.) (R.A., 1900-04, 5 art.). 


À. Joly. Sur un langage conventionnel des chanteurs 
arabes (R.A., 1906, p. 57-61). 


A. Joly. Chansons du répertoire algérois (texte et trad.) 
(R.A., 1909, p. 46-66). É ° 


A. Joly. Poésies du Sud (texte et trad.) (R.A. 
p. 285-307). Fr, No 


A. Joly et Lacheref. A propos de l'arabe parlé dans le 
nord-africain (Batna, 1903, in-8 10 p.). 


Leguest. Essai sur la formation et la décomposition des 
racines arabes (Alger, 1856, in-8, 31 P.). 


Leguest. Y a-t-il ou n'y a-t-il pas un arabe vulgaire e 
Algérie ? (Paris, 1858, in-8, VI et 5r p.). d ï 


Lévi-Provençal. Un chant populaire religieux du Djebal 
marocain (R.A., 1918, p. 215-248). 


W. Marçais. Le dialecte arabe parlé à Tlemcen. Gram- 


maire, textes et glossaire (Publ. Fac. Lettres d’ 
1902, XXVI, in-8, 325 p.). PS De 


W. Marçais. L'euphémisme et l’antiphrase dans les dia- 
lectes arabes d Algérie (Orient, Stud. Nôldeke, 1906 
p. 425-438). Hi 


W. Marçais. Le dialecte des Oulad-Brahim de Saïda (dé- 
partement d'Oran) (Mém. Soc. Linguist. Paris, XIV et 
XV, 1908 et Champion, 210 p.). 


W. Marçais. Textes arabes de Tanger (Biblio Ecol 
orientales, IV, XVII et 505 ar PU 


W. Marçais. L’alternance vocalique a-u (a-i) au par- 
fait du verbe (1° formie) dans le parler arabe de Tanger 
(Ztschr. für Assyriologie, XXVIL 1912, p. 22-27). 


Te Mercier. L’arabe usuel dans le sud oranais (Actes du 
XIV‘ congrès des orientalistes, 1907, in-8, 113 p.). 
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Fi. Pharaon. Chanson populaire 1rabe (texte et trad. 
(R.A., IL, p. 253 sq.). 

Robert. Chansons arabes chantées par les femmes indi- 
gènes de Guelma pour endormir les enfants (trad.) 
(Rev. Tradit. pop., 1897, XII). 


Sonneck. Six chansons arabes en dialecte maghrébin 
(J. A. 1899, XIII et XIV, 3 art., 124 p.). 


Sonneck. Chants arabes du Maghreb. Etude sur le dia- 
lecte et la poésie populaire de l'Afrique du Nord (1* 
vol. : texte arabe ; 2° vol. : transcription, trad., glos- 
saire) (Paris, 1902 in-8). 

Soualah. Tabti Mostapha ould Kaddour. Impressions et 
chants de guerre (trad.) (R.A., 1919, p. 494-520). 


ÉPIGRAPHIE 


Bargès. Notice sur la cathédrale d'Alger en 1839 (J.A., 
184, XI, p. 181-188). | 

R. Basset. Les inscriptions de l'île de Dahlak (J.A., 1893, 
1, p. 77-111). 

R. Basset. Une inscription coufique relevée à Nédroma 
(Acad. Inscriptions 1900, p. 327-329) (Cf. R. Basset, 
Nédroma et les Traras, Publ. Fac. Lettres Alger, XXIV). 

Bel. Trouvailles archéologiques à Tlemcen (R.A., 1905, 
p. 228-234). 

Bel. Note sur quatre inscriptions nouvelles du Musée de 
Tlemcen (Bull. Soc. Géo. Oran, 1906). 

Bel. Inscriptions arabes de Fès (J.A., 1917-19 et Imp. 
Nat. 1919, in-8, 420 p.). 

Berbrugger. Epitaphe ‘d'Ouzoun-Hassan le conquérant 
d'Oran en 1708 (R.A., IX, p. 122-126). 

Berbrugger. Le fort de Cherchell (R.A., IX, p. 202-206). 

M. van Berchem. L’épigraphie musulmane en Algérie 
(R.A., 1905, p. 160-191). 

E. Bigonet. Une inscription arabe de Constantine au 
Musée de Mustapha (texte et trad.) (R.A., 1903, p. 305- 
311). 
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Blondel ct Luciani. Inscriptio snif 
CC 


Bosco. Inscription funéraire (R.C., 1911, p. 309-311). 
Mn cu arabe de Constantine (R.C., 1916, 
po en arabe de Constantine (R. C. 1917, 
TN VI, rggriptions arabes de Tlemcen (R.A., III, 
nu “des éme dot © staique au Le 
| couverts à Tlcmcen (J.A., 1876, VII, p. 5-195). 
rie ee : VS een une inscription 


Mr Mu arabe à Constantine (R.A., III, 
“nine GC + Ve ; la province de Cons- 
| vatent à "Agen “are pt MS 

ne Rs à propos du « Corpus » (R.A., 


G. Colin. Deux inscription É 
ME da Re arabes du Musée de Mustapha 


Demaeght. T 0 

: en de Fatma bent Mohammed (B.O. 1891, 
Devoulx. L'épigraphie indi 

. L phie indigèn ’Algé 

A At KE gène du Musée d Alger (R.A.. 
Devoulx. La tombe de Kh deur 

Es nie edeur Pacha à Alger (R.A., 
Devoulx. Les édifi 

1850). 
UE Alger, étude archéologique et to 

(R.A., 18:8, p. 145 sqq. el 225 sqq.). 


Dolly, Lett ‘ 
à nn Sur une inscription arabe (R.C., 1865, 


ces religieux de l'ancien Alger (Alger, 


pographique 
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Féraud. Zebouchi et Osman Bey (R.A., VI, p. 124). 


Féraud. Le palais de Constantine et ses inscriptions (Bul- 
Soc. archéol., Constantine, 1867). 


L. Guin. Une inscription arabo-turque de Masjani (R.A., 
1896, p. 79-81). 

Houdas et R. Basset. Mission scientifique en Tunisie. 
Epigraphie (Bull. Corresp. africaine, 1882, fasc. IV). 

Leclerc. Inscription arabe de Mascara (R.A., IV, p. 42-46). 

Luciani. Inscription arabe découverte à Sfax (R.A., 1890, 
p. 68-78). 

Luciani. Inscriptions de Sfax (R.A., 18g1, p. 238-240). 

G. Marçais. Note sur l’épitaphe d’un savant tlemcénien, 
Abou Mousa « fils de l’imâm » (R.A., 1918, p. 115-130). 

G. Marçais. Note sur la chaire à prêcher de la Grande 
Mosquée d'Alger (Hespéris, 1926, p. 419-422). 

W. Marçais. Note sur trois inscriptions arabes du Musée 
de Tlemcen (Bull. archéol., 1900, 7 p.). 

W. Marçais. Six inscriptions du Musée de Tlemcen (Buli. 
archéol., 1902, 16 p.). 

Marçais (W. et G.). Les monuments arabes de Tlemcen 
(Paris, 1905, in-8, 355 p.) (trad. des inscrip.). 

E. Mercier. Inscription arabe de Gafça (R.C. 1882, p. 191- 
194). 

E. Mercier. Inscription arabe de Villefranche (R.C,, 1884, 
P. 163-176). \ 

E. Mercier. Inscriptions arabes de la Mosquée de Khenga 
(R.C. 1885, p. 43-48). 

E. Mercier. Les inscriptions de Sfax (R.A., 1890, p. 249- 
258). 

E. Mercier. Inscriptions arabes inédites (R.C., 1893, p. 1- 


E. Mercier, Nouvelle inscription arabe de Gafsa (R.C., 
1893, p. 131-134). 

G. Mercier. Une inscription arabe de Bougie (R.C., rgor, 
p. 167-171). 
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G. Mercier. Corpus des inscriptions arabes de l'Algérie : 


département de Constantine (Paris, 1902, in-8, 109 p.). 


G. Mercier. Une inscription arabe de Constantine (R.C. 
1907, p. 383-386). 

G. Mercier. Khanguet Sidi Nadji (inscriptions arabes) 
(R.C., 1916, p. 135-153). : F dé 

Patorni. Correspondance concernant la iraduction de 


ni D de la Mosquée de Bône (R.A., r890, p. 265- 
267). j 


NUMISMATIQUE 


De Cardaiïllac. La légende des Sept dormants (B. O., 1890, 
p. 168-169). 

L. Demaeght. Contribution au recueil des monnaies 
frappées sous Îles dynasties musulmanes du Nord de 


l'Afrique (B.0. 1887, 3 art. ; 1888, 2 art. ; 1889, 1 art. : 
1890, 1 art.). | 


De Longpérier. Numismatique arabe et orientaliste (R.A., 
XII, p. 158-160). 


Maguelonne. Pièces d’or trouvées à Bougi 
p. 21-28). uvées à Bougie (R.C., 1908, 


Neyrand. Sur une médaille arabe (R.A., XI, p. 285-288). 


LITTÉRATURE ARABE 
A) HiSTOIRE LITTÉRAIRE 
KR. Basset. La poésie arabe antéislamique (Paris, 188o 
in-18, 82 p.). | | 
ee Lo rrd chant populaire arabe (Mél. afric. 
À'ehreb OL. de Haies, Lodes 2690, Pa 2000 


R. Basset. Recherches biblio i 
graphiques sur les sour- 
ces de La Salouat el-anfas (Rec. mém. et textes d'Alger 
1905, p. 1-47). | 


Bei. L i éi i 
a. poésie arabe antéislamique (B.O. 1908, p. 198- 
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Ben Cheneb. De la transmission du recueil des traditions 
de Bokhari aux habitants d'Alger (Rec. mém. et textes ; 
Alger, 1905, p. gg-1 16). 

Ben Cheneb. Etude sur les personnages mentionnés dans 
l'idjaza du cheikh Abd el Qadir el Fâsi (XIV° congrès 
des Orientalistes, 1907, IV, p. 168-560). 

Ben Cheneb. Sources musulmanes dans la Divine Comé- 
die (R.A., 1919, p. 483-493). 


Ben Cheneb. Abou Doläma, poète bouffon de la cour des 
premiers califes abbassides (Alger, 1922, in-8, 167 p. 
dont 30 p. de texte arabe), Thèse de doctorat ès lettres. 


Berbrugger. Etudes biographiques : Léon l'Africain (R.A., 
ll, p. 353-364). 
Berbrugger. Abd Allah Teurdjman (R.A., V, p. 261-275). 


Cherbonneau. Notice bibliographique sur Si Mohammed 
ben bou Diaf, muphti de Constantine (J.A., 1850, XV. 
p. 275-286). 

Cherbonneau. Lettre à M. Defrémery sur Ahmed Baba 
le Tombouctien (J.A., 1853, 1, p. 93-100). 


Cherbonneau. Aïcha, poète (poètesse) de Bougie (R.A.,, 
IV, p. 34-35). 


Cherbonneau. Lettre à M. Defrémery sur Mohamed et- 
Tenaci et son Histoire des Beni-Zian (J.A., 1851, XVHE, 
p. 585-591). 


Cherbonneau. Documents fournis pour la publication 
d'El-Makkari (J.A., 1855, V, p. 398 sq.). 


Cherbonneau. Note relative à une découverte concernant 
l'histoire des dynasties berbères (lbid.). 


Cherbonneau. Histoire de la littérature arabe au Sou- 
dan (J.A., 1855, VI, p. 391-407). 


Cherbonneau. Essai sur la littérature arabe au Soudan. 
d'après le Tekmilet-ed-dibadje d'Ahmad Baba le Tom- 
bouctien (Ann. Soc. archéol. Constantine. 1856, 48 p. 
(Complément du précédent). \ 


Cherbonneau. Ecrivains musulmans de l'Algérie : Noti- 


ce sur Mohammed et-Tenaci. historien des Beni-Zian 
(R.A., 1856, 1, p. 212-215). 
#4 
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Cherbonneau. Note bibliographique sur el-Karañ (A. 
1859, XIII, p. 94 sq.). 

Cherbonneau. Lettre à M. J. Derenbourg sur les poésies 
arabes de l'Afrique (J.A., 1860, XV, p. 418-429). 

Cherbonneau. Lettre à M. Renan (liste d'ouvrages mysti- 
ques) (Ibid., p. 435-438). 

Cherbonneau. Les écrivains de l’Algérie au moyen-âge : 
Senouci (R.A., XIV, p. 72-78). 

Cherbonneau. Notice sur Sidi Khalil (in : Traité de droit 
musulman par Ch. Gillotte, 2° éd., Constantine, 1860). 


Cour. Un poète arabe d'Andalousie : lbn Zaïdoun (Cons- 
tantine, 1920, in-8, 158 p. et 230 p. de texte arabe) 
Thèse de doctorat ès Lettres. 

(Cf. H. Massé, Ibn Zaïdoun, in Hespéris, 1921, 
p. 183 sqq.). 

Cour. De l'opinion d'Ibn al-Khätib sur les ouvrages d’Ibn 
Khâqân considérés commc source’ historique (Mél. R. 
Basset, IL, 1925, p. 17-32). 

Delpech. Résumé du Bostane ou dictionnaire biographi- 
que des saints et des savants de Tilimsane (R.A., 1883- 
84, 3 art.). 

Dewulf. Note sur Ibn Hamimad (R.A., VIl, p. 446-452). 

Dumas. Le héros des Maqâmät de Hariri, Abou Zaïd de 
Saroudj (Alger, in-8, 1917). 

Fagnan. Une chronique inconnue d’Ibn el Khatib (R.A., 
1890, p. 259-262). 

Fagnan. Chihäb ed Din Dimechki (R.A., 1894, p. 346- 
349). 

Fagnan. Les tabakât malékites (Homenaje Codera, Sara- 
gosse, p. 105-113), 1904. 

E. M. Recension des Mille et une nuits contenue dans un 
manuscrit arabe de Barcelone (R.A., 1897, p. 291). 
W. Marçais. Les origines de la prose littéraire arabe (R.A., 

1927, p. 15-28). 

Masqueray. Les chroniques du Mzab (Bul. Soc. Géo. Paris, 

juil. 1878). 


Perron. Femmes arabes avant et après l’Islamisme (Paris 
et Alger, 1858, in-8, 611 p.). 
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A. Rousseau. Parnasse oriental ou dictionnaire histori- 
que et critique des meilleurs poètes anciens et moder- 
nes de l'Orient (Alger, 1841, in-8, 215 p.). 

Saint-Calbre. : Constantine et quelques auteurs arabes 
constantinois (R.A., 1913, p. 70-95). 

De Slane. Note sur les historiens arabes espagnols Ibn 
Haiyan et Ibn Bessam (J.A., 1861, XVII, p. 259-268). 
Souslah. Ibrahim ibn Sahl, poète musulman d'Espagne 

(Alger, 1914, in-8, 200 p.). 


B) TEXTES ET TRADUCTIONS 


1. Grammaire : 


Bagard. Petit traité des formes du verbe (El-bina) (texte 
et trad.) (Alger, 1898, in-8, 42 p.). 

Ben Cheneb. Les Mothallatât de Qotrob, texte ar. (Alger, 
1907, 30 p.). 

Ben Cheneb. Poème didactique sur le féminin, par Bor- 
hân ad-Dîin Abou-lshaq Ibrahim ben Omar al-D'jabari 
(texte ar.) (Zeitsçh. für Assyriologie, 1911, XXVI, 
p. 359-381). 

Ben Cheneb. Az-Zaddjadji, al-Djomal, texte accompagné 
d'un commentaire (Bibli. arabica, Alger et Paris, 1927, 
in-16, 409 p.). 

Delphin.. Cheikh Dijébril, syntaxe arabe, commentaire 
sur la Djaroumiya avec une glose marginale (Paris, 
1885, in-8, lithog., 185 p.). 

L. Pinto. L'Alfiya, texte et trad. (Constantine, 1887, in- 
4, 32 p.). 

L. Pinto. Hariri, Molhat el irab ou Les récréations gram- 
maticales (texte et trad.) Paris, 1884, kr et 107 p.). 

Sicard. Petit-traité de grammaire arabe, en vers, par el- 
Attar (texte et trad.) (Alger, 1898, in-8, 35 p.). 


2. Rhétorique : 


Lacheref. La Samarqandiya d'Aboul-Qacem es-Samar- 
qandi (texte et trad.) (Alger, 1905, in-8, 37 p.). 
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3. Poésie : 


R. Basset. Un épisode d'une chanson de geste arabe sur 
la seconde conquête de l'Afrique septentrionale par les 
musulmans (B.C.A., 1885, P- 136-148). 


R. Basset. Une élégie amoureuse d’Ibn Saïd en-Nas (Mél. 
afric. et orient., p. 180-190). 
R. Basset. La Borda du cheikh el-Bousiri, poème en l’hon- 


neur de Mohammed, trad. et commenté (Paris, 1894, 
in-16, xxvin et 136 p.). 


R. Basset. Une complainte arabe sur Mohammed et le 
Chameau (Giorn. Soc. asiat. ital., 1902, XV, p. 1-26). 


R. Basset. La Banat Soad, poème de Ka’'b ben Zohair, 
publié avec une biographie du poète, une traduction, 
deux commentaires inédits et des notes (Alger, 1910, 
in-8, 179 p.). 

R. Basset. Contribution à l'étude du diwan de Aous ibn 
De (Zeïitsch. für Assyriologie, 1911, XXVI, p. 295- 

04). | 


R. Basset. La qasidah himiyarite de Nachouan ben Saïd 
(texte ar.) (Alger, 1914, in-8, 35 p.). 

R. Basset. Le diwan de Orwa ben el-Ward, trad. et 
He (Publ. Fac. Lettres Alger, 1928, LXII, in-8, 
79 P-). 

Bel. La Djazya, chanson arabe, précédée d’observations 
sur quelques légendes arabes sur la geste des Beni- 
Hilal (J.A., 1903, XIX et XX). 

Ben Cheneb. Orwa ben el-Ward, Diwan, accompagné du 
commentaire d'Ibn es Sikkit (Biblio. arabica, Paris 
et Alger, 1926, in-16, 250 P.). 

Ben Cheneb. Alqama ben Abada, Diwan, accompagné 
du commentaire d'al-Alam (Biblio. arabica, Paris et 
Alger, 1926, in-16, 196 p.). 

Ben Cheneb. Poème en l'honneur du Prophète (texte et 
trad.) (R.A., 1910, p. 182-190). d _ 
Fagnan. Un chant algérien du XVIII‘ siècle recueilli et 
traduit par Venture de Paradis (Alger, 1895, in-8). 


Faure-Biguet. Les vêtements de soie fine au sujet d’O- 


ran et de la péninsule espagnole, poésie de Mohammed 
Abou Ras en-Nasri (Trad.) (Alger, 1903, in-8, 28 p.). 


H. Pérès. Kothayyir Azza, Diwan (Biblio. arabica, Paris 
et Alger, 1928, in-16, t. I, 285 p.). 


Raux. La Lâmiyat el-adjami d’et-Togräï (texte et trad. 
avec commentaire (Paris, 1903, in-8, IV, 7 et 37 p.). 


Raux. Banat Soad, poème de Kab ben Zohaïr avec com- 
mentaire d’el-Badjouri, texte et trad. (Paris, 1904, in-8, 
11 et 26 p.). 


Raux. La moallaqa de Zohaïr suivie de la Lamiyya d’Ibn 
el Wardi et de quelques poésies extraites du diwan de 
Ali ben Abi Talib (texte ct trad.) (Alger, 1905, in-8, 
non paginé). 


Raux. La moallaqa d’Imroulqaïs, suivie de la 12° Séance 
de Hariri et de la Kacida Zaïnabiyya attribuée à Ali 
(texte et trad. avec commentaire arabe) (Paris, 1907, 
in-8, 100 p.). 

Raux. La moallaqa de Antara, suivie de la 11° Séance de 
Hariri dite de Sâoua (texte et trad. avec commentaire 
arabe) (Paris, 1907, in-8, 60 p.). 

M. Sidoun. Chants sur la chasse au faucon attribués à 
Sid el Hadj Aïssa, chérif de Laghouat (texte et trad.) 
(R.A., 1908, p. 272-294). 

Soualah. Une élégie andalouse sur la guerre de Grenade 
(texte et trad.) (Aîger, 1914, in-8, 144 p.). 

Vincent. Vers sur la conquête d'Alger (en arabe) (J.A., 
1839, VIII, p. 503-507). 


&. Prose : 


Arnaud. Ahmed Farès, Sa Majesté Bakchiche ou Monsieur 
Pourboire (texte et trad.) (Alger, 1893, in-8, 46 p.). 

Arnaud. Les roueries de Dalila, conte extrait des Mille 
et une nuits (texte et trad.) (Alger, 1879, in-8, 106 et 
78 p.). _ 

R. Basset. Les dictons satiriques sur les villes et les tribus 
d'Algérie, attribués à Sidi Ahmed ben Yousof (J.A., 
1890, XVI, p. 203-297). 

R. Basset. Les aventures merveilleuses de Temim ed Dâri 

* (Giorn. Soc. asiat. ital., 1891, V, p. 5-26). 
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R. Basset. Fotouh el-Habachah, chronique be 
Le 5 HÉRIOpIES par Arab Faqih (bite à 
es) (Publ. Fac, Lettres Alger, XIX-XX), .T: 
H7Dit io p) — '. re 
R. Basset. Le tableau de Cébès, version arabe d'1 Î 
À x bn Mis- 
kaoueih (texte et trad. avec int Pi 
RS ES os si c introd. et notes) (Alger, 
R. Basset. Contes arabes, Histoi ixX vizi 
(Paris, 1883, in-18, 28 et RTS M ee 
R. Basset. Mille et un contes, récits et lé 
1; Contes merveilleux, contes -plaisants, Ba TL Con: 
tes sur les fernmes et l'amour, 503 p. ; Ill, Légendes 
og ts 629 p. (Paris, 1924-27, 3 vol. in-8). 
n Cheneb. Notions de pédagogie m 
A Bna8n d lagogie musulmane (trad.\ 


Ben Cheneb. Lettre sur l'éducation de 
reb, L s enf - 
R'azzali (R.A., r901, p. 101-110). je nc 


Cadoz. Civilité musulmane, ou recuei 
Ï & ane, cueil de sent 
Eee epiités de l'ouvrage de... l'imam Eros 
, 8vVeC une Î Ï 
STATS . uction (Alger, 1851, in-12, 126 p.). 


Cherbonneau. Härith et Lab : | 
tar, trad. (J.A., 1845, V, CES ONE nn 


Cherbonneau. La 30° séance de Hariri Ï 

: riri, trad ; - 

mientée et annotée (J.A., 1845, VI, p. 238-267 te tue 
des littéraires sur les séances de Hariri Revue de 
l re et de l'Algérie, mai 1854, 16 p.). ! 

rapprocher, pour l’introd. et quel itati 

ae . et quelques citations, 
es _.. : “ Séances de Hariri » in Essais de morale 


Clerc. justi i (ti i 
“ e ne du kadi (trad.) (Rev. orientale et algé- 


Clerc. Les hommes d'autrefois (trad. (Ibid., 1858). 


Dugat. Le livre d'Abd-el-Kader inti 
MTS À bd-e ntitulé : Rappel à l'in- 
e nee mé à l’indifférent (trad.) (Paris, 1858, in-8, 
Duget. Les infortunes du bi i 
el trad. (B.A., XIV, p. 51 8q.) Su 
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Faure-Biguet. L'aqiqa d’Abou Othman Saïd et-Tlemsani 


(texte et trad.) (Alger, 1901, 56 et 57 p.). 

Ismaël Hamet. Nour el eulbab (lumière des cœurs) de 
Cheikh Otmane ben Mohammed ben Otmiane dit Ibn 
Foudiou (trad.) (R.A., 1897-98, 2 art.). 

II. Messé. Un chapitre des Analectes d’Al-Maqqari sur la 
littérature descriptive chez les Arabes (Mél. R. Basset, 
1, p. 235-258) 1923. 

Perron. Glaive des couronnes (Seif el-tidjän), roman trad. 
(Paris, 1862, in-12, x et 334 p.). 

Raux. Les trois dernières Séances de Hariri, texte avec 
trad. et commentaire abrégé d’ech-Charichi (Paris, 
1909, in-8) (Voir : Poésie, 8. n.). 

Tidjani. Tohfat el-arous ou Le cadeau des époux, trois 
chapitres sur les femmes et le mariage (texte auto- 
graphié) (Alger et Paris, 1848, in-8, 72 p.). 

Viala. Lettre des oulama de Fez (trad.) (B.O., 1908, 
p. 241-255). 


5. Divers : 


Ahmad al-Badawi. Hikâya Gounzalf al-Qortobi (histoire 
de Gonzalve de Cordoue) (Alger, 1868, in-8, 544, p.). 

Ahmad ben Lefgoun. Tarikh al-motadarik fi akhbar Djan 
Dêrk (histoire de Jeanne d'Arc) (Alger, 1867, in-8, 
66 p.). 

Gonzalez (Joachim de). Essai chronologique sur les mu- 
sulmans célèbres de la ville d’Alger (texte français- 
arabe) (Alger, 1887, in-8, x1 et 64 p.). 

Martin (Aug.). As-sirat as-saniya fi akhbâr molouk ad- 
dawlat al-fransawiya (abrégé de l'histoire de France) 
(Alger, 1863, in-8, 180 P.). 

Anonyme. Akhbär mokhtasara ala qawäïd al-omoumiya 
fi iglim al-djazäir (notions élémentaires sur l’admi- 
nistration générale de l'Algérie) (arabe et français) 
(Alger, 1862, in-8, 70 p.). 

Schmitt. Instructions du service forestier applicables à 
l'Algérie et à la Tunisie, traduites dans l’idiome arabe 
parlé en Algérie (lithog.) (Constantine, 1866, in-fol., 


72 P.). . 
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G. Métrique et prosodie : 


R. Basset. La Khazradjivah, traité de métrique arabe par 
Ali el-Khazradji trad. et commenté (Alger, 1907, in-8, 
182 p.). : 

Ben Braham. Les cercles métriques, construction artifi- 
cielle des mètres arabes (Paris, 1902, in-8, 44 p.). 
Ben Braham. La anétrique arabe (Paris, 1907, ‘in-8, 

fo p.). 


Ben Chencb. Tohfai al-adab fi mizan achar al-arab (trai- 
té de prosodie) (Alger, 1906, in-8, 118 p.). 


HISTOIRE 
. À compléter par Ch. Tailliart, o. e., p. 161 sqq. et p, 178 sqq.) 


A) Ouvraces ET MÉMOIRES ORIGINAUX 


Anonyme. De la doinination arabe dans la province d'O- 
ran (in : Tableau de la situation des établissements 
français), 1839. 

Arnaud. Notice sur les Sahari, les Oulad ben Aliya, les 
cube Naïl et sur l’origine des tribus cheurfa (R.A., 
1864). 

Arnaud. Histoire des Oulad-Nail faisant suite à celle des 
Sahari (R.A., 1852). 

R. rt L'Algérie arabe (Mél. afric. et orientaux, 
P. 1-26). 


R. ‘Basset. Les tolba d'autrefois (Ibid., p. 68-57). 


R. Basset, Documents musulmans sur le siège d'Alger 
par Charles-Quint (B.O., 18gr, p. 171-214). 

R. Basset. Fastes chronologiques de la ville d'Oran pen- 
dant la période arabe (lbid., 1892, XII, p. 49-76). 
R. Bassel. Les expéditions de Charlemagne en Espagne 

(Rev. historique, 1904, p. 286-295). 
R. Basset. Le siège d’'Alméria en 709 (1309-1310) (J.A., 
1907, X, p. 275-303). 


R. Basset. Recherches historiques sur les Maures (in : 
Mission au Sénégal, p. 437-665). 
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© Bel. Les Benou-Ghänyo, derniers représentants de l'ern- 


pire almoravide ct leur lutte contre l'empire almohade 
(Publ. Foc. Lettres Alger, 1903, XXVIL iu-8, 251 p.). 


Bel. Les Almoravides ; les Almohades (B.0. 1910, p. 165- 
182). 


I. Canal. Notes généalogiques sur Moulay-ITassan, empe- 


reur du Maroc (B.0., 1888, p. 406-309). 


Carctte. Etude sur les routes suivies par les Arabes dans 
la partie méridionale de l'Algérie ct de la Régence de 
Tunis (Explor. sc. de V'Algérie, 1853, in-8, Paris). 

Cour. L'établissement des dynasties des chérifs au Maroc 
et leurs rivalités avec les Tures de la Régence d'Alger 
(1509-1830) (Publ. Fac. Lettres, Alger, 190%, XXIX, 
in-8). 

Cour. Les derniers Mérinides (Bul. Soc. Géo. Alger, 1905). 


Cour. La poésie populaire politique au temps de l’émir 
Abdelqader (R.A., 1918, p. 458-493). 

Cour, Constantine en 1802, d’après une chanson popu- 
laire (R.A., 1919, p. 224-240). 

Cour. La dynastie marocaine des Bcni-Wattas (Cons- 
tantine, 1920, in-8, 239 p.). 

Delphin, Généalogies de Moulay-Ha-san, empereur dun 
Maroc et de Sidi Abd-el-Selam, Chérif d'Ouezzan (B.0. 
1889, p. 193-197). 

Fournel. Etude sur la conquête de l'Afrique par les 
Arabes d’après les textes arabes imprimés (Paris, 1873- 
81, 2 vol.). 

E.-F. Gautier. Un passage d'Ibn Khaldour ct du Bryan 
(Hespéris, 1924, p. 305 sqgq.). 

E.-F, Gautier et Froidevaux. Un manuscrit arabico-mul- 
gache sur les campagnes de La Case dans l'Imoro 
(Not. ct extr., XXXIX, p. 31-157). 1907. 

Levi-Provencal. Complément à l'histoire de la qalua des 
Bani-Abbas (R.C., 19r4, p. 773-780). 


Levi-Provencal. Ibn Tumart et Abd-cl-Mumin (Mémo- 
rial Henri Basset, 1928, 11, p. 21-38). 


G. Marçais. Notes sur les ribâts cn Berbérie (Mél. René 
Busset, If, p. 395-430). 
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Masqueray. Les chroni 
* ques du Mzab, lett ; 
Duveyrier (B.S.G., Paris, 1878, p. 55). re adressée à 


L. Massignon. Le Maroc dans les i 
_ ères années d 
XVI° siècle, tableau géo op Le 
| , graphique d'après L ’Afri- 
cain (Alger, 1906, in-8, xvi1 el 308 Se Pie 
E. Mercier. Révolt nt ré 
p. 381-606). des deux Ibn R'ania (R.C. 1871, 


E. Mercier. Abderrahman bey d ; 
C. 1876, p. 428-433). n bey de Constantine (1694) (R. 


E. Merci à s 
Constantine au XVI: siècle (R.C. 1878, p. 215- 


E. nn ne avant la conquête française (R.C., 

FE. Merci i "Afri 

| srabes : Ken; w Khéeu (RC. 882, pr 230-208. 
a na. es te dans l’Extrème- 

à as selon les auteurs srabes (R.A., 

RU te SN 


De Slane. Lettre à M. Hase sur le i 
; s première éditi 
des Musulmans en Mauritanie (A 1844, is 


Vonderhcyden. La Berbérie orient: 

: * tale sous la d i 

Benou'l-Arl : k ynastie des 
doctorat). rlab (Paris, rg27, in-&, 431 p.) (thèse de 


B) TExTEs ET TRADUGTIONS 


Abd-el-Kader. Chir assid al-hadj Ï i 
SR nie Mubge. Pr hadj Abd al-Qâdir (Paris, 
Arnaud. Les tribus cheurfa, trad. d'un fragment du 


« Livre de la vérité | 
(R.A., XVIL, p. ET Mohammed ben bou Zid 


Arnaud. Voyages extraordinair 
es et nouvelles agréabl 
ee one ses Ras.., récits historiques Sur l'A 
is ptentrionale (R.A., 1882-84, 8 art., 219 p.\ 
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Bargès. Histoire des Beni-Zeyan, rois de ‘Tlemcen, par... 
et-Tenessy (Trad.) (Paris, 1852, in-16, 86 et 173 P). 

Bargès. Complément de l'histoire des Beni-Zeyan (Paris, 
1887, in-8, r4 et 612 p.). 

Bargès. Le Sahara et le Soudan, documents historiques 
et géographiques recueillis par... et-Tousti, traduits 
(Paris, 1853). 

Bargès. Tableau historique de la dynastie des Beni-Djel- 
lab, sultans de Touggourt, per... el-Edrissy (trad. 
Paris, 1858, in8, 11 p.). : 

Bargès. Vie du célèbre marabout Abou Médyen (Paris, 
1884). 

Bel. Histoire des Beni Abd-el-Wad, rois de Tlemcen, 
par Yahya ibn Khaldoun (texte et trad.) en collabor. 
avec Ghsoutsi Bouali (Alger, 1904-13, 5 vol. in8). 

Bd. Zahrat el-âs (la fleur du myrte) traitant de la fon- 
dation de la ville de Fès, par... el-Djaznâï (texte el 
trad.) (Publ. Fac. Lettres Alger, LiX, 1923, in-8, 198 
et 86 p.). 

Bel et Ben Cheneb. La préface d'Ibn el-Abbar à sa « Tak- 
milat-essila » (texte et trad.) (R.A., 1918, P. 306-335). 

Bel et Ben Cheneb. La Takmila-t-essila d’ibn el-Abbar 
(texte ar. complétant les à vol. édités par Codera) 
(Alger, 1920, in-8, xxn et 466 p.). 

Ben Cheneb. La guerre de Crimée et les Algériens, par 
le Cheikh Sidi Mohammed ben Ismaïl d'Alger (texte et 
trad. (R.A., 1907, P. 169-222). 

Ben Cheneb. Ad-dakhirat-es-saniya (le trésor magnifi- 
que), chronique anonyme des Mérinides (texte ar.) 
(Publ. Fac. Lettres Alger, LVII, in-8, 235 p.). 

Ben Cheneb. Notes chronologiques, principalement sur 
la conquête de l'Espagne par les Chrétiens (Mél. R. 
Basset, 1, p. 69-77; 1923). 

Ben Rahhel. Le Soudan au KVI° siècle (trad. de Nozhat- 
el-hadi) (B. O. 1887, p. 320-331). 

Berbrugger. Ouichah el-kataïb, règlements relatifs à l'ar- 
mée d'Abd-l-Kader (trad.) (R.A., VIIl, p. 98-103). 
Bigonet. Une lettre du bey de Constantine (texte et trad.) 

(R.A., 1899, p. 172-181). 
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* Bodin. La brève chronique du bey Hassan, extraite et 
trad. de la Tal’at-os-sa'd-is-so'oud (Bul. Soc. Géo. Oran. 
1924, 39 p.). 

Rodin, L'agrément du lecteur : notice historique sur les 
Arabes soumis aux Espagnols peudant leur occupation 
d'Oran, par Abdelkader el-Mechcrfi (teste et trad.) 
(R.A., 1924, p. 193-260). 

Boissonnet. Lettre à M. Reinand «u sujet d'une note (en 
arabe) sur l’ancien châtean appelé Ksar-Kerima (I.A., 
1845. IX, p. 553-556). 

Boissonnet. Al-Fârisiya, histoire des Ilafsides, par Abon'l- 
Abbes Ahmad al-Khatib (texte ar.) (Paris, 1847-1263, 
in-8, lithog., 132 p.). 

Bresnier. Traduction du récit indigène de l'expédition 
d'O’ReiHy (extr. de la « Zahrat en-näivra ») (R.A., VIII, 
p. 334-346). 

Cherbonneau. Histoire des califes abbassides.…, extr… 
de Mohammed ben Ali ben Thabatheba (trad. avec 
introd. critique) (J.A., 1846-47, 3 art., qÂ p.). 


Cherbonneau. Histoire de la dynastie des Beni-Hafs. par 
Abou’l-Abbas Ahmed al-Khatib (trad.) (J.A., 4° série. 
XII, XIII, XVII, XX, 4 art). 

Cherbonneau. Expédition de Monrad-bey contre Cons- 
tantine et Alger en r1r2, fragment extr. de ta Clro- 
nique d’el-Hadj Hamouda ben Abd-el-Aziz (trad.) (J.A., 
1851, XVIII, p. 36-55). 

Cherbonneau. Documents inédits sur l'hérétique Abou- 
Yezid-Mokhalled ibn Kidad de Takemdet, trad. de la 
RL d'Ibn-Hammad (J.A., 185, XX. p. 470- 
Sro). 

Cherbonneau. Précis historique de la dynastie des Aghla- 
bides (d’après Ibn Wadran) (trad.) (Rev. de l'Orient. 
1853, 15 p..). 

Cherbonneau. Extrait du livre d’Ibn el-Kouthyia intitulé 
Fotouh el-Andalos li’1-moslimin (conquête de l'Espa- 
gne sur les musulmans) (trad.) (J.A., 1853, I, p. 458- 
474 ; 1856, VIIL, p. 428-482). 

(Texte et tréd. de l'ouvrage par Houdas, in-Rec. de 


textes et de trad. publ. par les professeurs de l'Ecole 
des langues orientales, 1889). 
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. Documents inédits sur Obaïd Allah, fon- 

Rue do A ue fatimide, trad. de la Chronique 
d'Ibn Hammad (J.A., 1855, V, p. 529-547). 

Cherbonneau. Précis historique de la dynastie des Benou- 
Djellab, princes de Tuggurt (Paris, s. d., ne P). 

. Documents historiques sur |’ tique 
res (trad. d’Ibn Hammad) {R.A., 1869, 31 Le 
. Relation de la prise de Tébessa par l’arm 

Rue de l’Hégire, ad. du Fotoh Ifrikia (R.A., 
1869, p. 225-238). 

Cour. Deux documents sur les relations de Gouvernement 
d'Alger avec les indigènes de Blida en janvier 1836 
(R.A., 1907, p. 107-115). - 

Dastugue. La bataille d’al-Kasar el-Kebir d'après deux 
historiens musulmans (la Nozhat el-hadi et une kacida 
de Bou Ras) (R.A., XI, p. 130-145. 

Delpech. Histoire d’el-Hadj Abd el-Kader par son cou- 
sin (R.A., XX, p. 417-455). | 

Devoulx. Tachrifat, recueil de notes historiques sur l’ad- 
ministration de l’ancienne Régence d'Alger (trad.) 
(Alger, 1852, in-8, 99 p.). 

Devoulx. Lettres adressées par des marabouts au pacha 
d'Alger (trad.) (R.A., XVIII, 2 art.). | 
Dournon. Kitab tarikh Qosantina (hist. de Constantine) 
par El-Hadj Ahmed ben Mobarek (R.A., 1913, p. 265- 

305). 


‘Fagnan. Histoire des Almohades d’Abd-el-Wähid Mer- 
râkechi, trad. et annotée (Alger, 1893, in-8, 332 p.: 
et R.A., 1891-93, 7 art.). | 

Fagnan. Chronique des Almohades et des Hafsides attri- 
buée à Zerkechi (Constantine, 1895, in-8, vi et 298 p-). 
agnan. Ibn al-Athir, Annales du Maghreb et de l'Es- 

| Papi (trad.) (Alger, 1901, in-8, 664 p. ; et R.A., 1896 
1901, 14 art.). | 

Fagnan. Histoire de l'Afrique et de l'Espagne intitulée 
Al-Bayano'l-Mogrib (Alger, 1901-04, 2 vol. in-8, 519 et 
54r p.). | 

Fagnan. Notes concernant le Maghreb (Zeitsch. der Deuts. 
Morgenland. Gesellschaft, 1904, LVIIE, .p. 667-669). 
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Fagnan. En-nodjoum ez-rahira, extraits relatifs au Ma- 
ghreb (trad.) (Constantine, 1907, in-8, 121 p.). 


Fagnan. Nouveaux textes historiques relatifs à l'Afrique 
du Nord et à la Sicile (trad. de la biog. d'Obaïd-Allah 
contenue dans le Mokaffa de Magrizi ; additions à la 
« Bibliotheca arabo-sicula » d’Amari) (Centenario delle 
nascita di Michele Amari, Palerme, Il, p. 35-114), 1910, 


Fagnan. Extraits inédits relatifs au Maghreb (Alger, 1924, 
in-8, 493 p.). 


Féraud. Epoque de l'établissement des Turcs à Constan- 
tine (texte et trad.) (R.A., X, p. 179-196). 


Féraud. Lettres arabes de l’époque de l'occupation espa- 
gnole en Algérie (texte et trad.) (R.A., XVII, p- 313- 
321). 


Féraud. Lettres autographes d’un bey de Constantine 
(R.A., XVIIL p. 413-417). 


Féraud. Ephémérides d’un secrétaire officiel sous la do- 


RAD turque à Alger (trad.) (R.A., XVIII, p. 295- 
19). 


Féraud. Les Harar, sei, 2urs des Hanencha (Ibid., série 
d'art). 

Féraud. Les descendants d'un personnage du roman arabe 
des Mille et une ‘nuits à Biskra (R.A., XIX, p. 4-15). 


Féraud. Lettre d’Ismaël Pacha à Louis XIV (1688) (R.A., 
1884, p. 68-73). 


Féraud. Récit indigène de l'expédition d'O’Reilly, en 1775 
(trad. d'el-Anteri) (R.A., IX, p. 180-192). 


Féraud. La prise d’Alger, d’après un écrivain musulman 
(R.C., 1865, p. 67-79). 

Féraud. Kitab el-adouani, ou traditions arabes sur le Sa- 
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Perron. Balance de la loi musulmane, ou esprit de la 
législation islamique et divergences de ses quatre rites 
jurisprudentiels, trad. (R.A., XIV, 2 art. et Alger, 
1898, in-8). 

Perron. Précis de jurisprudence musulmane... selon le 
rite malékite, par Khalil ibn Ishak, trad. (Paris, 7 vol. 
in-8). 

(Cf. Cadoz, Examen de la trad. officielle qu’a faite 
M. Perron du livre de Khalil, Paris, 1872, in-8, 206 p.). 

Saint-Calbre. De la proclamation de guerre chez les mu- 
sulmans (texte et trad.) (R.A., r9r1, p. 282-305). 

Seignette. Code musulman par Khalil (rite - malékile ; 
statut réel) texte et nouvelle trad. (Constantine et Pa- 
ris, 1878, in-8, 77 et 749 p.). 

(Nouvelle éd. : 1911). 

Seignette. Le code pénal, trad. en arabe (1 fasc. seul 
paru : Paris, 1882, in-8, 74 p.). 

Soualah. Le jeûne chez les musulmans malékites (d'après 
la Risala d’el-Qairaouani) (R.A., 1906, p. 393-402). 
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Vayssettes. La question de la propriété jugée par les doc- 
teurs de la loi musulmane (trad.) (R.A., VII, p. 353- 
357). 

Zeys. Droit mozabite : Le Nil (du mariage et de sa disso- 
lution) (Alger, 1897, in-8). 

Zeys. Législation abadhite. Le Nil (chap. des successions 
(Rev. alg. de jurisprud., 1895). 


C) FoRMULAIRES 


Ahmed Hacène. Manuel-formulaire à l’usage des inter- 
prètes judiciaires de l'Afrique du Nord et des candi- 
dats à ces fonctions (Alger, 1917). 


Anonyme. Kitäb li-arbäb ach-chart’at al-islamiya, for- 
mulaire d'actes de cadis (Alger, 1865, in-8, 136 p.). 


Anonyme. Tahrîr el-oçoul, instructions relatives à la ré- 
daction des jugements des cadis. Traductions des for- 
mules de sentences et. jugements rédigées par les mem- 
bres du Conseil de Droit musulman (arabe-français) 
(Alger, 1869, in-8, 48 et 56 p.). 

Bargès. Actes notariés (recueillis À Alger) texte et trad 
(J.A., 1843, II, p. 215-230). 


Laune. Amtsila mar'iya. Formulaire arabe d'actes de pro- 
cédure (Oran, 18go, in-8, lithog., 22 et 106 p.). 

Laune. Manuel français-arabe (recueil d’actes administra- 
tifs, judiciaires, trad. en arabe) (Alger, 1897, in-8, 
426 p.). 

Zeys et Mohamined ould Saïd. Recueil d’actes judiciaires 


arabes, avec la trad. et des notes juridiques (Alger, 
1886, in-8, 185 et 75 p.). 


HISTOIRE DES SCIENCES 


Cherbonneau. La culture arabe au moyen-âge, notice ct 
extraits du Kitab al faläha de Mohammed ben el-Hosein 
ru de la colonisation algérienne, 1854, 16 p. 
in-8). 

Cherbonneau. Noiice sur Kalaçadi, mathématicien du 
XV° siècle (J.A., 1859, XIV, p. 437-448 ct R.A., XIE, 
p. 196-202). 
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Delphin. L’astronomie au Maroc (J.A., 1891, VIE, p. 177- 
201). | 
de 
thier. Une réforme du système astronomique * ; 
É piolémée tentée par les philosophes arabes du XII siè 
cle (J.A., 1909, XIV, p. 483-510). 
Leclerc. Tifachi, naturaliste du Magbreb (Bul. Acad. 
Hippone, 1888, n° 23, p. 81-85). 7 
inski Î i rabes, par Moha- 
Jotylinski. Les mansions lunaires des Ara ï 
Mo (texte et trad.) (Alger, 1899, in-8, xl 
et 123 p.). 


MEDECINE 


î ib li Jabib : iène musul- 
d. Nacçäïh tabib li koull labib : hygi 
PE à 00 (Extr. du Mobacher, 1874, 70 et 
70 P)- — ne 
d. Ta'rif al-tibb lil âmma : médecine POPE 
PL enisrs soins en cas d'accident ou de maladie 
(ar. et franç.) (Ibid. 37 et 37 p.). ee 
Bertherand. Du suicide chez les musulmans de l’Algé- 
rie (ar. et franç.) (Ibid., 13 et 13 p.). _— 
therand. Conseils aux Arabes sur quelques ve ) 
 héerne de l'Algérie (ar. et franc.) (Ibid., & : 15 . 
. Colin. Abderrazzäq el-Jezäïri, médecin arabe Qu A 
: cle de l'Hégire (thèse Montpellier, 1905, in-8, 79 P.} 
(Cf. infra, Leclerc). 
G. Colin. Avenzoar, sa vie et ses Œuvres (Publ. Fac. 
“Lettres Alger, 1911, XLIV, in-8, 199 p-). . 
;. Colin. La Tedhkira d'Abül'-Ala, publiée et trad. (avec 
rie termes techniques) (Publ. Fac. Lettres Alger, 
1911, XLV, in-8, 80 p.). 
Dercle (voir : Lexicographie). . 
Kitab hifzh es-sihha (manuel de la santé, éd. par l’ins- 
titut Pasteur d'Algérie) (Paris, 1922, IN-12, p)- 
: . Kachef-er-roumouz d’Abd-er-Razzaq el-Djczaïri, 
doit de matière médicale arabe d Abd-er-Razzaq 
l’Algérien, trad. et annoté (Paris. 1834, in-8, 498 p.) 
(Cf. supra, Colin). 
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Leclerc. Histoire de la médecine arabe (Paris, 1876, in-8). 

Leclerc et Lenoir. Traité de la variole et de la rougeole 
de Razès, 1rad. (Gazette médicale de l'Algérie, 1866, 
58 p. in-8). 

Malierre et Papier. La belima (Bul. Aead. Hippone, n° 13, 
1873-78, p. 32-53). 

Meyer. Don précieux aux amis traitant des qualilés des 
végétaux et des simples (trad. du ms. 1031 de la Bibli. 
d’Alger) (Journal de méd. et de pharm. de l'Algérie, 
1881, 99 p.). 

Perron. Le Nâceri ; la perfection des deux arts ou traité 
complet d’hippologie et d’hippiatrie arabes... trad. 
d’Abou Bekr ibn Bedr (Paris, 1852-60, 2 vol. in-8, 
Sir et 526 p.). 

Perron. La médecine du Prophète (par Abou Solaïman 
Dawoud), trad. (Gazette méd. de l'Algérie, 1860, 
228 p.). 


MUSIQUE 


Bou Ali el-Ghaoutsi. Kachf el-qina’ an alât es-samâ’ (AJ- 
ger, 1322-1904, in-8, 143 p.). 

Rouanet. La musique arabe (in : Lavignac et de la Lau- 
rencie, Histoire de la musique, IV, p. 2676-2944). 
Salvador Daniel. La musique arabe (R.A., 1862, 6 art. ; 

1863, 2 art.). 
E. Yafil. Madjmou’ al-aghäni (musique arabe et maure) 
(Alger, 1904, in-8, 3r et 395 p.). 


ETHNOGRAPHIE ET FOLKLORE 


Abdesselam ben Choaïb. Er-rebat, ou moyen de nouer 
l’aiguillette (B.O. 1906, p. 169-174). 

Accardo. Répertoire des noms géographiques des tribus 
et fractions de tribus de l'Algérie (Alger, 1879, in-4). 

R. Basset. La littérature populaire berbère et arabe dans 


le Maghreb et chez les Maures d'Espagne (Mél. afric. 
et orient., p. 27-63). 
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R. Basset. Recherches sur Si Dj:1: et les anecdoctes qui 
lui sont attribuées (introd. à « Les fourberies de Si 
Djeha », trad. Mouliéras, Paris, 1892). 


R. Basset. Supplément aux contes de Si Djeha (Trad. 
pop., 1896, p. 496-499). 

R. Basset. Contribution à l'étude du sottisier de Nasr ed 
Din Hodja (Keleti Szemle, 1g00, 1, p. 219-225). 


R. Basset. Avis À propos d'un article « Addenda au folk- 
lore des Arabes » (Trad. pop., 1900. p. 364). 


R. Basset. Notes sur les Mille et une nuits (voir référen- 
ces in : Mél. R. Basset, Il, p. 476 fin). 


R. Basset. Fragments de chansons populaires dans les 
Mille et une nuits (Trad. pop., 1893, p. 445-447). 


R. Basset. Une forme de défi (dans.les traditions arabes) 
(Rev. Ethnog. et Sociol., 1914, p. 135). 


R. Basset. Un conte de Blida (R.A., 1919, p. 283-286). 


R. Basset. L'expédition du château d'or et le combat 
d’Ali contre le dragon (Giorn. Soc. asiat. ital., 1893, 
p. 3-81). 


R. Basset. L'origine des prénoms (légende arabe) (Trad. 
pop., 1896, p. 52). 


R. Basset. Les jours d'emprunt chez les Arabes (Trad. 
pop., 1890, p. 151-153). 


R. Basset. La légende du chien de Montargis chez les 
Arabes (lbid., p. 65-67). 


R. Basset. L'union fait la force (R.A., 1906, p. 386-392). 


R. Basset. Rupture de la digue de Mareb (Trad. pop., 
1891, p. 85-89). 


R. Basset. Botanique populaire : noms des plantes en 
arabe vulgaire d'Algérie (Trad. pop., 1896, p. 478). 


R. Basset. Légendes arabes d'Espagne : la maison fermée 
de Tolède (Bul. Soc. Géo. Oran, 1898, p. 42-58). 


R. Basset. La légende de Bent-el-Khass (R.A., 1905, p. 18- 
34). 


R. Basset. Les Alixares de Grenade et le chäteau de 
Khaouarnagq (R.A., 1906, p. 22-36). 
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R. Basset. Notes de folk-lore algérien (Trad. pop., 1886, 
p. 230). 

R. Basset. Contribution au folk-lore de l'Algérie (Trad. 
pop., 1912, p. 335). 

R. Basset. Hercule et Mahomet (Journal des savants, 1903, 
p. 391-402). 

R. Basset. Salomon dans les légendes musulmanes (voir 
références in : Mél. R. Basset, Il, p. 472 méd.). 

R. Basset. Alexandre en Algérie (Trad. pop., 1887,-p. 279. 
4o ; 1888, p. 219). 

R. Basset. L'origine orientale de Shylock (Keleti Szemle, 
1901, p. 182-186). 

R. Basset. Les sources orientales de Floire et Blancheflor 
(MéL. afric. et orientaux, p. 191-197). 

Bel. La population musulmane de Tlemcen (Paris, 1908, 
57 p.). 

Bel. Les industries de la céramique à Fès (Paris ct Alger, 
1918, in-8, 320 p.). 

Bel ct Ricard. Le travail de la laine à Tlemcen (Alger, 
1913, in-8, 366 p..). 

Ben Cheneb. Du nombre 3 chez les Arabes (trad. de 
textes) (R.A., 1926, p. 105-178). 

Cour. Le culte du serpent dans les traditions populai- 
res du Nord-Est algérien (B.O., 1911, p. 57-75). 

Delphin. Fas, son université et l’enseignement supérieur 
musulman (B.O., 1888, p. 93-205). 

Desparmet. Note sur les mascarades chez les indigènes 
de Blida (R.A., 1908, p. 265-271). 

Desparmet. Contes populaires sur les ogres (Paris, in-18). 

Desparmet. Contes maures recueillis à Blida (Trad. pop., 
1912 et suiv. : 20 contes). 

Gaudefroy-Demombynes. Cérémonies du Mariage en 
Algérie (Paris, in-18, 1900, et Rev. tradit. pop., r906). 

Goichon. La vie féminine au Mzab (Paris, 1927, in-4, 
xiv et 345 p.). 

Eï-Hachemi ben Mohammed. Traditions, légendes, poè- 
mes sur Figuig (B.O. 1907, p. 243-278). 


3 
, 
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A. Joly. La tannerie indigène à Constantine (Rev. mon- 
de mus., 1909, VII, p. 213-231). 

Le Chôâtelier. Les tribus du Sud-Ouest marocain (Publ. 
Fac. Lettres Alger, 1891, VI, in-8). 

J.J. Marcel. Tableau statistique des principales tribus du 
territoire de la province d'Oran suivant l'ancienne cir- 
conscription, dressé d’après des docéments arabes (J.A., 
1835, XVI, p. 74-90). , 

Martin (A.G.P.). Précis de sociologie nord-africaine (Pa: 
ris, 2 vol. in-12, 216 et 271 p.). 

M. Mercier. La civilisation urbaine au Mzab (Alger, 1922, 
in-8, 269 p.). 

Morand. Rites relatifs à la chevelure chez les indigènes 
de l'Algérie (R.A., 1905, p. 237-243). 

Mouliéras. Le Maroc inconnu (Oran et Paris. 1895-99, 2 
vol. in-8, 204 et 813 p.). 

Mouliéras. Une tribu anti-musulmane : les Zkara (Bul. 
Soc. Géo. Oran, 1903-05) (Cf. E. Montet, R.H.R,, 1905, 
P. 418 sqq.). 

A. Robert. L'arabe tel qu’il est (Alger, 1900). 

A. Robert. Jeux des indigènes d'Algérie (Trad. pop., 
1911-12). 

À. Robert. Les serments des indigènes d'Algérie (R.C., 
1916, p. 465-496). 

À. Robert. Jeux et divertissements des indigènes d'Algé- 
rie (région de Bord-bou-Arréridj} (R.A., 1921, p. 62- 
84). 

Sicard. Pratiques médicales, superstitions et légendes des 
habitants de la commune mixte de Takitount (R.A., 
1911, p. 42-63). 

Villot. Etudes algériennes (R.C., 1850, p. 349-604). 


OUVRAGES SCOLAIRES 
1. Grammaire : 


Abd-el-Kader Medjaoud. Grammaire arabe (Alger, 1908, 
107 p.). 
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Abderrahman. Enseignement de l'arabe parlé et de l’ara- 
be régulier d’après la méthode directe (Alger, 1906 et 
1913, 2 vol.). 


ADû al-Kasim. Cours pratique de langue arabe (Alger, 
1891, in-8, 290 p.). 


Anonyme. Principes de la langue arabe en usage à Alger. 
mis en rapport avec ceux de la langue écrite (Alger, 
1833, in-16, 71 p.). 


Anonyine. Notions préliminaires de langue arabe. Exer- 
cices de lecture, suivis d'un texte arabe extrait des 
fables de Bidpaï (Alger, 1808, in-8, autog. 12 p.). 


Baruch. Cours d'arabe parlé, avec dialogues et lettres 
(Constantine, 1898, 224 p.). 


Belkassem ben Sedira. Cours pratique de langue arabe à 
l'usage des écoles primaires de l'Algérie (Alger, 1875, 
in-12, xn et 331 p.). 

(2° éd. : 1878 ; 3° éd., 1891). 


Belkassem ben Sedira. Petite grammaire arabe de la 
langue parlée (Alger, 1883, in-18, 48 p.). 


Belkassem ben Sedira. Grammaire d'arabe régulier (Al- 
ger, in-18, 1898). 


Bellemare. Grammaire arabe (idiome d'Algérie) à l'u- 
sage de l’armée et des employés civils de l’Algérie 
(Paris, 1850, in-8, vin et 196 p.). 

(Réédité 7 fois). 


Bled de Braine. Cours. de la langue arabe, ou les 
dialectes vulgaires d'Alger, de Maroc, de Tunis et 
d'Égypte enseignés sans maître (Paris, 1846, in-8, 
xxu et 536 p.). 


Bled de Braine. Clef de la prononciation des idiomes de 
l'Algérie, ou cours élémentaire de lecture arabe (Paris 
et Alger, 1848, in-8, 88 p.). 

Bresnier. Leçons théoriques et pratiques du cours public 
de langue arabe (Alger, 1846, in-4, lith., 112 et 80 p.). 


Bresnier. Cours pratique et théorique de langue arabe 
renfermant les principes détaillés de la lecture, de la 
grammaire et du style, ainsi que les éléments de la 
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prosodie, accompagné d'un traité du langage usuel et 
de ses divers dialectes en Algérie (Alger, 1855, in-8, 
xvi1 et 668 p.). 

(Cf. Cherbonneau. Sur la grammaire arabe de M. 
Bresnier (R.A., p. 251-256). 


Bresnier. Principes élémentaires de la Tangue arabe, 
ouvrage théorique et pratique contenant les règles et 
les faits les plus caractéristiques de la lecture, de 
l'écriture, du langage, de la grammaire et de la métri- 
que (Alger, 1867, in-12, 306 p.). 


Cadoz. Alphabet arabe ou éléments de la lecture et de 
l'écriture arabes (Alger, in-16). 


Cherbonneau. Eléments de la phraséologie française 
avec une traduction en arabe vulgaire (idiome afri- 
cain) à l'usage des indigènes (Constantine et Paris, 
1851, in-8, 67 et 80 p.). 


Cherbonneau. Manuel des écoles arabes-françaises expli- 
qué dans les deux langues et accompagné de la figu- 
ration du texte (Constantine, 1854, in-12, va et 84 p.). 


Cherbonneau. Leçons de lecture arabe (Constantine, 1855, 
in-12) (2° éd., Paris, 1864, in-16, 71 p.). 


Clerc. Méthode de lecture arabe, à l'usage des élèves du 
Collège impérial arabe-français (Alger, 1858, pet. in-4, 
autog., 87 p.) 

G. Colin. Eléments du langage arabe (Alger, 1903, in-18, 
xni et 143 p.). 

G. Colin. La langue arabe (Alger, 1921, in-8, 18 p.). 


Combarel. Rudiment de la grammaire arabe (Paris, 1865, 
in-8, 224 p.). 

Delaporte. Principes de l’idiome arabe en usage à Alger, 
suivis d'un conte arabe avec prononciation et mot à 
à mot interlinéaire (Alger, 1836, in-8, 154 p.) (Réédité 
en 1839 et en 1845). 

Dcpeille. Méthode de lecture et de prononciation arabes 
(Alger et Paris, 1850, in-12, 54 p.). 

Dugat. Grammaire arabe et française, rédigée en arabe 
à l'usage des indigènes d'Algérie, avec la collaboration 
du chcikh Fares ech-Chidiaq (Paris, 1854, in-8). 

33 
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Eidenschenk et Cohen-Soial. Mots usuels de la langue 
arabe accompagnés d'exercices (Alger, 1897, in-8). 


Fatah. Leçons de lecture et de récitation d'arabe parlé 
(Alger, 1897, in-8). 


Fatah. Méthode directe pour l’enseignement de l'arabe 
parlé (Alger, 1904, 248 p.). 


Gorguos. Cours d’arabe vulgaire (Paris, 1849-50, 2 vol. 
in-16, 295 et 258 p.) (Rééd. en 1865). 


Gourliau. Méthode pour l'étude de l'arabe écrit (Milia- 
na, 1888, in-8, 370 p.). 


Guérin. La clef du langage arabe, ou le premier livre 
de l’arabisant. à l'usage des personnes qui, sans maï- 
tre, veulent apprendre la langue arnbe (Alger, 187, 
in-8, vu et Go p.). 


ilébert. Rudiments de la langue arabe de Thomas Erpé- 
nius, traduits en français, accompagnés de notes et 
suivis d’un supplément indiquant les différences entre 
lc langage littéral et le langage vulgaire (Paris, 1844, 
in-8, 1v et 132 p.). 


Houdas. Cours élémentaire de langue arabe (Oran et 
Alger, 1875-39, 2 vol. in-8, lithog.). 


Machuel. Une première année d’arabe à l’usage des clas- 
ses élémentaires (Alger, 1897, in-8, vin et 126 p.) 
(Rééd. en 1887). 

Machuel. Grammaire élémentaire d’arabe régulier (Aiger, 
1889, in-12). 

Machuel. Eddalil ou guide de l’arabisant qui étudie les 
dialectes parlés en Algérie et en Tunisie (texte fran- 
çais et ar.) (Alger, 1901, in-4, 70 et 79 p.). 

Marion. Nouvelle méthode de langue arabe (Sétif, 1390, 
in-8, 263 p.). 

Marion. Précis d'arabe, ou l'arabe sans professeur (Sétif, 
1902, 103 p.). 

Mañin (A.G.P.). Méthode déductive d’arabe nord-afri- 

* Cain (Paris, 1919, in-8, xvi et 397 p.). 

Mouliéras. Manuel algérien : grammaire, chrestomathie 

- ct lexique (Paris, 1888, in-16, vin et 288 p.). 
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Mouliéras. Cours gradué de thèmes arabes (Paris, 1890, 
in-8, vru et 303 p.). 

Paulmier. L'arabe sans maître en 17 leçons. Traduction, 
dans l’idiome parlé en Aïîgérie, des 17 chapitres com- 
posant le premier livre de l'histoire de Gil Blas de San- 
tillane, avec le texte français (Paris, 1852, in-8, xvi et 
482 p.). 

Pharaon (Joanny). Grammaire d’arabe vulgaire ou algé- 
rienne à l'usage des Français (Toulon et Paris, 1832, 
in-8, 96 p.). 

Pharaon. Traité abrégé de la grammaire arabe simpli- 
fiée et modifiée (Alger, 1833, pet. in-4, vus et 64 p.). 


(Premier ouv. arabe sorti de l’Imprimerie du Gou- 
vernement à Alger). 


Pihan. Eléments de la langue algérienne, ou principes 
de l’arabe vulgaire, usité dans les diverses contrées de 
l'Algérie (Paris, 1851, in-8, 186 p.). 

Pinto. Petit traité d'analyse grammaticale arabe, précédé 
d'une introd. Choix d'exemples tirés du Coran et des 
Mille et une nuits, analysés en arabe et en français sui- 
vant le système des grammairiens arabes (Paris, 1890, 
in-8, 24 p). 


Recueil de compositions (thèmes, actes, versions, lettres 
et narrations) données par l'Ecole des Lettres pour la 
préparation par correspondance au brevet et au di- 
plôme de langue arabe (Alger, 1888, in-12, 77 et 160 p..). 


Rinn et Ahmed ben Brimath. Cours de lecture fran- 
çaise à l'usage des indigènes lettrés de l'Algérie (Alger, 
1882, in-8, 143 et 143 p.) (ar. et franç.). 

Roland de Bussy. Cours complet du dialecte arabe cn 
usage sur les côtes de l'Afrique septentrionale, renfer- 
mant, indépendamnieni des dictionnaires, ...un texte 
complet de grammaire élémentaire et des dialogues 
familiers avec trad. et transcriplion en regard, figurée 
en caractères français (Alger, 1817, in-8, 632 p.). 


Samuda. Grammaire arabe (Alger, 1833, in-12). 


Soualah. Méthode pratique d’arabe régulier (Alger, in-18). 
(avec corrigé). 


\ 
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Soualah. Lectures littéraires et récréatives (Alger, in-8\. 
Soualah. L’auxiliaire de l'arabisant (Alger, in-18). 


Soualah. L’arabe parlé, pratique et commercial (Alger, 
in-8) (en collaboration avec Fleury). 


Sourlah. Cours d'arabe parlé (5 parties) (Alger). 


Tauchon. De la conjugaison arabe, avec tableaux com- 
paratifs (Philippeville, 1871, in-8, 150 p.). 


\iala et Jacquart. L’arabe à l’école primaire (Miliana, 
1903, in-8, 152 p.). 


2. l'exles et exercices. 


Allaoua ben Yahya. Recueil de thèmes et versions (arabe 
parlé) (Mostaganem, 1890, in-8, 119 p.). 


KR. Basset. Textes littéraires à l’usage des candidats au 
brevet d’arabe de la Faculté des Leitres d'Alger (Alger, 
1917, in-8, 20 et 97 p.). 


Belkassem ben Sedira. Cours de littérature arabe; su- 
jets de versions... suivis du vocabulaire (Alger, 1878, 
in-8, lithog., 240 et 302 p.) (Réédité 1891). 

Bellemare. Kitab mokhtasar fi waçf el-ard... : abrégé de 
géographie à l'usage des élèves des écoles arabes-fran- 
çaises (Paris ct Alger, 1853, in-12, 71 et 92 p.). 


Bernard (Mmc). Ali et Aïcha, livre de lecture courante en 
arabe parlé (Oran, 1906, in-8, lithog.). 


Beudant. Essai de trad. de morceaux choisis à l'usage 
des arabisants, texte et trad. (Alger, 1900, in-8, Vlil, 
218 et 103 p.). 


Bresnier. Chrestomathie arabe-vulgaire, recueil de pièces 
usuelles, de lettres de différents styles. ouvrage adop- 
té au Cours public de langue arabe (Alger, 1846, in-8, 
iv et 324 p.). 


Bresnier. Chrestomathie arabe : lettres, actes et pièces 
diverses avec la trad. en regard, suivie d’une notice 
sur les successions musulmanes de M. Ch. Solvet et 
d’une concordance inédite des calendriers grégorien et 
musuÎman par M. Chaillet (Alger, 1867, in-8, 526 p.). 
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Bresnier. Djaroumiya, grammaire arabe élémentaire de 
Mohamed ben Dawoud es-Sanhadjy (texte et trad.) 
(Alger, 1846, in-8, 126 p.) (Rééd. en 1866). 


Bresnier. Anthologie arabe élémentaire, choix de maxi- 
mes et de textes variés... accompagnés d’un vocabulai- 
re.., à l'usage du Lycée et des écoles primaires supé- 
rieures de j'Algérie (Alger, 1852, in-8, 39r et 138 p.). 
(Rééd. en 1876). 


Cherbonneau. Fables de Lokman (texte ar. avec diction- 
naire (Paris, 1846, in-12, 92 p.) (Rééd. en 1870 et 1888). 


Cherbonneau. Fables de Lokman expliquées par deux 
trad... avec dictionnaire (Paris, 1846, in-r12, 104 p.). 


(Réédité en 1884). 


Cherbonneau. Anecdotes musulmanes, texte arabe, ou 
Cours d’arabe élémentaire... (Paris et Alger, 1847, 
in-8, 149 p.). 


Cherbonneau. Histoire de Chems-Eddine et Nour-Fddine, 

extr. des Mille et une nuits. (Paris, 1852, in-12, 69 p..). 

(2° éd. avec deux trad. « l’une juxtalinéaire, l’autre 
correcte », Paris, 1853, 213 p.). 


Cherbonneau. Les fourberies de Dalilah, conte extr. des 
Mille et une nuits (texte ar.) (Paris, 1856, in-12, 57 p.). 


Cherbonneau et Thierry. Histoire de Djouder le Pécheur, 
conte (des Mille et une nuits) trad. de l'arabe (Paris, 
1853, in-16, 1v et 118 p.). 


Combarel. La Djaroumia (texte ar.) (Paris, 1844, in-32, 
lithog., 16 p.). 


Combarel. Le pêcheur et le génie, conte extr. des Mille et 
une nuits, suivi de la Ruse du chevreau, fable tirée 

* du Dessert des Khalifes par Ibnou Arab-Schah et d’un 
morceau inédit de poésie emprunté au Divan de Zoheir 
(Oran, 1857, in-16, autog., xxx et 112 p.). 


. Combarel. Le ‘falot Me l’arabisant (anthologie arabe) 


(Oran, 18f5, in-fol., feuilles 1-7; compilation publiée 
par feuilles détachées, inachevée). 


Delaporte. Fables de Lokman adaptées à l’idiome arabe 
en usage dans la Régence d'Alger, suivies du mot à 
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mot et de la prononciation interlinéaire (Alger, 1835, 
in-8, 66 p.). 

Delaporte. Cours de versions arabes (idiome d'Alger) : 
fables de Lokman, fables choisies d’Esope (Alger, 1846, 
in-8, 120 p.). | 

Desparmet. Enseignement de l'arabe dialectal d'après la 
méthode directe (Blida, r904-05, 2 vol. in-8) (Rééd. 
à Alger en 3 vol., 1904-1913). 


Groff (Florence). Zaïn al-açnâm, conte des Mille et une 
nuits (texte et vocabulaire arabe, anglais et français) 
(Paris, 1889, in-8, lithog., 49 p.). 

Groff. Les 7 dormants, la ville d’lram et l’excursion con- 
tre La Mecque du premier Tobba, extr. de manuscrits 
de la Bibli. d'Alger (Alger et Paris, 1891, in-8, 77 p.). 


Hélot. Fables de Lokman... en arabe et en français, avec 
la prononeiation figurée (Paris, 1847, pet. in-4, 102 p.). 

Houdas. Le Coran (les 64 dernières sourates) texte ar. 
(Alger, 1864, in-4, autog., 61 p.). 

Houdas. Histoire de Djouder le Pêcheur, ext. des Mille 
et une nuits, avec vocabulaire (Alger, 1865, in-8, 
lithog., 46 et 88 p.) (Rééd. en 1884 et 1908). 

Machuel. Les voyages de Sindbad le marin, extr. des Mille 
et une nuits... avec vocabulaire (Alger, 1874, in-18, 
lithog., 62 et 96 p.) (Rééd. en 1910). 


Medjdoub ben Kalafat. Choix de fables... trad. en arabe 
parlé, suivies d’anecdotes..., diçtons populaires et énig- 
mes (Constantine, 18go, in-8, 175 p.). 

Mouliéras. Nouvelle chrestomathie arabe (Constantine, 
1889, in-8, 224 p.). 

Raux. Recueil de morceaux choisis... trad. littéralement 
(Constantine, 1897, in-8, 218 p.). 

Raux. Chrestomathie arabe élémentaire (Constantine, 
1902, 91 p.). 

Richert. Conte d’Aboukir et d’'Abousir, extr. des Mille 
et une nuits (texte et trad.) (Alger, 1856, in-8, vi et 
98 p.). 
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Tibal. Les contes de Perrault, trad. en arabe usuel de 
l'Algérie : Le petit chaperon rouge (Alger, 1880, 24 p.); 
Barbe-bleue (Alger, 1880, 43 p.) ; Le chat botté (Oran, 
1882, 38 p.) (in-4). 

Tibal. Conte du marchand et du génie (texte et trad.) 
(Alger, 1890, in-8, 6 p.; Miliana, 1893, 34 p.). 

Vignard et Martin. Choix de fables tirées de La Fontaine 
et écrites en arabe vulgaire (Constantine, 1854, in-8, 
HN, 95 et 45 p.). 


3. Dialogues : 


Abou Bekr Abdesselam ben Choaïb et Baur (Paul). Dia- 
logues français-arabes (Oran, 1913, in-16, 132 p.). 
Belkassem ben Sedira. Dialogues français-arabes… de Ro- 
land de Bussy, refondus (Alger, 1880, in-16) (Rééd. 

1 fois, la dernière en 1905 : 48 et 328 p.). 

Cotelle. Le langage arabe ordinaire, ou dialogues arabes 
élémentaires... (Alger, 1858, in-8, 120 p-). 

Delaporte. Guide de la conversation française-arabe ou 
dialogues... figurés en caractères français (Alger, 1837, 
in-18, 87 p.) (Rééd. en 1845, refondu en 1848). 

Martin. Dialogues arabes-français, avec la prononciation 
arabe figurée en caractères français (Paris, 18/47, in-8, 
208 p.). 

Roland de Bussy (voir : Belkassem ben Sedira), 

Tahar ben Neggad. Dialogues français-arabes avec le 
mot à mot et la figuration en caractères français (Cons- 
tantine, 1863, in-8, 182 p.). 


4. Lecture des manuscrits : 


Bon Sedira. Cours gradué de lettres arabes manuscrites 
(Alger, 1893, pet. in-4, xn et 319 p.). 

Bresnier. Eléments de calligraphie arabe, contenant 34 
modèles d'écriture arabe, orientale et barbaresque : 17 
barbaresques (Maroc, Algérie, Tunis), 17 orientaux 
(Egypte, Turquie, Perse, Syrie, etc.) avec une introd. 
explicative (Alger, 1855, cahier in-8 oblong). 
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Cherbonneau. Exercices pour la lecture des manuscrits 
arabes {Paris, 1850, in-8, lithog., 80 p.) (Rééd. en 
1856). 


Cherbonneau. Exercices pour la lecture des manuscrits 
arabes, avec la figuration et la trad. (Paris, 1853, in-8, 
So et 78). 


Combarel. Cahier d’écritures arabes, avec un texte expli- 
catif (Paris, 1848, in-8, lithog. 7 p., 24 et 28 pl.). 


Dumont. Guide de la lecture des manuscrits arabes (Al- 
ger, 1842, pet. in-A, lithog., 107 p.). 


Houdas et Delphin. Recucil de lettres arabes manuscri- 
tes (Alger, 18g1. in-8, lithogr., VIII, 168 et rio p.} 
(G" éd. : 1839). 


Roux. Album de l'arabisant ou Recueil choisi d’autogra- 
phes arabes suivis d’une transcription textuelle... (Al- 
ger, 1856, in-8, lithog., 48 et 32 p.). 


5. Recueils épistolaires : 


Ben Sedira. Manuel épistolaire de langue arabe... Cadre 
épistolaire, formulaire administratif, lettres manuscrites 
diverses avec trauscription, notes et vocabulaire (Alger, 
1893. in-8, lithog. xv et 273 p.). 


Cadoz. Le secrétaire algérien. contenant des modèles 
de lettres et d’actes (Alger, 1859, in-12, lithog., 180 p.). 


Machuel. Manuel de l’arabisant ou recueil de pièces ara- 
bes (lettres et actes) (Alger, 1877-1881, 2 vol. in-&, 
le 2° lithog.). 
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Ben Cheneb. Langues musulmanes (3° section du XIV: 
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Ben Cheneb. Revue des ouvrages arabes édités ou publiés 
par les Musulmans en 1322 et 1323 de l'Hégire (R.A., 
1906, p. 261-298). 


Ben Cheneb et Lévi-Provençal. Essai de répertoire chro- 
nologique des éditions de Fès (R.A., 1921, 2 art.). 


Doutté. Bulletin bibliographique de l'Islam maghrébin 


(Bul. Soc. Géo. Oran, 1899). 


Houdas et Basset. Mission scientifique en Tunisie : n° par- 
tie, bibliographie (Bul. Cor. afric., 1884, facs. 1-3). 


H. Massé). Bibliographie des travaux de M. René Basset 
(Mél. R. Basset, II, p: 463-503, Paris, 1925). 


Henri MASSÉ. 
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Comples rendus 


Lieutenant-Colonel Jusrixarn. — Notes sur l'histoire du Sous 
au NVE siècle, (Archives Marocaines) Documents et rensci- 
gnemnents de la Division des Affaires Indigènes du Miuroe, 
Section de sociologie). Paris, Honoré Champion, 193. — 
1 vol. in-8°, 230 p. avec ? cartes hors-texte et des fac-similés. 


« TA connaissance du passé, «nous dit le Colonel Justinard 
au seuil de son travail, peut aider à préparer l'avenir. Condri- 
buer à la connaissance du passé est le bnt de ces éludes. 
L'apport d'un petit fait précis, daté, les enquètes ivs flux 
modestes, les plus limitées ne sont pas les moins utiles. 

« L'action de ceux qui sont à l'avant, cherchant le contact 
avec les tribus nouvelles, alors qu’elles sont encore le plus 
perméables, peut s'exercer dans ces enquêtes, sans gèner leurs 
autres travaux et méme en les y aidant. 

« Causer ne suppose pas seulement un vis-à-vis autour d'un 
plateau à thé, mais un langage commun et aussi des sujots 
de conversation. Or, la recherche du passé, hasée, bien 
entendu, sur un peu de connaissance de ce passé, fournit des 
sujels de conversation, dans ces préliminaires qui peuvenlL 
étre ceux de l'amour ou de la guerre... 

« Connaissance des Chleuh, tel est le titre qu'on aurait 
l'ambition de pouvoir donner à ces études. Ce sont des {ra- 
ductions d'anciens textes trouvés dans les zaouias du Sous, 
lus èt relus avec des gens du pays, éclairés par leurs com- 
mentaires et leurs récits, et qu'on souhaiterait rendus vivants 
par le contact avec les vivants, que rien ne peut remplacer...n. 

Voilà donc, nèttement défini, l'objet de cet ouvrage, qui 
en annonce d’autres du mème genre et qui s'accorde à mer- 
veille avec la tradition de la mission sociologique du Marnc, 
créée par le savant et subtil Michaux-Berlaire. 11 ne s'agit 
pas ici, comme on voit, de science. pure et désintéressée, 
encore que le souci de faire œuvre proprement scientifique soit 


ST 


partout présent, mais ce qu'on veut avant tout, c’est établir 
des points de repère et des points de contact, en vue du rap- 
prochement et de l'entente. 

A l'appui de cettè intention, le présent volume {tome XXIX 
des Arcläves Marocaines), groupe deux études de caractères 
différents, mais toutes deux relatives à l’histoire du Sous au 
XVIe siècle. La première, et la plus importanté, constitue un 
fragment de la Légende dorée du Sous : c'est, d'après difté- 
rentes sources, l’ensemble des traditions relatives au grand 
saint local Sidi Ahmed ou Moussa, de Tazeroualt, mort en 
971 (1553), et à quelques pieux personnages de la mémè époque. 

L'autre est la traduction du carnet de route d’un lieutenant 
de Moulay Ahmed el Mansour le Saadien, au cours d’une 


- expédition de ce Sultan dans l'Anti-Atlas, en 988 (1570). 


Toutes deux ont, presque exclusivement, pour cadre le sud 
du Sous, « ce qu'on appelait, au temps de Léon et de Marmol, 
le pays des Guezoula, » région fameuse dans tout le Maroc 
pour l'imagination et le sens poétique de ses habitants, et, 
par-dessus lè marché, région de contact, qui fut souvent le 
théâtre d'événements considérables. Toutes deux intéressent 
la période saadienne, qui marque, comme on le sait, l'aboutis- 
sement d'un puissant mouvement de renaissance islamique, 
et la première apporte une contribution d’un grand prix à 
l'histoire du maraboutisme et de la mystique musulmane 
au XVIe siècle, 

C'est dire que nous nous trouvons èn présence d'une docu- 
mentation originale et fort importante. Maïs ce qui surtout 
en fait la valeur, ce sont les commentaires et les notices 
accessoires dont les enveloppe le Colonel Justinard, — 
l'homme du monde qui connaît le mieux le Sous et qui, rare 
mérite, y compte le plus d'amis. 


Georges HARDY. 


E. Lévi-PROVENÇAL. —. L'Espagne musulmane au X° siècle. Ins- 
titutions et vte sociale. — Paris (Larose), 1932, 264 p., in-8e, 
24 planches et 1 grande carte hors texte. 


Par la publication de cet excellent travail, M. Lévi-Proven- 
çal & accru la dette de reconnaissance que lui valènt, de la 
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Part des spécialistes de l'histoire musulmäne, ses études sur 
le passé de l'Espagnè et du Maroc. Pour ne parler que de 
l'Espagne, et de ces dernières années, rappelons que nous lui 
devons déjà, outre des articles appréciés dans l'Encyclopédie 
de l'Islam, l'édition (en 1930) du tome III du Berän d'Ibn 
‘Idärt relalif aux Muilak at: laud'if du XI° siècle; et, coup sur 
coup, en 1931, celle du remarquable manuël de hisba d'as- 
Sagati (en collaboration avec M. Colin), puis les Inscriptions 
arabes d’Espagne, et une très utile réédition, mise à jour, de 
la classique Histoire de Dozy. 

Mais, plus encore que ses travaux antérieurs, celui-ci consa- 
crera la haute réputation de M. L.-Pr., dont la mattrise 
s'affirme, incontesiée, pour tout ce qui touche à l’histoire de 
l'Occident musulman, Son Espagne au X° siècle sera pour 
l'Occident ce qu'est, pour l'Orient de la même époque, la 
Renaissance des lslâms, de Mez, c'est-à-dire un ouvrage fon- 
famental, indispensable à tous les-islamisants. 

Nous avons désormais, rédigé en un style toujours lucide, 
un tableau aussi riche èt aussi vivant que possible des insti- 
tutions et de la société umavyades d'Espagne, au siècle de 
leur plein épanouissement. Les six chapitres du livre se 
ramènent à quatre grandes divisions : la population. les insti- 
tutions publiquès, la vie économique, la capitale (Cordoue). I] 
est inutile de redire, à propos de chacune de ces parties, la 
qualité de l'information de l’auteur : elle est toujours de pre- 
mier ordre, la plus large possible et en général fort judicieuse, 
qu'il s'agisse des sourcès proprement dites ou des études qui 
les ont déjà plus ou moins utilisées. La mise en œuvre de 
cette documentation d'origine souvent très diverse, très lacu- 
naire aussi malgré son abondance factice sur certains points, 
aboutit à une synthèse remarquablement claire et fournie. 

M. L.-Pr, 8 eu raison d'insister, au début, sur la diversité 
de provenance des éléments de la population, sur leurs diflé- 
rences de langue, de religion, de genre dè vie : chrétiens 
autochtones, néo-musulmans, Arabes venus d'Orient, Berbères 
transplantés d'Afrique, « Slaves » de l'Europe centrale ou 
orientale, Juifs, mosaïque de peuples que ne parviendront 
guère à unifier les grands souverains umayyades du X° siècle : 
‘Abdarrahmän [II et al-Hakam If. 

Traitant des institutions politiques, il faut se féliciter que 
l’auteur ait consacré un juste développement à l'adoption du 
titre califien par ‘Abdarrahmän. à une date précise qui nous 
ést connue : 316929. Les islamisants espagnols ont pu fêter, 
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en 1923, le millénaire du califat ; et il est à souhaiter que l’on 
renonce partout à parler de « califes » umayyades de Cordoue 
pour les Ville et IX° siècles espagnols, qui n'ont eu à leur 
tète que des « émirs ». IL est certain qu'il faut voir dans cette 
grave décision de ‘abdarrahuëu. à côté d’autres significa- 
tions, « un moyen d'affirmer publiquement son hostilité aux 
Fafimides »; mais sans doute faudrait-il ajouter que seuil 
l'exemple de l'anti-califat fâlunide, bien que donné par des 
hérétiques, légitimait en quelque sorte, même pour des ortho- 
doxes, cette innovation ; pour la première fois dans l’histoire, 
un second califat s'était iustallé victorieusement à côté du 
califat déjà « en place », la fiction de l'unité califienne en 
avait reçu une rude atteinte dans l'esprit des croyants ; 
« hostilité » donc de la part de ‘Abdarrahiwuëu envèrs les Fâti- 
rides, mais imitation dans l'hostilité, afin de les mieux com- 
battre à l'aide d'une arme qu'ils avaient eux-même forgée. — 
P. 46, « émir des musulmans » est donné à tort comme syno- 
nyme d'« émir des croyants » ; p. 47, les Almoravides auraient 
prétendu au califat, ce qui ne semblé pas exact (cf. Van Ber- 
chem. Titres califiens d'Occident, J. Asiat., 1907). 

L'étude détaillée de l'administration, que présente M. L.-Pr., 
apporte une contribution d'une importance capitale à nos 
connaissances en une matière si complèxe et mouvante, diffi- 
cile à saisir dans sa perpétuelle évolution. Les sources dont 
nous disposons, sans en excepter un tèxte juridique tel que 
les Abkäm al-Kubrä d'Ibn Sahl, ont été explorées dans tous 
leurs récoins, et la moisson, habilement rangée, nous offre 
une quantité de données, jusqu'ici peu ou point connues, et 
que mettent fort heureusement en valeur des rapprochements 
intéressants ou des tentatives réussies d'interprétation : par 
exemple à propos du « principal dignitaire du gouvernement » 
(c'était « un vizir qui avait le pas sur 8es collègues et qu’on 
nommait le hdjib », p. 68), ou des attributions du cadi en 
chef {gädt 'l-jamd'a, p. 81 et suiv.), ou des fonctions respectives 
du gdhib aë Surfa et du s&hib al-maadina («x deux fonctionnaires 
distincts, nantis d'attributions paraissant dès lors indépen- 
déntes les unes des autres », p. 91). Dans l'ensemble, quelquè 
chose qui rappelle assez l'Introduction que M. Gaudefroy- 
Dèmombynes, pour le plus grand profit des historiens, a mise 
en tête de sa Syrie à l’époque des Mamelouks. 

« L'Espagne au X* siècle » renferme un chapitre sur l’armée 
et lès procédés de combat, avec quelques indications sur la 
flotte. On en retiendra principalement le principe de la 
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réforme militaire du fameux héjih el-Mavgür : la ne 
des tribus arabes, qui conslituaiènt jusque-là TRS rap 
distincts, par la nouvelle répartition de leurs élémen À ee 
formations ne tenant plus compte de l'origine ou de a sr 
{p. 1347). Peut-être conviendrait-il seulement de formuler Ée à 
ques réserves sur certaines citations d'auteurs Sr use 
tüsr et Ibn Sa’11 (p. 144 à 146), l'un de le fin du = = 
tre du XIl}e siècle ; ils sont nettement Crea core 
umayyade, et il n'est pas sûr que, pour le re on | 
L droit de « faire état » des renseignements qu ls Ca 2 
sur jeurs contemporains. Peut-on penser que « A 
et l'armemènt des troupes musulmanes d'Espagne ie 
assez peu varié pendant tout le cours du moyÿen-âge : Les / hs 
ba al-Hatib dit expressément le contraire (p. ex. ZasmÀ 

iyya, p. 28). 
rs ns Pie à la vie économique est, en re : 
reproduction d’un article publié par l’auteur dens eue 
Ilistorique, en 1931. Ici, les géographes arabes 2 Re 
ii se devait, particulièrement mis à contribution ; e Es 
nous dit, somme toute, peu de chose sur le den : 
propriété foncière (p. 160 à 162), nous voici en revan ER 
fsitèment renseignés sur Het «er Fat Se 

2 et suiv.). Sur « les mines x a 

na suiv.), ë faudrait mentionner l'étude d ne 
bonell : La mineria y la ER A … 

ia (Boletin de la R. Acad. de r À "D 14 2 
Fe. la nouveauté la plus a _ ris ne 
| "as-Saqati : d'où des pages 
An Or à métis et le commerce des Ce 
les villes (p. 185 à 194). ns au nan rer ; _… 

out celles de ce chapitre, les 
sp castillans actuèls : rien n'était plus propre à er 
la continuité de la D re et l’emprein 

l’Isläm l’a marquée. ve 

iv A et planches à l'appui, 1 por pr is 
une description historique de la cité capitale, ae nel 
cälifienne qui devait peser A ee A ue FE 
admirative de la chrétienté. L'étude de 4. x Pr 1 . 
ioba califaï (Boletin… Cérdoba, 1929, Lee - Æ po 
reprise, mais avec unè Re Ten pre Fe a 
plus poussée, En attendant  : : er Fu le 
A M De re avèc la thèse plus récents de 
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M. Terrassë, et à un autre point de vue, l'ensemble de ce 
que nous pouvons savoir de la capitale des Umayyades 
espagnols. 

Le texte de l'ouvrage se termine Par un index impeccable, 
où l'on retrouve, clairement disposés, noms propres, mots de 
rappel, tërmes arabes et castillans, On regrette que l'auteur 
nous ait privés d'une bibliographie alphabétique ou métho- 
dique, qui eût êté la bienvenue. A-til craint d'encourir le 
reproche de l& « manie bibliographique », qui n'est pas tou- 
jours, on est en droit de le penser, sans nuire aux études 
musulmanes ? 11 restera donc au lècteur à regrouper lui- 
méme, en cas de besoin, les indications bibliographiques des 
notes qui sont au bas des pages. 

On nè conclure pas ces quelques lignes sans souligner la 
qualité exceptionnelle de la présentation matérielle de tout 
le livre : on ne peut souhaitér mieux pour l'exactitude de la 
composition {transcriptions latines très nombreuses de 
l’arabe) et la commodité de la lecture, Que l’auteur, comme 
l'éditeur, en soient remerciés ! 


R. BRUNsCHvIG. 


M.-S. MEisSa. — Le Message du Pardon d'Abou'l'Ala de 
Marra, préface de W. Marçais. — Paris, Librairie orienta-: 
liste Paul Geuthner, 1932, rv-204 pages. 


Le petit livre de M. Meïssa vient à son heure, La Fisdiat 
al-Ghofrén, dont on Parle en Europe depuis une trentaine 
d'années, n'élait connue que par les fragments traduits en 
anglais par Nicholson. 1] Y 8 quelque quatorze ans, la ques- 
tion de l'influence d’al-Ma'arri sur Dante a retenu l’atten- 
tion du public lettré, mais il manquait toujours, pour les 
non-arabisants, un texte qui pût servir de base d’apprécia- 
tion. On saura donc gré à M. Meïssa d'avoir songé à corn- 
bler cette lacune en nous donnant, en 159 pages, l'essentiel 
du « Message du Pardon». Un contemporain d'Al-Ma'‘arri, Ali 
Ibn Mansour, plus connu sous le nom d’lbn El Karih, est as- 
suré d'aller au Paradis Pour ses bonnes œuvres ici-bas. Et l'au- 


teur lui fait faire, en imagination, un Voyage au Paradis et 
en Enter. 
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Je me permettrai de reproduire jci les titres principaux 
de la traduction de M. Meïssa et son verra — ce qui ne man- 
quera pas de surprendre quelques lecteurs non initiés — que 
si les poètes et les houris tiennent une place considérable dans 
la vie de l’Au-Delà, par contre les docteurs de la loi et les 
grands mystiques en sont complètement exclus : 

I. — Arrivée au Paradis — Une réunion d'amis — ”* A'’cha 
— Deux palais — Zohéir — Abid — Une partie de cuagse — 
Le poète Abou Doeib — Les deux Nabigha — Une séance 
littéraire — Des oies — Labid — Chants de houris — Une 
dispute — Le poète Hassan — Les borgnes de Kais — Le 
poële Ech Chemmakhe — Ar ibn Ahmed — Tamim ibn 
Moukbil — Entrée du cheikh au Paradis — Le poète Humaïd 
— Encore je poète Labid — Un festin — Danse de houris — 
Les jinns — Un lion — Le poëèle satirique El Hutaia — La 
poétesse El Khansa. 

IL — L'Enfer — Iblis — Le poète Bacchar — Imroulka: 
— Antar — Alkama — Amr ibn Koltoum — El Harit El 
Yachkouri — Tarafa — Aous Ibn Hajar — Abou Kabir HI 
Hodali — Le poète El Akhtal — Le poète Mohalhil — Chan- 
fara et Taabbats Charran. L 

IfT. — Retour au Paradis — Adam — Des vipères — Re- 
tour du voyageur à sa houri — Les poèles du rajaz — Le 
Cheikh chez lui, 

Le livre est préfacé par M. W. Marçais en quelques pages 
pénétrantes dont il a seul le secret. Puis M. Meïssa nous 
donne une notice substantielle sur la vie de l’auteur. On lui 
reprochera peut-être d’avoir pris trop nettement parti en 
faveur de l’orthodoxie de l'aveugle d’al-Ma‘arra, et son expo- 
sé de la question Ma’arri-Dante, en s'appuyant seulement sur 
l'étude de M. E. Blochet parue il y a trente-deux ans et sur 
le compte rendu de M. A. Bellessort du livre de M. Asin 
Palacios, intitulé « La Escatologia musuimana en la Divina 
Comedia » (Madrid, 1919) satisfera, sans doute, bien diffici- 
lement les lecteurs. 

La traduction de M. Meïssa se lit avec agrément. Les cou- 
pures — elles sont nombreuses — ont élé faites judicieuse- 
ment : on lui sera reconnaissant de n'avoir pas reproduit 
les longs commentaires philologiques et grammaticaux aux- 
quels l'auteur s’est laissé aller dans une intention qui nous 
reste énigmatique et qui auraient alourdi le récit proprement 
dit du voyage & travers le Ciel et l'Enfer. On regrettera 
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cependant que Quelques figures de poètes, comme celle de 
Adii ibn Zaïd (PP. 7ä-7o), uient été par trop schématisées 
4, à re Propos, on se demandera si Je traducteur n'a pas eu 
lurt de suivre de trop près l'édition abrégéc de Kämil Kilant 
+ éd., Le Caire, 1343=1925, tome 1). Qu'on revoie, au sujet 
de Adi, lés jolics pièces qui figurent dans l'édition complète 
d'Euin Lindié (Le Caire, 1325= 1907, P. 24, 26, 27) et l'on 
s® rOura compte que notre regret est bien justifié. 

M. Mcissa à jugé bon d'éclairer les passages intéressants 
lu quelques commentaires (cf, par ex. les détails sur les 
UNS, D. J40-144) et de faire suivre les noms des personna- 
$es marquants d'une notice biographique, mais ne lui repro- 
chera-t-on pas d'avoir, à ln Correction, laissé passer {ron 
de fautes de transcriplion dans les noms propres ? ({) | 

Ce n'est là qu'un détail. Dans l'ensemble, l'étude ct la 
lraduction de M. Meïssa réalisent Pleincinent l'intention dans 
kuquclkt elles dnt été entreprises : faire connaitre le philosu- 
phe arabe de Ma'arra. À ce point de vue, c'est sans réserve 
die nous les recommandons aux lecteurs, arabisants ou non, 


H. Pénès. 


A. laocEn. — CS Services murilimes France-Algéric, depuis 
1500 jusqu'à nos ivurs. — Alger. ldit, P. rt G. Soubiron 
(4), 34 Puges, in-S°, avec illustr. 


M. A. Froger, à qui sa double qualité de délégué financier 
ee montre de la roiMnnission des Services marilimecs aux 
Assemblées Algéricnnes donne, en la circonslance, une aut- 
lé particulière, s'est Proposé 6 de faire un peu d'histoire et 
de appeller la page que Ka marine de Cummerce française 
& InsCrilè dans nos annales ». 


— — 


(1} Far ex., p, 85 et 127 : [bn Sarij pour Ibn Sora; 
pour Labi‘a, Mondar pour Moudar; p. 157 : Chod 
Saffaïne pour Siffine : P. 201 : El Ajjaz pour Ei À 


: P. 9: Rabin 
pour Ohod ; p. 158 : 
jjai. | 
34 
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“Cctie bisloire depuis IK30 est marquée par deux périvdes. 
L'une s'éleud sur uu demi-siècie ; l'auteur la caractérise par 
ces miuls : « Histoire ct liberté ». L'autre se poursuit depuis 
le oi du Z avril 1889 suus le signe du monopole du pavil- 
lon. 

L'hiat françuis assura Jes relutions auaritimes enlre la 
Aidlropole et l'Algorie de IS à IS8f2 Puis, une série de 
cunventious donnéreut en fail lc muuopolc des transports 
etdre Lt France et l'Mgene à la compagnie Bau-t'érier 
UNS), à la Compagnie des Services imaritines des Mcssage- 
rics Impérialcs (18021, à la Nociélé Valéry (850), à la Evinpa- 
guie Générale Transatiantique (18$0)} D'aulres cuinpugnics — 
celles-ci nun subveuliounées — Compagnie de Navigation 
Nlixte Arnaud cl louache fondée eu ISSU; Sociélé Générale 
des Transports Maritimes créée en 1865 ; Coupagnie Caillol. 
Ce régime de liberté qui permettait la concurience eut d'heu- 
rebses conséquences pour le publie, 11 5 a quaranic-quatre aus, 
l'Éugène-Péreire de la €. G. T.'faisail couranmnent le trajel 
Alger-Marseille en 26 ct méme 24 heures. 

Le réghne du monopole, ainsi que le démontre M. roger, 
a été loin d'améliorer la siluation. Un lira avec intérêt el 
profit les pages alertes qu'il consuvre à celle période, au 
cours de laquelle la tentativè de main-mise par l’une des 
compagnies sur les concurrentes, faillil avoir des résultats 
désastreux. Nous trunscrivons ici ia conclusion qui résunc 
parfaitement l'hisloire des relations tuurilines de la France 
el de l'Algérie pendant un siècic : 

« Avaul 1889, les tiollcs graudissent ct Feflort est suutcuu 
en raison de lu libre concurrence. Les différentes compaguies 
qui furent {our à tour concessiunnaires comjuifent leur devoir 
et tinrent dignement icurs engagenicnts, à telle enseigne, que 
la Transat, de 1880 à 1839, mit 16 unités neuves en lignc. 
Daus ce « mare noslrun », la concurrence étrangère était 
tuujours à craindre : on villait, 

« Sous le signe du monopole du pavillon, tout effort est 
arrêlé. La Transat, de 1889 à 1930, met èn service 7 navires 
setdetnient 2 les Transports Mivilitues, un : li Conipaiguie 
Mixle qui n’est pas plus protégée que ses concurrents, lance 
de 1926 à nos jours cinq paquehots extra-modernes. Elle connait 
ses devoirs ». 

Souhaitons avec l’auteur que la concurrence s'exerce libre- 
ment en Méditerranée entre diverses compagnies sans que 
- l'Etal et l'Algérie interviennent autrement « que : le premier, 


rot l'a personnellement utilisé 
Phie des Lobi. Nul doute qu'u 
P'ovoque & la recherche les jeunes géné: 


ct n'oppose bientôt, aux synthèses té i 
à méraires et eux lé 
de popotes, une documentation sincère et solide, ds 


t-il un rudimënt de formation ethnographi 
lerons-nous le souhait que M. I 


sous ê î È 
ae de pnIes à la construction, sous des conditions 
a a l'Algérie sous forme de primes de vitesse uu-des- 
Ms à { Luce par exemple », ut que « les Compagnies 
robe Jeu Personnalilé Cnlière avec tous les risques et 
re ss entraine une exploitation privée : leur res- 
LORS a gärantie méme de la bonne marche de 1 
affaire ». A 
La brochure de M. Lrogef cst accompagné d'illustrations 
biert choisies qui sont comme une histoire par lines le la 
Mavigation en Méditerrurée depuis 1850. Elle est tite Vis 
éitme alerte el montre QI y ù chez l'auteur | 
Rous l8 souhaifons, n& s'ignorera D 


d'une 
Un érrivain qui, 
as toujours. 


| G. Esquer, 


Henri L\BOURETr. Administrateur ç 
l'Ecole Nationale des Langues orientales vivantes et à 


l'Ecole Coloniale. — Plan de M i 3 
À Onographie i — 
Paris, Larose, 1953, t broch., 43 bp. A dr 


n chef des colonies, prof. à 


M. Heuri Labouret, colonial éprouvé et disciple divect qu 
regretté Delafosse, s'est acquis une place de choix dans les 
éludes d'etlmographic : it est au tout premier rai de ceux qui 
gardent le respect des faits observés et qui s’interdisent sa 
les faire entrer, de gré ou de force, dans le Jit de Proc te 
des dogmes Sociologiques, He 
Aussi doit-on le remercier d'avoir dressé, à l'usage des colo- 
niaux qui ne sont pas ethnographes de métier et de ui les 
observations sur le vif sont indispensables, ce ee ro 
grammc d'enquête. Programme qui n'a pas été nes . 
{racto conime tant d'autres de mére objet, puisque M. PE 
POUT SA remarquable monogra- 
n tel instrument de travail ne 
ations de coloniaux 


Sans doute c 6 so mate M 
e plan d'enquête, si déiaillé qu'il soit, suppose- 


que. Aussi formu- 
ahouret le complète bientôt 
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par le Manuël d'Ethinographie coloniale qu'il doit puilier dans 
les collections de la Bibraivie Larnse ete lous les amet 
élèves, on peut l'affirmer, allendent avec impatience. 


Guurges Hans. 


Commandant HuüGcEr. — Lu Mauritanie (collection Gras te 
phivs départementales de ki rot, Pots Mani La 
198$. — 1 broch 10 p avec L'eurle horsdexle Ci 3 jilus,, 


L'apparilion de Ja Maurilauie daus nue collection de « Gêu- 
gruplics départementales » est pour le moins inatienduc ; ne 
faut-il pas y voir, après lout, une des mille formes de notie 
lradilionnelle tendance assünilalrice : l'assimiation par le 
manuel seulaire ? On peul, en tous cas, se réjouir que la 
géographie de nos colonics couguvnee à pussa dans ls 
souci habilucl des éditeurs elassiques. C'est de polites choses 
comme celle-là que dépend pour une” bonne part l'unité 
morale d’un empire. 

Au demeurant, cet ouvrage volontairement modesle, est 
riche d’appréciabtes qualités : it est solide, nourri aux boites 
sources el bien composé. Regrettons seulement, on ce qui 
regarde le plan, que l’étude du climat soit placée uprès celle 
de l'hydrographie t il y a là un défaut de logique qui saute 
aux yèux, surtout quand il s'agit d’un pays conime la Mau- 
ritanie. Signalons aussi, puisque nous sommes en présent 
d'un livre destiné à de tout jeunes écoliers, quelques défauts 
pédagogiques, nolanunent l'abus des noms propres, et ur 
noms si malaisés à retenir, l'abus des mots savants, les allu- 
sions {rop rapides à des institutions qui nous sont familiëres 
{par exemple les confréries islamiques), mais qui ne disent 
rieu du tout à l'esprit d'an pelit Français... ni même d'un 
vieux. Il conviendrait donc de simplifier, de concrétiser, de 
procéder davantage par définition ou description, de faite 


saisir plus méthodiquement le caractère des pavsages etre 


sens des adaptations humaines. 
Tout cela revient. à dire que la pédagogie de la géographie 
n el de l'histoire coloniales est tout entière à créer ; car Fubser- 
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vation vaut pour tous les ouvrages du même genre et ne 
tend nullement & diminucr l'essai de synthèse fort intéressant 
du commandant Huguet. 


Georges Hanpy. 


Festschrift Meinhof. Hamburg, 1927, xn-514 P. 


Dans le beau volume oflert à M. Meinhot deux articles nous 
intéressent particulièrement, chacun à son point de vue, 

Le premier, de M. Stumme, attire l'attention sur un cas parti- 
culier des afHxes en berbère, l'emploi après fhal, kullu, rrahdu, 
etc. — Rappelons ici qu'en raison méme des conditions d’appa- 
rition y devant pronom indirect est, à notre avis, non une prépo- 
sition mais un élément de rupture, d’hiatus ; qu’à nolre avig 
également, en raison de l'alternance a/zéro entre le pronom indi- 
rect et les autres pronoms, en raison de l'alternance t/5, étrangère 
au berbère actuel, du pronom de 3: personne, la distinction entre 
les diflérentes catégories d'affixes est profonde. 

Le deuxième, de M. Millet, pose un problème de méthode. 


- M. Meillet se demande si l'on pourra jamais établir une parenté de 


langues pour d'autres Rroupements envisagés, comme on a pu le 
faire pour l'indo-européen. I] ge peut en eflet que les circons- 
tances ne soient pas ailleurs aussi favorables qu'elles l'ont été 
pour l'indo-européen, ou méme que les problèmes s'y posent 
autrement. Mais H ne faut pas oublier non plus que, 8i l'on en 
Juge par le berbère, nos tätonnements tiennent aussi à ce que leg 
métbodes de travail sont trop souvent défectueuses : c'est ainsi 
qu'on a souvent affirmé l'origine commune de «étre jaune » 
(rac. w r y} et de « or» (rac. 10 + ?), sans s'inquiéter de ce que le 
rapport morphologique entre ur? «or» ct turiy « être jaune » 
n'était pas établi ; de méme l'on a affirmé la parenté, également 
plausible d'ailleurs, de azyal « chaleur solaire » et de azal « clarté 
du soleil » sans établir au préalable leg conditions de cbute de 7: 
en somme On affirme plus qu'on ne prouve et l'on fait de la lin- 
guistique à vue de nez ; un bel exemple des erreurs que l'on peut 
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commetire ainsi nous est fourni par lasnurl: (asirl signifie « le 
bouchon » : nous faisons habituellement des bouchons en liègr, 
on a cherehe à ratlacher faswort au nom du chêne, sans s'in- 
quiéter des faits phonéliques établis : or, en fait, liège et rhène 
sont hors de cause. fasirart est le nom verbal à sifflante du verbr 
ior € boucher». En somme, il se pourrait que l'on puisse être 
muivs pessimiste que M. Meillet ne s'est montré, mais il faut 
que certaines disciplines linguistiques sortent de la période 
héroïque où elles sont encore maintcpant. 


Audré Basser. 
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Revue des Périodiques 


Académie de Marine, Mémoires et communications, T. X, 
1934 — G. Vidalene : Le rôle joué au point de vue maritime 
par l'Algérie, dans la vie de la France, avant et après la 
conquête, 


Afrique Française. — Janvier 1933. — J. Desparmet : Lés 
guides de l'opinion indigène en Algérie. — KR. Lespès : Les 
travaux récènts du port d'Alger. — Lt Lecomte : La région 
de Sidi Yahia ou Youssef. — A. Lagoubie : L'Afrique et l'Espa- 
gne, — P. de Viguerie : L'Afrique et l'Italie. — Cne A. Nabal : 
Vol d'automne sur le Sahara. — Février. — H. Bruno : La 
justice indigène au Maroc. — H. Labouret : L'enseignement en 
A. O. F. — Sahara occidental et Mauritanie. — Lt Lecomte : 
La région dè Sidi Yahis ou Youssef (fin). — Mars. — L. Mil- 
lot : L'organisation française et l'Afrique du Nord. — J. Despar- 
met : Un réformateur contemporain en Algérie. — Un Africain : 
Notes de politique musulmane (suite). — H. Bruno : La justice 
indigène au Maroc (suile). — Renseignements coloniaux. — Les 
échanges nord-africains et leur avenir. — Avril. — Gal H. 
Simon : Mangin à Marrakech. — L. Ermont : Afrique du Nord 
e! proche Orient. — Sahara occidental et Mauritanie. — 
S. Hérelle : fa parification du Dijebel Saghn. — Cne Lehu- 
raux : Le Gouverneur Général de l'Algérie chez les Touareg 
Ajjer. — Renseignements coloniaux. — G. Payre : Le service 
des Habous et les nouvelles mosquées. — G. Jacqueton : Le 
blé en Tunisie. — Mat. — J. Lorrain : Le problème de la sécu- 
rité continentale et la pacification du Maroc. —— R. Hoffherr : 
Le marché économique du Maroc et son investigation ration: 
nelle. — J. Desparmet : La résistance à l'Occident. — 
L, Lehuraux : Le Gouverneur Général de l'Algérie chez les 
Touareg Ajjer {suîte). — A. Lagoubië : L'Afrique et l'Espagne. 
— Libycus : L'Afrique et l'Italie. — Juin. — Réorganisation 
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de l'enseignement de la grande mosquée de Tunis. — Liby- 
cus : L'Afrique et l'Italie. — Juillet. — A. Bernard : Psychu- 
logie des indigènes nord-africuins. — P. Ricard : Les arts 
indigènes du Maroc et l'Amérique. — J. Desparmet : Nuis- 
sance d'une histoire « nationale » de l'Algérie. — itenscigne- 
menis colvniaux. — L'évolution de la Tunisie. — lui. -— 
1. Bruno : Au Maroc, à la recherche d’une politique indigène. 
— Al, Ménard : Les possibilités de Tanger — Lt Cct de Bur- 
the d’'Annelet : Ea situation économique en Mauritanie. — 
M. Gaudry : Une exposition de travaux d'arts féminins indi- 
gènes. — L. Leliuraux : Le cours prépiratoire au service des 
Affaires indigènes d'Algérie el de Tunisie. — Seplembre. — 
Jean-Philippe N. : L'Allemagne et la récupération de scs 
anciennes colonies. — La pacification de l'Atlas pendant l'été 
de 1933. — L. Echuruux : L& mort du capitaine Ressot. — 
Renseignements coloniaur. — CI Augiéras : Conduite des pelo- 
tons méharistes. — Octobre. — H. M. : Le développement des 
contrôles civils un Maroc. — TN. Lespès : Le plan d’aménagt- 
ment et d‘embellissement et les grands travaux de la ville 
d'Alger. — H. Labouret : Les sciences coloniales en pays de 
langue allemande. — Un Africain : Notes de politique musul- 
mane. — F. de la Chapelle : Les Tekna du Sud Marocain — 
Algérie. A l'école italienne de Rône. — frnseignements colo- 
niaur. — Lt Henriet : Le Maroc agricole et la crise économi- 
que. — Gal Dinaux : Un rezzou touareg en Mauritanie. — 
Cne Demoulin : Essai sur le rélief du Hoggar. — Novembre. — 
L. Milliot : L'organisation française de l'Afrique du Nord. 
Souverain et Souveraineté. — M. le Glay : Musulmans et juifs 
marocains. — L. Mohendis : La loi de naturalisation en Tuni- 
sie et l'opinion en Egypte. — Décembre. — [. Mohendis : 
A propos des revendications allemandes. — Latron : Afrique 
du Nord et Syrie. — J. H. G. : La presse italienne contre le 
protectorat marocain. — R. Lespès : Le plan d'aménagement. 
e’exlension ct d'embellissement et les grands travaux de la 
ville d'Alger (fin. — J. Desparmèt : Deux manifestes indi- 
gènes. — F. dé ln Chapelle : La Tekna du Sud Marncain (suite). 
_ J. I, L. : L'Université d'Alger, — Une exposition du Sahara 
À Paris -— Les leitres sahariennes du commandant Duclos. — 
Renseignements coloniaur. — Y. Payen : Le commerce dc 
l'Afrique française du Nord en 1942. 


Annales de géographie. — 15 mai 49%. — J. Despois : L'ha- 
bitat rural du Sahel tunisien. — 45 juillet. — Lt Demoulin : 
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L'exploration du Sahara. -— {5 septembre. — KR. Lespès : 
L'Atlas d'Algérie et de Tunisie. — 15 juillet 4932, — A. Ber- 
nard : [è Sahara occidental. — #5 mars. — A. Bernard : Le 
recensement de 1931 dans l'Afrique du Nord, -— {5 juillet. — 
R. Perret et A. Lombard : Itinéraire d'In-Salah à travers 
l'Ahaggar. — 15 janvier 1933. — E. de Martonne : La struc- 
turé géographique de l'Afrique du Nord française. — M. Lar- 
naude : Géologie de l’Afrique du Nord. — A. Perpillou : La 
géographie humaine au Maroc. — {45 mars. — M. Amphoux : 
L'évolution de l'agriculture européenne au Maroc. 


Beaux-Arts. —J0 février 1933. — J, 1. Vaudoyer : Delacroix 


et M. Auguste, — {7 jévrier. — René-Jean : Delacroix au 
Maroc. 


Bulletin de la Société de Géographie d'Alger, — ® trimestre 
4932. — Rethault : Les « djeddards » du Sud Constantinois. — 
P. Wintzer : Bougie, place forte espagnole. — J. Franc : La 
population de l'Algérie en 1931. — 3% trimestre. — A. Maïitrot 
de ta Motte-Capron : T'architecture indigène nord-africaine. 
4 irimestre. — A. Maitrot de la Motte-Capron : De l’art dans 
les objets usuels nord-africains. — J. Canal : Les fondateurs 
d'empiré. La mission saharienne Foureau-Lamy. — #4 {rimeslre 
4933. — Gal Théveney : Souvenir de l'épopée marocaine. — 
J. Franc : La population du Maroc. — J. Desparmèt : Les . 
réactions nationalitaires en Algérie. — Rethault : Les « djed- 
dars du Sud Constantinois. — J. Canal : Les martyrs du 
Sahara. Le général Laperrine. 


Bulletin de la Société de Géographie et d'Archéologie d'Oran. 
— Mars 1933. — L. Voinot : Les entraves au commèrce algéro- 
marocain et la conclusion d'accords spéciaux. 


En Terre d’Islam. — Janvier-février 1932. — P. Cattice : Ce 
que pensent les jeunes Algériens. — R. Foca : Modernisme en 
Islam. L'esprit et la lettre, — Avril. —_ R, Foca : Les Incon- 
vertissables ou le bloc musulman. — Mai-juin, — J. Aujoulat : 
Chez les Kabylés du nord de la France. — Janvier-février 1933. 
— J, Pignal : Notes sur le califat de Cordoue au X° siècle, — 
H. Dubois : l'Islam africain. — Mars-avril. — H. Charles : 
L'Institut français de Damas et le Bulletin d'études orientales. 


— H. Kochler : Les œuvres franciscaines de Meknès au 
XVITTe siècle. 
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Europe Nouvelle. — 2 janvier 1932. — G. Hardy : En Tuni- | 


sie ; les incidents de l’été dernier. 


Gazette des Beaux-Arts. — Janvier 1933. — E. Lambert : 
L'art mudéjar, — J. Alazard : Théodore Chassériau. 


Journal de la Marine Marchande. — 9 mars 1933, — Le port 
d'Alger, ses origines. 


Journal de La Société des Atricanistes. — 7, { 1934. — I. Jo- 
leaud : Les singes dans les traditions populaires nord-afri- 
cainès. — 11, 1, 1932. — J. H. Probst-Riraben : Les rites 
d'obtention de la pluie dans la province de Constantine, 


Les Missions Catholiques. — /6 mai 193. — Les missions 
dans l'Afrique du Nord. 


La Nature. — {+ janvier 1932. — Mine P. Chevolot : Tarou- 
dant, reine du Sous. 


Outre-Mer. — 2 irimesire 1931. — Treblig : Les conférences 
nord-ofricaines. — 3 trimestre. — Comptès rendus du Congrès 
de l'enseignement colonial en France (2829 septembre 1981). — 
# trimestre. — G. Hardy : Le Congrès de la Société indigène. 
{4e trimestre 1932. — P. Ricard : Le conservatoire de musique 
marocaine de Rabat. — Ch. Michelet : L'empire français et Ia 
constitution impériale. — 23 trimestres. — A. Robert : Jeux 
et jouets d’ènfants algériens. — XXX : La politique franceo- 
musulmane en Tunisie. — #* trimestre. — G. Bouihoul : les pro- 
blèmes posés par l'islamisation du Proche-Orient et de l'Afri- 
que méditérranéenne. — 23 trimestres 1933 — Abdelkader 
Fikri : La Casbah. — Gomer : La Tunisie agricole et la crise. 
— Gal Meynier : Les oasis du Sahara ne doivent pas mourir. 


La Quinzaine Coloniale. — /0 juin 193. — Général Simon : 
L'évolution de la paysannerie indigène en Algérie. 


Revue des Etudes Islamiques. — 193/. — 1, — R. Vigier : La 
femme kabyle ; quelques remarques sur le décret du 19 mai 
3931. — IV. — J. Hamèt : Note sur les Arabes hilaliens. — 
d. Jouin : Iconographie de la mariée citadine dans l'Islam 
nord-africain. 
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Revue de Géographie Marocaine. — Décembre 1931. — 
J. Rouch : La météorologie dans « Au Maroc » de Loti. — 
Y. Le Moigne : Hydraulique et irrigations au Maroc. — A. Son- 
nièr : Contribution à l'étude du régime juridique des eaux au 
Maroc, suivant le droit musulman et les coutumes indigènes. 
— Avril 1933. — Lt Roche : Notes provisoires sur la condition 
juridique des eaux dans les tribus du Moyen Dadès, — M. de 
Muzièrès : Le mouvement touristique au Maroc en 1932. 


Revue d'histoire diplomatique. — Octobre-décembre 1932. — 
J. Cambon : Les origines de l'Expédition d'Alger, d'après un 
ouvrage récent de M. Fr. Charles-Roux. 


Revue Historique. — Janvier-février 1993. — Gaudefroy-De- 
mombynes : L'architecture de l'Occident musulman. 


Revue Maritime, — Décembre 1932. — L. Lacoste et C. Qué- 


mard : Les ports antiques de l'Algérie. La division navale de 
Maurétanie. 


Revue Militaire Française. — \/ars #933, — Ct Morel : Cons- 
tantes de l’histoire de l'Afrique du Nord. 


Revue scientifique. — {5 février 1933. — [. Joleaud : Les 
indigènes des villes marocaines. 


Revue des Sciences Politiques. — {7 mars 1993 — Jacques 
Wilhelm : Captifs français à Alger. 


Rivista delle colonie Italiane. — Avril 4939. — F. Beguinot : 
1 Berberi e le recenti scopèrte nel Fezzan. — Mai. — D. Sici- 
liani : 11 Fezzan nella visione di coloro che lo hanno occupato. 
— R. Lefèvre : Gli sviluppi della politica agraria in Tripolitania. 


Terre, Air, Mer, La Géographie. — Février 1932, — Marg. 
Verdat : Dans le désert tripolitain:.— Mars. — Dassine : Aux 
confins aïgéro-marôcains. — Juin, — J. Fantiéri : Le Sahara 
d'aujourd'hui. — Septembre-octobre. — G. Hardy : L'alimenta- : 
tion des indigènes au Maroc. — M. Monmarché : Une semaine 
en Tripolitaine. — Février 1933, — Prince Sixte de Bourbon : 
Exploration du Sahara oriental (Tibesti, Borkou. Ennedi). 
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CHRONIQUE 


A L'UNIVERSITE D'ALGER 


La séance solennelle de rentrée de l'Université d'Alger 
pour l’année scolaire 1933-1934, a eu lieu le samedi 
1S novembre 1933. à 15 heures, sous la présidence de 
M. Gcorges flardy, Recteur, entouré des membres du 
Conseil de l'Université, des professeurs et agrégés des 
Facultés, des membres du Conscil Académique, d'une 
délégation du personnel de l'enseignement secondaire ct 
de l'enseignement primaire. 

A celle cérémonie, à laquelle l'orchestre de Radio- 
Alger prêlait son concours, assistaient les autorités civiles 
et militaires de la ville d'Alger, au premier rang des- 
quelles M. le Gouverneur Général de l'Algérie et une 
assistance très nombreuse, parmi laquelle les étudiants 
de l’Université. 

M. le Recteur Hardy a prononcé un discours plein de 
substance, de pénétration et d’éloquence, qui a été à plu- 
sieurs reprises interrompu par des applaudissements 
unanimes. N 

IL a d’abord dégagé le sens de cette tradition restaurée 
à Alger : la réonverture solennelle des cours des Facultés. 
Elle est destinée « à mettre périodiquement en bonne 
lumière la place que l’Université tient dans la vie de la 
nation... à donner aux membres de l’Université cons- 
cience de leurs responsabilités sociales, aux usagers de 
l'Université conscience de tout ce qu'ils lui doivent ». 
Or, tout le problème de l’éducation nationale se pose à 
nouvean dans notre temps plein d'inquiétudes et de 
malaise. « Notre ruche est en proie à cette ineertitude 
qu'entraîne fatalement une modification du milien. elle 
est tout entière aux prises avec ces tâtonnements qui 
préparent à petits coups la réadaptation de l’espèce et 
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qui intéressent au premier chef ceux qui, conmuce nous, 
out la charge des abeilles adolescentes. N'est-ce pas le 
moment de rappcler publiquemceut, solennellement, la 
graudeur ct les difficultés de notre lâche et de porter 
témoignage de nôtre application vigilanie ? » 

Cciie cérémonie qui est aussi nne « fêle de fiunille…. 
de la joie et de la jeunesse » permet d'établir au début 
de l’annéc scolaire, un contact régulier entre i’ Algérie 
ct son Université. « Nous dirons, avec une loyauté de 
bons ouvriers, ce qu'ont élé nos travaux ct nos jours, nos 
efforts ct leurs résultats, nos espoirs et nos sonvis el 
tout portc à croire que ce ne scront pas là paroles dans 
le vent. 

« L'universitaire français, de sa nature, cst étrange- 
ment ennemi de loule publicité, Il aime par-dessus tout 
travailler silencicusement dans son coin de biblinthèque, 
de labaraloire, on, comme c'est le cas ici, dans son coin 
dc désert. et il est, en général, insaucienx de faire valoir 
scs mérites. Il cst indispensable, pourtant, que l'Algérie 
sache, annéc par annéc, ce que son Université lui apporte 
de dévouement, d'intelligence créatrice ct d’accumul:- 
ion morale. Une farce qu'on méconn:ît. est une force 
insuffisamment utilisée ». 

Gelte Université d'Alger « comme 4 olupart des ins- 
litutions algériennes, à mis en transe maint prophète 
de malheur ». Elle ne devait rassembler qu'un nombre 
infimc d'étudiants et « chacune de ces nlantes de serre » 
devait revenir à des pris rnineux, Or. l'Université d'Al- 
ger, avec ses 2.600 étudiants, est l'une des mienx peu- 
plées de France. 

On en venait aussi à redauter que « la présence d’une 
Université sur la terre algérienne n’eñt nanr effet de mul- 
tiplier outre mesure les candidats aux nrofcsionse libé- 
ralcs et d’arracher à la colonisation des éléments de 
choix ». En réalité, il ne paraît pas que « jusqu'ici il y 
ait en en Algérie. surpraduclion de dinlômés ». Ausei 
bien « un certain esprit réaliste, né des conditions mêmroe 
de l'installation ct renforcé par l'étendue du rhamn 
d'action qui resle vacante. fait ronlre-poids à l’atirait des 
professions dites libérales. Nomhreñx sont. par ‘exemple. 
les étudiants en droit qui n'ont d’autres intentions que 
de faire valoir ct de défendre le damainc eréé par leurs 
pères. Citerai-je aussi tant de médecins, de pharmaciens, 


s 
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ct jusqu'à des agrégés de l’Université, qui ont reporté 
sur les cluunps, les vignes on _ vergers, le bénéfice de 
leur éducalion scicntifique ? » 

On craignait que ne fñt assez bas le niveau du exa- 
mens «bis dans cette Université coloniale. « Il nous suf- 
firait. pour mettre au point cette importante question, 
de consulter les intéressés, je veux dire nos étudiants : 
je ne pense pas qu'ils aient jamais découvert chez leurs 
jurys nn penchant marqué à la facilité. Ce qui paraît 
plus probant encore, ct qe traduit froidement l’impar- 
linlité des slatistiques. c’est le sens et la densité des cou- 
vants de migrations saisonnnières : on compte par cen- 
laines les candidats qui, au prix d'unc grande dépense 
ct de ruscs compliquées, remoutent, en juin et octobre. 
de la Milidja vers la Montagne Sainte-Geneviève ; on 
r’en cite pas un seul qui, sauf cas d'obligation majeure, 
deseende, on ces mêmes saisons, de la Montagne Sainte- 
Gencviève vers la Mütidja ». 

Mais la principale querelle était « la menacc d'algéria- 
nisation, Vous connaissez la thèse : il y a cn Algérie un 
climal spécial. un esprit particulier, d’aucuns vont jus- 
qu'à dire, nne tendance au particularisme. Est-il raison- 
nable de confirmer dans ces dispositions Îles jeuncs gens 
qui doivent constituer l'élite. en les maintenant, depnis 
l'école matcrnelle jusqu'an doctorat, dans une atmos- 
phère qui n'est pas exactement celle de la vic française ? » 

Ce fameux « esprit algérien », on pent se demander à 
quelle réalité il répond. Notons que personne ne pent 
encore se vanter de l'avoir défini. Les romanciers s'e 
sont ocennés: on n'a pas lPimnression qu'ils aient. 
comme on dit, épuisé Ie rujet. Ge serait — si l’on en 
croit les mienx informés, sinon les plus optimistes — 
un comoosé de vaillance et de sensnalité, de sens nratique 
ct d'andree, de fougne et de ténacité, d’astnce et de for- 
fanteric. de banhomic ct de rudess, de joyeuse humeur 
ot d'irasribilité. ete... an total, nne psychologie de con: 
fraste, comme toutea les pavchologies collectives, mais 


olus relie de vioenonr aus de finesse, — fruit âcre mais. 


intenx de mélanges cthniques et d’endasmnsés morales, 
mèri sur nn st rétif et sons un ciel bourrn. 

« Nous n’entrerons pas dans le débat. Nous nous ran 
lenterons d'admettre, avec le consentement à pen rrès 
universel. qu'il y a bel et bien nn esnrit algérien. pent- 
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être plus accentué que l'esprit breton ou l'esprit proven- 
çal. Nous avoucrons aussi que le jeune Algérien, s’il ne 
lui est pas donné de séjourner sur l’autre rive du lac 
Méditerranéen, ne connaîtra de la civilisation française 
que des reflets, d’ailleurs splendides, el nous nous félici- 
terons que certains de nos étudiants trouvent le moyen 
de compléter leur culture dans la Métropole. Nous ajou- 
icrons que l'Université d'Alger, de son propre mouve- 
ment, tient le plus grand compte de ces données, puis- 
que, non contente d’incarner ici la formation française, 
clle organise chaque année, d'accord avec le Gouverne- 
ment Général, des voyages d'étudiants indigènes en 
France et refoule méthodiquement, sur les Universilés 
métropolitaines, les candidats à l'agrégation : elle-même. 
cn somme, elle limite son rôle. 

« Mais, forts de ces concessions, nous sommes en droit 
d'affirmer que l'Université d'Alger a réalisé ici une œuvre 
incomparable d'expansion française. Même au prix d’une 
large distributlon de bourses, que de jeunes gens, sans 
elle, seraient restés des demi-cultivés — espèce sociale 
entre toutes redoutable ci n'auraient pas cu la res- 
source de puiser en des études supérieures, ce complé- 
nent de formation qui seul autorise les larges oricnta- 
tions ! S’il est vrai que l'esprit algérien contienne cer- 
laines toxines. elle a contribué plus que quiconque à le: 
éliminer, et si l’Algérie apparaît aujourd'hui comme un 
inonde moral si différent de ses voisins, comme unc terre 
si nettement française, ce n'est pas seulement, croyez-le 
bien, parce que-des Français d'origine s'y sont installés 
en grand nombre: c’est aussi, Oserai-je dire surtout. 
parce que. dans tons les milienx et à tons les degrés de 
la société, directement on indirectement, l'Université 
d'Alger a fortement marqué son empreinte ». 


M. Hardy rappelle ensuite que l'Université d'Alger 
s'est attachée à l'exploration scientifique du pays, qu'elle 
«“ s’est attaquée à tous les domaines sans exception. et 
que. dans tous les drmnaines, clle a laissé des traces illus- 
tres ». 

Aussi peut-on s’anplaudir que l'Algérie ait été datée 
« d’une Université fidèlement calqnée sur le modèle 4, 
sea sœurs métropnlitaines, capable comrie elles de ai 
tribuer une culture supéricure vraiment digne de 
nom, et comme cles. simplement pourvue des cnscig'1 
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Ha supplétuentaires qu'exigent les parliculnrilés-régiu 
Daies D. ge MT NE soc gt 
L'Université d'Alger a loujours Trouvé Fappui ‘lo-ylus 
libéral auprès du Cour sp (à des. Amois- 
blécs Algériennes:. Léifage null "sen 

budget de F'Algérie-« cl accopléc’aves une bonne grd 
que nos nous fuiscie un devoir de reconnaître ». nc 
lui inanque pus non phts « la sympathie de l'opinion, 
el nous eh sommes si forfcment assurés, que nous coup- 
lon au cours de l'année qui s'ouvre, doiuander à cétle 
aympathie de prendre une forme précise @ inilitunte…. 
Nous allons cesaver de faire vovivre celle Saviété des Anis 
de FÜniversilé qui. fondée en 1904, a rondn d'appréciu- 
bles services et n'4 succombé que sous kes difficultés du 
lemps de gnerro...» 

u Qui sait si, À In faveur de celic propagande amicale, 
nons n'arriscrons pns À dégeler, pour uscr d'un mot à ln 
mode, ER fargosve des donateurs possibles ? Nous ne 
*onimnes pas besogneux, certes, mais nous avons -des 
besoins. el qui, avec lo développensent:de notre actinn, 
grandissent À vive allnre, Nos Iaboratoires et nes publi- 
cations, notamment, gagweraient beaucoup À l'améliera- 
Bon de nolte ordineire. # Un milfion, à dit Renan. qui 
pourtant n'avait pas le moins du monde le goût de #'ar- 
gent, 1m niMion vaut un ou deux hommes de génie, en 
ce sens qu'avec nn million bien cmployé on pent faire 
autant pour le progrès de l'esprit humain que feraient un 
où deux hommes de premirr ordre, réduits eux senles 
forces de l'esprit ». Un million, nous le péendaguns, hien 
entendu, si on-nons le donne, maia le moindre grain 
de mil ferait notre affaire. . 

a Or. on a fixé, sur l’un des murs de l'Université, une 
grande plaque de marbre ronge. destinée à perpétner la 
mémoire des gens de cœur qui s'intéressent de façon tan- 
gible à nes travaux : il v a quelque ns qu'elle cat 
KR. et elle ne porte qu’un nom. De tons kes crédits ins- 
crite à notre budget, le crédit rénervé à Ia gravure de rette 
plaque eat le seul qui ne conre jamais le risque d'un 
dépassement. Songeons, Mesdames, Messieurs, anx épl- 
gritihistes: des temps feturs : que penseront-ils de l'Aîgé 
rie du: Centenaire, sislenr Corpus ne tronve chez nons, 
nour-lont: butin. que cette inscription mitlinéaire ? 
.« Îs penseront que l'Université d'Alger état bien 
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ubundonnee et ecpendant, ils se trumperont. luus ici, 
Mesdames, Mugsieurs, vuus behies EOLHUE Nous, salé nul 
doute possible, qu'en notre lemips désaxé, il iuporte de 
rechercher et de consolider lous 1es éléments de concorde 
et de conununiun, luul ee qui, en murge des intérèls 
matériels, à d'écert des conilits quotidicus, tend à réunir 
les hommes de bonne volonté el à préparer pour les len- 
demuins uobscurs ces réserses de Eumivre ei de ivice 
ivrale qui seules donnent le couruge de Lenir le dernie: 
quart d'heure ». 


M. Louis Alilliot, doyeu de lu Faculté de Droit, a pro: 
noucé cusuite un discours sur de rôle de | Universite 
d'Alger, notamment au point de vue de l'euseignemeut! 
des indigènes, et M. le docteur Ely Leblanc, doyen de 1 
Faculté mixte de Médecine ct de Pharmacie, a lu un rap- 
ports sur Les travaux de L'Université d'Alger pendant l'an- 
née scoluire 1942-1933. 


* 
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L'une des premières conséquences de cectte séance 
solennelle a été lu renaissunce de la Société des Amis de 
l'Université d'Alger. fondée en 1903, elle uvait déployé à 
pardir de igii une activité qui s'était lraduile par la 
publication, sous le litre d’.innales de l'Université d'Alger, 
d'un bulletin très vivant, cl par l'organisation de nom- 
breuses conférences dans toute l'Algérie. La guerre avait 
mi fin à cette action aussi profitable à l'Université qu'au 
public. 

Donc, la nouvelle Sociélé des Amis de l'Universili 
existe. Son but est « de réunir par un lien durable le: 
anciens élèves de cette Université ct tous ceux qui s'inti- 
ressent à sa prospérité, d'aider à la formation du patri- 
moine de l'Universilé, de fuvoriser, par tous les moyens 
possibles, le déveluppement des études supérieures ?n 
Algérie ct de dégager un caractère régional hislorique, 
liltéraire, cthnologique ct philologique ». 

L'Association a son siège à Alger. Elle est administrée 
par un Conseil de vingt-cinq membres élus par l'Assem- 
blée générale pour quatre ans. Le Bureau de L'Assnciatinn 
est cnmpasé de M. Charles Bennel, maire d'Alger, prést- 
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dent; Balensi, directeur des Travaux Publics au Gouver- 
nement Général de L'Algérie, Rey, ancien bâtonnier- de 
l'Ordre des avocats d'Alger, Morard, président de la 
Chambre de Commerce d'Alger, Lung, conseiller du 
Commerce extérieur, vice-présidents; M, Alazard, profes- 
seur à la Faculté des Lettres de l'Université d'Alger, 
secrétaire général ; M de Vésine-Larue, notaire, tréso- 
rier. 

La Sociélé comprend des membres titulaires payant 
une cotisation annuelle de vingt francs, rachetable par 
un versement anticipé et global de 200 francs ; 

Des membres fondateurs (versement en une fois d'une 
somme de 5oo francs) ; 

Des membres bienfaiteurs (versement én une fois d’une 
somme minimum de 10.000 francs). Le titre de bienfai- 
icur survit au membre auquel il à été décerné et le nom 


de celui-ci ne cessera pas de figurer sur les annuaires de 


la Société, Il sera, en outre, gravé sur une plaque commé:- 
morative spéciale, placée dans les locaux de l'Université, 
acc l'agrément du Conseil de l'Université. 
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M. Pierre Martino, doyen de la Faculté des Lettres 
d'Alger, à été nommé recteur de l’Académie de Poitiers. 
Nous lui adressons nos félicitations très sincères, Nous 
n'oublions pas que M. Martino a donné à la Revue Afri- 
Caine une collaboration précieuse dont nous aimons à 
penser que l'éloignement ne l'interrompra pas, et qu'il 
a Toujours été an Conseil de l’Université le bon avocst 
de Ta Société Ilistorique Algérienne, 
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